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PRÉFACE 


f  Cut  icj,  lectâon,  on 
lim  ia  bonne  toj,  t 

(Hont&iONB.) 


Ta\  le  droit  d'inscrire  cette  épigraphe  en  tête 
d'an  livre  qui  a  été  composé  en  dehors  de  toute 
autre  préoccupation  que  celle  de  la  recherche 
sincère  et  consciencieuse  de  la  vérité  scienti- 
fique. Hais  ce  livre,  par  son  sujet  même,  touche 
directement  ^  des  questions  d'une  haute  gravité, 
d*une  nature  particuliëremeot  délicate.  Aussi  je 
me  dois  à  moi-même  et  je  dois  au  lecteur  d'en- 
trer dans  quelques  explications  préliminaires 
sur  l'esprit  avec  lequel  je  les  ai  ahordées.  Il  im- 
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porte  qu'il  ne  puisse  subsister  ici  aucun  doute, 
aucune  obscurité  sur  ma  pensée. 
•  Je  suis  un  cbrétien,  et  maintenant  que  ma 
croyance  peut  être  an  titre  à  l'outrée,  je  tiens 
plus  que  jamais  à  la  proclamer  hautement.  En 
même  temps  je  suis  un  savant,  et  comme  te)  je 
ne  connais  pas  une  science  chrétienne  et  une 
science  libre  penseuse;  je  n'admets  qu'une 
seule  science,  c«lle  qui  n'a  pas  besoin  d'une 
autre  épithète  que  son  nom  même,  qui  laisse  de 
c6té,  comme  étrangères  à  son  domaine,  les 
questions  théologiques,  et  dont  tous  les  cher- 
cheurs de  bonne  foi  sont  au  même  titre  les  ser- 
viteurs, quelles  que  soient  leurs  convictions  re- 
ligieuses. C'est  cette  science  à  laquelle  j'ai  con- 
sacré ma  vie,  et  je  croirais  forfaire  à  un  devoir 
sacré  de  conscience  si,  influencé  par  une  préoc- 
cupation d'un  autre  ordre,  quelque  respectable 
qu'elle  puisse  être,  j'hésitais  à  dire  sincèrement 
et  sans  ambages  le  vrai,  tel  que  j'ai  cru  le  dis- 
cerner. Ma  foi  est  assez  solidement  établie  pour 
ne  pas  être  timide;  et  s'il  m'arrivait  de  rencon- 
trer dans  le  cours  de  mes  recherches  une  auti- 
nomie  apparente  entre  la  science  et  la  religion. 
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je  n'aurais  pas  un  seul  instant  Vidée  de  l'atté- 
oner  ou  de  la  dissimuler;  j'en  poserais  hardi- 
ment les  deux  termes  contraires,  sûr  d'avance 
qu'un  jour  viendra  où  ils  se  résoudront  en  une 
harmonie  que  je  n'aurais  pas  été  assez  habile 
poor  reconnaître,  liais  je  dois  ajouter  en  toute 
sincérité  que  jamais  encore,  dans  une  carrière 
qui  compte  déjà  un  quart  de  siècle  donné  à 
l'étude,  je  n'ai  pu  rencontrer  devant  moi  un 
conflit  réel  entre  la  science  et  la  religion.  Pour 
moi,  lenrs  deux  domaines  sont  absolument  dis- 
tincts et  ne  les  exposent  pas  à  se  heurter;  il  ne 
peut  y  avoir  lotte  entre  elles  que  si  l'une  em- 
piète abusivement  sur  le  terrain  de  l'autre. 
Leurs  vérités  sont  d'ordre  diSerent;  elles  co- 
existent sans  se  contredire,  et  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  sacriûer  les  unes  aux  autres,  et  réci- 
proquement, car  jamais  je  n'aurai  besoin  de 
chercher  à  le  faire. 

Ea  ce  qui  touche  spécialement  aux  questions 
bibliques,  dont  un  point  'est  traité  dans  le  pré- 
sent ouvrage,  je  crois  fermement  à  l'inspiration 
divine  des  Livres  Saints,  et  je  souscris  avec  une 
entière  soumission  aux  décisions  doctrinales  de 
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l'ËgUse  à  cet  égard.  Mais  je  sais  que  ces  déci- 
sions n'étendent  l'inspiration  qu'à  ce  qui  inté- 
resse la  religion,  touche  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
c'esl^-dire  seulement  aux  enseignements  sunia- 
turels  contenus  dans  les  Ëcritureg.  Pour  les 
autres  choses,  le  caractère  humain  des  écrivains 
de  la  Bible  se  retrouve  tout  entier.  Chacun  d'eux 
a  mis  sa  marque  personnelle  dans  le  style  de 
son  livre.  Au  point  de  vue  des  sciences  phy- 
siques, ils  n'ont  pas  eu  de  lumières  exception- 
nelles; ils  ont  suivi  les  opinions  communes  et 
même  les  préjugés  de  leur  temps.  «  L'intention 
de  t'Ëcriiure  sainte,  dit  le  cardinal  Baronius,  est 
de  nous  apprendre  comment  on  va  au  ciel,  et 
non  pas  comment  va  le  ciel,  »  à  plus  forte  raison 
comment  vont  les  choses  de  la  terre  et  quelles 
vicissitudes  s'y  sont  succédées.  L'Esprit  saint 
ne  s'esl  pas  préoccupé  de  révéler  des  vérités 
scientifiques,  non  plus  qu'une  histoire  universelle. 
Pour  tout  ceci,  «  il  a  abandonné  le  monde  aux 
disputes  des  hommes,  »  tradidit  mundutn  dispu- 
talionibus  eorum. 

La  soumission  du   chrétien  à   l'autorité   de 
l'Ëglise,  en  ce  qui  touche  aux  enHeignemeuts  de 
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foi  et  de  morale  à  tirer  des  livres  bibliques,  ne 
porte  donc  aucune  atteinte  à  l'eniiëre  liberté  du 
savant,  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  caractère 
des  récils,  l'interprétation  qui  doit  en  être  don> 
née  au  point  de  me  de  l'histoire,  leur  d^ré 
d'originalité  ou  la  façon  dont  ils  se  rattachent  à 
des  traditions  qni  se  retrouvent  chez  d'autres 
peuples»  dénués  du  secours  de  l'inspiration  di- 
vine, enfin  la  date  et  le  mode  de  composition 
des  différents  écrits  compris  dans  le  canon  des 
Écritures.  Ici  la  critique  scientiâque  reprend 
tous  ses  droits.  H  lui  appartient  d'aborder  libre- 
ment cm  diSérenfes  questions,  et  rien  ne  l'em- 
pêche de  s'y  placer  sur  le  terrain  de  la  science 
pure,  qui  e&ige  d'envisager  la  Bible  dans  les 
mômes  conditions  que  tout  autre  livre  de  l'anti- 
quité, en  l'examinant  au  même  point  de  vue  et 
en  y  appliquant  les  mêmes  méthodes  de  critique. 
Et  l'autorité  réelle  de  nos  Livres  Saints  n'a  au- 
cune diminution  à  craindre  d'un  semblable  exa- 
mea,  d'une  semblable  discussion,  pourvu  qu'elle 
soit  faite  avec  un  esprit  réellement  impartial, 
aussi  dépourvu  de  préjugés  hostiles  que  de  timi- 
dités étroites. 
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Telle  est  la  liberté  dont  j'ai  voulu  user.  J'en 
avais  le  droit,  tout  en  restant  ûdèle  à  l'ortho- 
doxie catholique;  et  je  ne  crois  pas  sur  aucun 
point  en  avoir  excédé  les  limites,  là  même  où  je 
pourrai  paraître  à  beaucoup  avoir  été  le  plus  té- 
méraire. 

Ainsi  je  ne  crois  pas  possible  de  maintenir 
plus  longtemps  la  thèse  de  ce  qn'on  appelle 
l'unité  de  composition  des  livres  du  Penta- 
teuque.  Dans  ma  conviction  de  savant,  un  siècle 
d'études  de  critique  extrinsèque  et  intrinsèque 
du  texte  ont  conduit  sous  ce  rapport  à  des  résul- 
tais positifs,  que  je  n'ai  pas  acceptés  sans  peine, 
mais  à  l'évidence  desquels  j'ai  dû  finir  par  me 
rendre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la 
démonstration  de  ce  fait  capital,  qui  demande- 
rait à  lui  seul  un  gros  livre  et  que  bien  d'autres 
ont  faite  avant  moi,  par  des  preuves  que  je  ne 
pourrais  que  reproduire,  tout  en  ne  les  présen- 
tant pas  dans  le  même  esprit.  Je  dois  me  borner 
à  énoncer  sur  ce  point  une  conviction  sincère  et 
profondément  réOéchie,  qui  a  demandé  pour 
s'établir  dans  mon  esprit  des  raisons  d'autant 
plus  fortes  que  je  n'ignorej)as  qu'elle  va  à  Ten- 
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contre  d'iioe  longue  tradilion,  à  rencontre  de 
ropinioD  encore  universellement  admise  par  les 
docteurs  catholiques,  mais  qui,  je  me  bâte  de 
l'ajouter,  n'est  pas  définie  dogmatiquement  el  ne 
le  sera  jamais,  car  elle  sort  des  matières  qui 
peuvent  être  de  dogme. 

Ainsi  que  l'admettent  aujoard'hui  les  écri- 
vains les  plus  autorisés  de  l'école  protestante 
orthodoxe  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dé- 
fenseurs de  la  révélation  et  de  l'inspiration  des 
Ëcritures  non  moins  résolus  que  les  catholiques, 
je  tiens  pour  démontrée  la  distinction  des  deux 
documents  fondamentaux,  élohiste  et  jéhoviste, 
qui  ont  servi  de  sources  au  rédacteur  définitif 
des  quatre  premiers  livres  du  Peutateuque,  et 
entre  lesquels  il  s'est  presque  borné  à  établir 
une  sorte  de  concordance,  en  laissant  leur  ré- 
daction intacte.  C'est  pour  ainsi  dire  sans  la- 
cunes que  l'on  peut  retrouver  ces  deux  textes 
primordiaux,  entre  lesquels  il  est  facile  de  rele- 
ver un  certain  nombre  de  discordances,  pa- 
reilles à  celles  que  Ton  observe  aussi  entre  les 
versions  différentes  d'un  même  événement 
quand  il  est  raconté  dans  deux  livres  de  la  Bible, 
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comme  dans  ceux  des  Rois  et  des  Chroniques.  Il 
De  faudrait  pas,  du  reste,  exagérer  ces  discor* 
dances,  qui  ne  portent  que  sur  des  faits  d'un  ca- 
ractère historique,  et  non  sur  les  données  es- 
sentielles à  la  foi.  Et  surtout  la  manière  dont 
le  rédacteur  ou  le  compilateur  définitif  s'est 
abstenu  de  poursuivre  au-nlelà  d'un  certain  de- 
gré l'harmonisation  des  deux  textes  qu'il  com- 
binait, en  faisant  disparaître  leurs  divergences, 
me  semble  une  preuve  décisive  du  caractère 
saint  et  inspiré  qu'il  reconnaissait  déjà  3i  lenr  ré- 
daction. 

Hais  ceci  n'est  qu'une  question  de  comment  de 
la  formation  des  livres  du  Peutateuque;  et  prise 
en  elle-même,  réduite  à  ses  termes  essentiels  et 
dégagée  des  conséquences  que  l'on  y  a  UH>p 
souvent  rattachées,  mais  qui  n'en  découlent  pas 
nécessairement,  la  théorie  documentaire^  comme 
'  on  l'a  appelée,  n'a  rien  en  soi  qui  ne  puisse  être 
acceptée  par  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse, 
et  je  dirai  même  que  beaucoup  de  docteurs  Gif 
dioliques,  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte 
eux-mêmes,  tendent  graduellement  k  s'en  rappro- 
cher. Le  savant  théolt^ien  auquel  ou  doit  un 
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Manuel  b^ligue  récemment  publié  pour  l'ensei- 
gnemeot  des  séminaires  (1)  reconnait  que  rien 
D'empéche  d'admettre  que  l'aateur  du  Fenta- 
leuque  «  a  inséré  dans  son  œuvre,  en  ne  leur 
faisant  subir  que  peu  ou  point  de  modiQcations, 
les  traditions  écrites  ou  orales  qui  provemùent 
de  l'antiquité  et  dont  il  connaissait  l'exactitude. 
Il  a  pu  parfaitement  leur  laisser  les  traits  qui 
les  distinguiûent,  l'emploi  particulier  de  certains 
noms  de  Dieu,  des  locutions  et  des  tournures 
propres  ou  archaïques,  etc.,  et  se  borner  à  les 
adapter  au  cadre  dans  lequel  il  voulait  les  faire 
eub«r.  Il  est  impossible  de  faire  aucune  objec- 
tion fondée  contre  cette  explication.  »  Prise  en 
soi,  la  théorie  documentaire  ne  fait  rien  de  plus 
qu'étendre  à  l'ensemble  du  livre  l'emploi  de 
rédactions  antmeures,  accepté  comme  possible» 
et  préciser  la  nature  de  ces  rédactions. 

Autra  chose  est  la  distinction  des  deux  livres 
primitifs,  élohisle  et  jéhovisie,  combinés  par 
le  rédacteur  définitif,  où  la  critique  rationaliste 
me  parait  être  parvenue  à  une  démonstration 

\\)  U.  l'abbé  Vigouroui,  professeur  d'Écriture  sainte  au  Séminsire 
de  Suiil-SulptM. 
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formelle  que  la  critique  orthodoxe  peut  parfai- 
tement accepter;  autre  chose  est  la  question  de 
la  date  qu'il  faut  assener  à  la  composition  de 
ces  deui  écrits  originaires  et  à  leur  combinaison 
finale  en  un  seul  livre.  Ici  l'on  est  si  loin  d'être 
parvenu  à  un  résultat  solide,  que  chacun  a  son 
système  particulier  ;  et  dans  la  formation  de  ces 
diOërents  systèmes  entrent  toujours  des  considé- 
rations qui  ne  ressortent  plus  du  domaine  ex- 
clusif de  la  science.  Pour  ma  part,  je  n'en  vois 
pas  encore  un  seul  qui  présente  des  caractères 
de  démonstration  suffisamment  décisifs  pour 
s'imposer  à  l'état  de  vérité  scientifique  et  pour 
ruiner  définitivement  une  tradition  assez  antique 
pour  que  la  critique  indépendante  lui  doive  au 
moins  d'en  tenir  grand  compte.  En  considérant 
la  question  à  un  point  de  vue  de  pure  science, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse,  elle 
me  parait  encore-  en  suspens,  et  je  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  y  arriver  à  une  solution  défini- 
tive avant  d'avoir  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  éléments  nou- 
veaux que  les  études  égyptologiques  et  assyrio- 
logiques  apportent  au  problème.  Un  seul  point 
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nie  semble  être  aujourd'hui  presque  établi,  et 
cela  par  les  plus  récenis  criiiques,  conlraire^ 
ment  à  l' opinion  qui  a  longtemps  prévalu  :  c'est 
que  le  jéhovisle,  quelle  qu'en  soit  la  date  pré- 
cise, est  notablement  antérieur  à  l'élohiste  ;  que 
son  écrit  représente  en  réalité  le  livre  te  plus 
primitif  sur  les  origines  d'Israël,  sa  sortie 
d'Egypte  et  son  séjour  au  désert. 

Hais  dans  ces  questions  de  dates  et  d^auteurs, 
la  critique  a  le  droit  de  revendiquer  son  entière 
liberté.  Elle  est  en  présence  d'une  tradition 
qu'elle  ne  saurùt  écarter  à  la  l^ere;  elle  ne  se 
heurte  pas  à  un  dogme  formel.  Quels  que  soient 
les  résultats  auxquels  elle  doive  arriver,  pourvu 
que  ces  résultats  aient  un  caractère  certain  et 
vraiment  scientifique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
effrayer.  11  faut  savoir  apporter  ici  la  même  lar- 
geur de  vues  que  les  anciens  Pères,  que  saint 
Jérôme  en  particulier,  lorsqu'il  écrivait  :  Sive 
Mo$en  dicere  vobieris  auctorem  Penlaleuchi,  sive 
Esdram  ^usdem  instauraiorem  operis,  non  re- 
cufo.  Quand  bien  même  on  parviendrait  à  éta- 
blir que  le  Fenlateuque,  sous  la  forme  définitive 
où  nous  le  possédons,  ne  remonte  pas  plus  haut 
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que  le  retour  de  la  captivité,  l'autorité  religieuse 
des  Livres  Saints,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
n'aurait  pas  à  en  souffrir  aux  yeux  des  chrétiens. 
H  est  de  foi  que  l'inspiration  divine  s'est  main- 
tenue dans  la  Synagogue  jusqu'à  la  venue  du 
Christ,  et  par  conséquent  le  caractère  du  se- 
cours surnaturel  reçu  par  les  auteurs  des  écrits 
bibliques  ne  dépend  pas  de  la  fixation  de  leur 
date.  Bécenls  ou  antiques,  ils  sont  dans  les 
mêmes  conditions  p«ur  le  croyant- 
La  doctrine  chrétienne  distingue  dans  la  Bible, 
comme  deux  choses  différentes,  la  révélation  et 
l'inspiration.  Tout  y  est  inspiré;  tout  n'est  pas 
révélé.  L'inspiration  n'exclut  aucunement  l'em- 
ploi de  documents  d'un  caractère  humain,  l'ac- 
ceptation par  les  auteurs  d'antiques  traditions 
populùres  formées  spontanément  dans  le  cours 
des  âges,  communes  aux  Hébreux  et  à  des 
peuples  étrangers  k  tout  autre  secours  que  relui 
des  lumières  naturelles  de  l'bomme,  à  des 
peuples  livrés  aux  erreurs  du  polythéisme. 

Que  doit-ou  reconnaître  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genès«  ?  Un  récit  révélé  ou  bien 
une  tradition  humaine  recueillie  par  les  écrivains 
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inspirés  comme  le  plus  antique  souvenir  de  leur 
race?  C'eit  le  problème  que  j'ai  été  amené  à 
eumioer  ea  comparant  les  narrations  du  livre 
sacré  à  odles  qui  avaient  coure*  bien  longtemps 
avant  V&ge  de  Hôscheh,  parmi  les  peuples  civi- 
lités dès  ta  plus  haute  antiquité  dont  Israël  était 
entouré,  du  milieu  desquels  il  est  sorti.  Pour 
moi,  la  conclusion  de  cette  étude  n'est  pas  dou- 
teuse. Ce  que  nous  lisons  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse»  ce  n'est  pas  un  récit 
dicté  par  Dieu  lui-même  et  dont  la  possession 
ait  été  le  privilège  exclusif  du  peuple  choisi. 
Cest  une  tradition  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  âges  les  plus  reculés,  et  que  tous  les 
grands  peu[^es  de  l'Asie  antérieure  possédaient 
en  commun  avec  quelques  variantes.  La  forme 
que  lui  donne  la  Bible  est  même  si  étroitement 
apparentée  avec  celle  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui à  Babylone  et  dans  la  Qialdée,  elle  en 
suit  si  exactement  la  marche,  que  je  ne  crois 
plus  posùble  de  douter  qu'elle  ne  sorte  du 
même  fond.  La  famille  d'Abraham  a  emporté 
cette  tradition  avec  elle  dans  la  migration  qni  Va 
conduite  d'Our  des  Chaldéens  dans  la  Palestine; 
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et  elle  a  même  dû  l'emporter  avec  une  rédaction 
déjà  arrêtée,  sous  forme  écrite  ou  sous  forme 
orale,  car  sous  les  expressions  du  teste  hé- 
braïque on  voit  transparaître  en  plus  d'un  en- 
droit des  choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  des  expressions  propres  à  la  langue  as-r 
syrienne,  par  exemple  le  jeu  de  mots  de  Genèse, 
XI,  4-,  lequel  a  purement  sa  source  dans  l'analo- 
gie des  mots  zikru,  «  souvenir,  nom,  »  et  ziku- 
ratf  «  tour,  pyramide  à  étages,  »  dans  ce  der- 
nier idiome.  Ce  qu'ont  fait  les  écrivains  bibliques 
en  enregistrant  celte  tradition  an  début  de  leurs 
livres,  c'est  une  véritable  archéologie,  au  sens 
où  les  Grecs  entendaient  ce  mot.  Les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  constituent  un  «  Livre 
des  origines,  »  conforme  à  ce  qu'on  en  racon- 
tait de  génération  en  génération  dans  Israël  de- 
puis le  temps  des  Patriarches  ;  et  ce  qu'on  en 
racontait  chez  ce  peuple  est  pareil,  dans  toutes 
ses  données  fondamentales,  à  ce  qu'en  disaient 
les  livres  sacrés  des  bords  de  TEuphrate  et  du 
Tigre. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  demandera- t-on 
peut-être,  où  donc  voyez-vous  l'inspiration  di- 
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Tine  des  écrivains  qui  ont  fait  celle  archéologie-, 
le  secours  suroaturel  dont,  comme  chrétieu, 
TOUS  devez  les  croire  guidés?  Où?  Dans  Tesprit 
absolument  nouveau  qui  anime  leur  narration, 
bien  que  la  forme  en  soit  restée  presque  de  tout 
point  la  même  que  chez  les  peuples  voisins. 
C'est  te  même  récit,  ce  sont  les  mêmes  épisodes 
se  succédant  de  même;  et  pourtant  il  faudrait 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  sens  en  est 
devenu  tout  autre.  Le  polythéisme  eTiubérant 
qui  encombrait  ces  histoires  chez  les  Chaldéens  , 
en  a  été  soigneusement  éliminé,  pour  faire 
place  au  plus  sévère  monothéisme.  Ce  qui  ex- 
primait des  notions  naturalistes  d'une  singulière 
grossièreté  est  devenu  le  vêtement  de  vérités 
morales  de  l'ordre  le  plus  haut  et  le  plus  pure- 
ment spirituel.  Les  traits  essentiels  de  la  forme 
de  la  tradition  ont  été  conservés,  et  pourtant 
entre  la  Bible  et  les  livres  sacrés  de  la  Chaldée, 
il  j  a  tout  l'intervalle  d'une  des  plus  immenses 
révolutions  qui  se  soient  jamais  opérées  dans  les 
croyances  humaines.  Voilà  où  est  te  miracle,  et 
pour  être  déplacé  il  n'en  est  pas  moins  éclatant. 
Que  d'autres  cherchent  ii  expliquer  ceci  par  un 
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simple  progrès  naturel  de  la  conscience  de  l'hu- 
manité, pour  moi  j'y  vois  sans  hésiter  l'effet 
d'une  intervention  surnaturelle  de  la  Providence 
divine,  et  je  m'incline  devant  le  Dieu  qui  a  ins- 
piré la  Loi  et  les  Prophètes. 

Il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  mon  livre 
d'examiner  le  problème,  peut-être  à  jamais  in- 
soluble, de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  positivement 
réel  et  de  symbolique  dans  cette  tradition.  Je 
ne  voulais  m'occuper  que  de  l'origine  et  du  ca- 
ractère universel  de  ses  récits.  Mais  si  le  résultat 
des  faits  que  nous  avons  groupés  devait  être  de 
conduire  à  y  élai^ir,  plus  qu'on  ne  le  fait  géné- 
ralement, la  part  de  l'all^orie  et  du  symbole, 
ici  encore  la  latitude  d'interprétation  que  laisse 
l'orthodoxie  est  assez  grande  pour  que  la  foi  n'ait 
rien  à  craindre  des  recherches  de  la  science. 
L'école  d'Alexandrie  en  général,  et  Origène  en 
particulier,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
ont  interprété  les  premiers  chapitres  de  la  Genète 
dans  le  sens  allégoriquej  au  XVI'  siècle  le  grand 
cardinal  Cf^élan  a  renouvelé  ce  système,  et 
quelque  hardi  qu'il  puisse  paraître,  il  n'a  jamais 
été  l'objet  d'aucune  censure  ecclésiastique. 
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Je  devais  ces  explicatioDs  à  ceux  dont  je  par- 
tie les  croyaDces  et  qu'il  me  serait  Irès-pënible 
de  scandaliser,  même  en  usant  de  mes  droits  les 
plus  formels.  Quant  aux  purs  rationalistes,  je 
m'inquiète  peu  s'ils  viennent  h  sourire  de  ces 
scmpules,  qui  ne  les  touchent  pas.  Â  eux  je  n'ai 
qu'une  seule  chose  à  dire  :  ceci  est  un  livre  de 
science;  lisez-le,  et  trouvez  un  seul  point  où  mes 
convicUons  de  chrétien  uent  été  un  embarras, 
un  obstacle  à  ma  libre  recherche  de  savant,  où 
elles  m'aient  empêché  d'adopter  les  résultats 
bien  prouvés  de  la  criUque. 

Je  nV  aucune  prétention  à  l'infaillibilité.  Je 
m'attends  à  ce  que  mon  livre  soulève  de  nom- 
breuses discussions,  à  ce  qu'il  soit  contesté 
d'après  des  points  de  vue  très-différents.  On  y 
relèvera  sans  aucun  doute  des  fautes,  des  er- 
reurs.  Elles  étàent  inévitables  dans  une  re- 
cherche aussi  étendue,  sur  des  matières  aussi 
difficiles.  Mais,  du  moins,  ce  que  devront,  je 
crois,  reconnaître  les  censeurs  même  les  plus 
sévères,  c'est  que  l'étude  a  été  poursuivie  cons- 
ciencieusement et  dans  des  conditioos  vraiment 
scientifiques.  J'ai  pu  me  tromper,  mais  c'a  été 
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toujours  avec  une  entière  bonne  foi  et  en  me 
défendant  de  mon  mieux  contre  l'esprit  de  sys- 
tème. 

Quant  aux  fautes  typographiques  qu'on 
pourra  relever  dans  le  volume,  je  demande  l'in- 
dulgence du  lecteur  en  le  priant  de  se  rendre 
compte  des  difficultés  spéciales  qu'en  offrait  Tim- 
pression.  Ici  encore  j'ai  tâché  de  faire  de  mon 
mieux,  et  je  dois  rendre  la  même  justice  à  mon 
imprimeur  et  à  mon  éditeur. 
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LES  ORIGINES 

DE  L'HISTOIRE 


LE    RÉCIT    BIBLIQUE 


Chap.  I,  1.  Au  commeDcement,  Élohlm  créa  les 
cieus  et  la  terre. 

2.  Et  la  terre  était  un  désert  et  un  chaos  vide  ;  les 
téoèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abîme,  el  le  souflle 
d'Élohîm  se  mouvait  sur  les  eaux. 

3.  Élobim  dit  :  <  Que  la  lumière  soit!  »  et  la  lu- 
mière fut. 
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4.  Et  Élohiia  vit  la  lumière,  qu'elle  était  bonne,  et 
Ëlohim  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres. 

5.  Et  Élohîm  nomiDa  la  lumière  jour,  et  les  té- 
nèbres  nuit  ;  et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  un  jour. 

6.  Élohlm  dit  :  >  Qu'il  y  ait  un  firmament  entre  les 
eaui,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux  !  »  |St 
cela  fut  ainsi  (1)]. 

7.  Et  Élohim  fit  le  firmament,  et  sépara  les  eaux 
qui  sont  au-dessous  du  firmament  de  celles  qui  sont 
au-dessus  du  firmament.  [Et  Élohîm  vit  le  fiimameni, 
qu'il  était  bon  (2)]. 

8.  Et  Ëlobîm  nomma  le  firmament  cieux.  El  il  fut 
soir,  et  il  fut  matin  :  deuxième  jour. 

9.  Élohîm  dit  :  *  Que  les  eaux  qui  ^nt  sous  les 
cieux  se  rassemblent  en  un  lieu,  et  que  le  sec  appa- 
raisse !  >  Et  cela  fut  ainsi. 

10.  Et  Élohim  nomma  le  sec  terre,  el  il  nomma  le 
rassemblement  des  eaux  mers.  Et  Élohîm  vit  que  cela 
était  bon. 

11.  Et  Élohîm  dit  ;  «  Que  la  terre  produise  ta  ver- 
dure, l'herbe  portant  semence,  l'arbre  fruitier  portant 
le  fruit  suivant  son  espèce,  qui  ait  en  lui  sa  semence 
sur  la  terre  !  »  Et  cela  fut  ainsi. 


(1)  Ces  mots  ae  trouvent  k  la  fin  du  verset  7  ;  mais  Us  j  sont  évi- 
demment  hora  de  leur  place  première,  où  nous  lel  avons  rétablis 
d'après  le  parallélisme  constant  de  la  narration  des  autres  créa- 
tions, et  d'après  la  version  des  Septante  qui  les  donne  exactement 
à  cette  place. 

(3)  Les  Septante  ont  gardé  ici  cette  phrase  nécessaire  à  la  régu- 
larité de  la  marche  du  réciL  Le  texte  hébreu  l'a  laissé  tomber,  en 
jaremplaçantpar  la  phrase  qui,  originairement,  terminaitleversetG. 
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12.  Et  la  lerre  produisit  la  verdure,  l'herbe  portant 
semence  suivant  son  espèce,  et  l'arbre  portant  le  fruit 
qui  a  en  lui  sa  semence  suivant  son  espèce.  Et  Élo- 
him  vit  que  cela  était  bon. 

13.  Et  il  Tut  soir,  et  il  fut  matin  :  troisième  jour. 

14.  Élohim  dit  :  <  Qu'il  y  ail  des  luminaires  dans 
le  firmament  des  cieus,  pour  diviser  le  jour  d'avec  la 
nuit,  et  qu'ils  soient  les  signes  pour  le  temps  des 
fêtes,  les  jours  et  les  années, 

15.  et  qu'ils  soient  les  luminaires  dans  le  firmament 
des  ciejs  pour  éclairer  sur  la  terre  !  >  Et  cela  fut  ainsi . 

16.  Et  Élohim  fit  les  deux  grands  luminaires,  le  plus 
grand  luminaire  pour  présider  au  jour,  le  moindre  lu- 
minaire pour  présiderais  nuit,  el  aussi  les  étoiles  (1). 

17.  Et  Éiobim  les  plaça  dans  le  firmament  des  cieux 
pour  éclairer  sur  la  terre 

18.  et  pour  présider  au  jour  et  k  la  nuit,  et  pour 
diviser  la  lumière  de  l'obscurité.  Et  Élohim  vit  que 
cela  était  bon. 

19.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  quatrième  jour. 

20.  Éiobim  dit  :  <  Que  les  eaux  fourmillent  d'une 
pullulation  vivante,  et  que  les  oiseaux  volent  sur  la 
terre  vers  la  face  du  firmament  des  cieui  !  »  [Et  cela 
fut  ainsi  (2)] . 

(1)  Tocites  les  vraisemblances  indiquent  que,  primitiTement,  dé- 
crut se  trouver  ici  un  verset  de  plus,  et  M.  Scbrader  n'a  pas  hésité 
i  le  r«t«Uti  : 

[Et  Éiobim  nomma  le  plus  grand  luminaire  soleil,  et  il  nomma  le 
moindre  iuminairi^  lune.] 

(3)  Phia^  omise  par  le  texte  hébreu,  mais  qu'a  retenue  la  ver- 
ràon  des  Sepianle. 
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31.  Et  Élohim  créa  les  grands  monstres  marins  et 
tous  les  êtres  vivants  et  rampants  dont  fourmillent 
les  eaux,  suivant  leurs  espèces,  et  aussi  tout  oîsean 
ailé  suivant  son  espèce.  Et  Élohim  vit  que  cela  étaitbon. 

22.  Et  Élohim  les  bénit  en  disant  :  «  Soyez  féconds, 
multipliez  et  remplissez  les  eaui  des  mers,  et  que 
l'oiseau  multiplie  sur  la  terre  !  » 

23.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  :  cinquième  jour. 

24.  Et  Élohim  dit  :  «  Que  la  terre  produise  des 
êtres  vivants  suivant  leurs  espèces,  le  bétail,  les  rep- 
tiles fil  les  bêtes  sauvages  de  la  terre,  suivant  leurs 
espèces!  >  Et  cela  fut  ainsi. 

25.  Et  Élohim  fit  les  bêtes  sauvages  de  la  terre 
suivant  leurs  espèces,  le  bétail  suivant  son  espèce,  et 
tout  reptile  du  sol  terrestre  suivant  son  espèce.  Et 
Élobim  vit  que  cela  était  bon  (1). 

26.  Élohim  dit  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image, 
conformément  k  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine 
sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaus  des  cieus, 
sur  le  bétail  et  sur  toute  la  terre  (2),  et  sur  tout  rep- 
tile qui  nmpe  sur  la  terre  !  > 

27.  Et  Élohim  créa  l'homme  k  son  image  ;  k  l'image 
d'Élohim  il  le  créa;  mâle  et  femelle  il  les  créa. 

28.  Et  Élohim  les  bénit,  et  il  leur  dit  :  <  Soyez  fé- 

(1)  Le  texte  primitif  devait  présenter  ici  un  verset,  omis  plus  tard, 
qui  était  sans  doute  conçu  i  peu  près  ainsi  : 

[Et  Élohim  les  bénit  en  disant  :  (  Sojez  féconds,  multipliez  et 
remplissez  la  terre  1  >] 

(3)  Od  peut  soupçonner  qu'ici  le  texte  partait  originairement  : 
«  sur  le  bétail  et  sur  toute  (liâte  sauvage  de]  la  terre  et  sur  t«Dt 
reptile  qui  rampe  >ur  la  terre.  > 
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coads,  multipliez,  remplissez  la  terre  et  i'assujetù&sez  ; 
dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sm*  l'oiseau  des 
cieux  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la 
terre!  » 

29.  Et  Élohlm  dit  :  «  Voici,  je  vous  donne  toute 
herbe  portant  semence  qui  est  sur  la  surface  de  toute 
la  terre  et  tout  arbre  qui  a  un  fruit  produisant  se- 
mence ;  cela  sera  pour  vous  la  nourriture, 

30,  et  k  (out  animal  de  la  terre  et  à  tout  oiseau 
des  cieux  et  k  tout  reptile  sur  la  terre  ayant  en  soi 
un  souffle  de  vie  (je  donne  (1)]  toute  verdure  d'herbe 
pour  nourriture.  »  Et  cela  lut  ainsi. 

51.  Et  Élohim  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  voici, 
cela  était  irès-bon.  Et  il  fut  soir,  et  il  fut  matin  : 
sixième  jour. 

Chap.  n,  1.  Et  furent  achevés  les  cieux  et  la  terre 
et  toute  leur  armée. 

3.  Et  Élohim  acheva  au  septième  jour  son  œuvre, 
qu'il  avait  faite  ;  et  au  septième  jour  il  se  reposa  de 
toute  son  œuvre,  qu'il  avait  faite. 

5.  Et  Élohim  bénit  le  septième  jour  et  le  sanctifia, 
parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  toute  son  œuvre, 
qu<Élohim  avait  créée  en  la  faisant. 

4.  Ceci  est  «  Les  généalogies  des  cieux  et  de  la 
terre,  lorsqu'ils  furent  crées.  » 

(1)  Sapplément  à  tout  le  moÎDS  nécessaire  en  tradoiMot.  H  est 
prolwble,  du  reste,  que  le  verbe  existait  primitivement  dans  le  texte 
et  nt  tombé  de  la  phrase. 


:!,q,i,i.:dbvGoOgIe 


LES    ORIGINES    I 


LA  CRÉATION  DE  L'HOMME  ET  DE  LA  FEMME 

(Rédtction  jéhovists.) 

Chap.  Il,  4.  Au  jour  que  Yahveh  Ëlobioi  fit  la 
terre  et  les  deux, 

5.  aucun  arbuste  des  champs  n'était  encore  sur  la 
terre,  aucune  herbe  des  champs  n'avait  encore 
germé,  parce  que  Yahveh  Élobim  n'avait  pas,  encore 
fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  i)  n'y  avait  pas  d'homme 
pour  cultiver  le  sol; 

6.  mais  une  nuée  s'éleva  de  la  terre  et  arrosa 
toute  la  surface  du  sol. 

7.  Et  Yahveh  Élohim  forma  l'homme  de  la  pous- 
sière du  sol  et  souflla  dans  ses  narines  le  souflle 
de  la  vie,  et  l'homme  fut  fait  être  vivant. 

8.  Et  Yahveh  Élohim  planta  un  jardin  dans  'Éden, 
du  côté  de  l'Orient,  et  il  y  plaça  l'homme  qu'il  avait 
formé. 

9.  Et  Yahveh  Elohim  lit  pousser  du  sol  tout  arbre 
agréable  à  voir  et  bon  k  manger,  et  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  jardin,  et  aussi  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

10.  Un  fleuve  sortait  de  'Éden  pour  arroser  le 
jardin,  et  de  là  il  se  divisait  pour  former  quatre  bras. 
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11.  Le  nom  de  l'un  est  Pischôn;  c'est  celui  qui 
eatoure  toute  la  terre  de  "Havilâh,  où  se  trouve  l'or. 

i2.  Et  l'or  de  cette  terre  est  bon;  c'est  que  l'on 
trouve  aussi  le  bedola'h  et  la  pierre  schoham. 

15.  Et  le  nom  du  second  fleuve  est  Gi'hôn;  c'est 
celui  qui  entoure  toute  la  terre  de  Koâsch. 

14.  El  le  nom  du  troisième  fleuve  est  'Hid-Deqel; 
c'est  celui  qui  coule  en  avant  d'AsscboAr.  Et  le  qua- 
trième fleuve  est  le  Phrâth. 

15.  Yahveh  Élohlm  prit  l'homme  et  l'établit  dans 
le  jardin  de  'Êdea  (gan-Êdm)  pour  le  cultiver  et  le 
garder. 

16.  Et  Yabveh  Élohîm  ordonna  à  l'homme,  en 
disant  :    ■    De  tout  arbre  du  jardin  tu  peux  manger, 

17.  mais  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  tu  ne  mangeras  pas,  car  au  jour  que  tu  en  man- 
geras tu  mourras  de  mort.  > 

18.  Et  Yabveh  Élohîm  dit  :  a  11  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul;  je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  cor- 
responde. » 

19.  Et  Yahveh  Élohîm  forma  de  terre  tous  les 
animaus  des  champs  et  tous  les  oiseaux  des  cîeus,  et 
il  les  amena  à  l'bommc  pour  voir  comment  il  les 
nommerait;  et  comme  l'homme  nommerait  un  être 
vivant,  tel  devait  élre  son  nom. 

20.  Et  l'homme  appela  de  noms  tout  bëiail,  tout 
oiseau  des  cieux  et  toute  béte  sauvage  des  champs  ; 
mais  pour  l'homme  il  ne  trouva  pas  d'aide  qui  lui 
correspondit. 

2t.  .Mors  Yahveh  Élohîm  fit  tomber  un  profond 
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sommeil  sur  l'homme,  et  il  s'endormit  ;  il  prit  un  de 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair. 

22.  Et  Yahveh  Ëlohîm  forma  le  côté  qu'il  avait 
piis  k  l'homme  en  femme,  et  il  l'aniena  k  l'homme. 

25.  Et  l'homme  dit  :  <  Cette  fois  celle-ci  est  l'os 
de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair;  celle-ci  sera 
appelée  femme  (îsschâh),  parce  qu'elle  a  été  prise  de 
l'homme  (isch).  ■ 

24.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
adhérera  k  sa  femme,  et  ils  seront  une  seule  chair. 

25.  Et  tous  les  deux,  l'homme  et  la  femme,  étaient 
nus,  et  ils  n'avaient  pas  de  honte. 


lU 


LE  PREMIER  PËCHË 
(Ridictian  1  JluTlite.) 


Ghap.  m,  1.  Le  serpent  était  rusé  par  dessus  tous 
les  animaux  des  champs  que  Yahveh  Ëlohim  avait 
faits,  et  il  dit  k  la  femme  :  i  Élohlm  a-t-il  réellement 
dît  :  Vous  ne  mangerez  d'aucun  arbre  du  jardin?  > 

'2.  Et  la  femme  dit  au  serpent  :  «  Nous  mangeons 
les  Ihiits  des  arbres  du  jardin  ; 

3.  mais  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu 
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du  jardin,  Ëlohîm  a  dit  :  Vous  n'en  mangerez  pas  et 
n'y  toucherez  pas  pour  ne  pas  mourir.  > 

4.  Et  le  serpent  dit  k  la  femme  :  ■  Vous  n'en 
mourrez  pas  de  mort  ; 

5.  car  Élohim  sait  qu'au  jour  où  vous  en  man- 
gerez vos  yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez  comme 
Élohim,  connaissant  le  bien  et  le  mal. .-» 

6.  Et  la  femme  vit  que  l'arbre  était  bon  au  manger 
et  un  plaisir  pour  les  yeux,  et  qu'il  était  désirable, 
l'arbre,  pour  donner  l'intelligence  ;  et  elle  prit  de 
son  fruit  et  en  mangea,  et  elle  en  donna  k  son  mari 
près  d'elle,  et  il  en  mangea. 

7.  Alors  les  yeux  de  tous  deux  s'ouvrirent,  et  ils 
connurent  qu'ils  étaient  nus  ;  et  ils  cousirent  des 
feuilles  de  figuier,  et  ils  se  firent  des  ceintures. 

8.  Et  ils  entendirent  la  voix  de  Yahveb  Élohim, 
qui  parcourait  le  jardin  k  la  brise  du  soir,  et  Thomme 
et  la  femme  se  cachèrent  de  devant  la  face  de 
Yabveh  Élohim,  au  milieu  des  arbres  du  jardin. 

9.  Yahveh  Élohim  appela  l'homme  et  lui  dit:  <  Où 
es-tu?  > 

10.  Et  celui-ci  dit  :  *  J'ai  entendu  ta  voix  dans 
le  jardin  ;  et  j'ai  eu  peur,  parce  que  je  suis  nu,  et  je 
me  suis  caché.  > 

H.  El  [Yahveb  Élohim  (1)]  dit  :  «  Qui  t'a  appris 
que  tu  es  nu?  De  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu  de 
manger,  est-ce  que  tu  en  as  mangé?  > 

(1)  Ce  nom  de  Dieu  n'est  pas  dans  le  texte,  qui  emploie  seulemeni 
le  Terbe  k  la  troisième  personne,  mais  il  éUi(  indispensable  de  le 
(qtpUer  pour  b  ctirU  delà  traduction. 


db,GoogIe 


10  'les  origines  db  l'histoire. 

12.  Et  l'homme  dit  :  «La  femme  que  tu  m'as  don- 
née près  de  moi  m'a  donné  de  l'arbre,  et  j'ai  mangé.  » 

13.  Et  Yahveh  Élohîm  dit  it  la  femme  :  «  Pourquoi 
as-tu  fait  cela?  ■  Et  la  femme  dit  :  «  Le  serpent  m'a 
séduite,  et  j'ai  mangé.  > 

14.  Yahveh  Élohim  dit  au  serpent  :  •  Puisque  tu 
as  fait  cela,  tu  es  maudit  entre  tout  le  bétail  et  tous 
les  animaux  de  la  terre  ;  tu  marcheras  sur  'ton 
ventre,  et  tu  mangeras  la  poussière  tous  les  jours  de 
ta  vie. 

15.  J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  race  et  sa  race  ;  celle-ci  (1)  t'écrasera  la 
tête,  et  tu  lui  blesseras  le  talon.  » 

16.  A  Ja  femme  il  dit  :  <  J'augmenterai  la  peine 
de  la  grossesse  ;  tu  enfanteras  tes  fils  dans  la  douleur  ; 
vers  ton  mari  seront  tes  désirs,  et  lui  te  dominera.  » 

17.  Et  i(  l'homme  il  dit  :  «  Puisque  tu  as  écouté  la 
voix  de  ta  femme  et  as  mangé  de  l'arbre  dont  je 
t'avais  défendu  de  manger,  que  le  sol  soit  maudit  k 
cause  de  toi  !  tu  mangeras  par  lui  dans  la  peine  tous 
les  jours  de  la  vie  ; 

18.  il  te  produira  des  épines  et  des  ronces,  et 
tu  mangeras  l'herbe  des  champs  ; 

19.  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
visage  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  au  sol  d'où  tu  as 
été  pris  ;  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  k  la 
poussière.  » 

(1)  La  race  de  la  Temme  et  non  la  (emme  elle-même;  le  genre  du 
pronom  (Uns  l'hébreu  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  et  les 
Septante  ne  t'y  sont  pu  trompés. 
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20.  L'iiomme  appela  sa  remme  du  nom  de  'Havfth, 
parce  qu'elle  a  été  la  mère  de  tons  les  vivants. 

21.  Et  Yahveh  Élohim  fit  îi  l'homineetà  sa  femme 
des  taniqnes  de  peau  et  les  vêtit. 

22.  Et  Yahveh  Élohim  dit  :  •  Voici,  l'homme  est 
devenu  comme  l'un  de  nous  pour  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ;  mais  maintenant  qu'il  n'étende  pas  sa 
main  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  manger  et  vivre 
éternellement  !  > 

23.  Et  Yahveh  Élohim  l'expulsa  du  jardin  de 
'Ëden  pour  qu'il  cultivât  le  sol,  d'oii  il  avait  été  pris. 

24.  Ainsi  il  chassa  l'homme,  et  il  plaça  à  l'orient 
do  jardin  de  'Ëden  les  Kéroubîm  et  la  lame  flam- 
boyante du  ghiivequi  tourne,  pour  garder  le  chemin 
de  l'arbre  de  vie. 


QUAIN  ET  HABEL  ET  LA  DESCENDANCE  DE  QUAIN 

(RridAcUon  léboviate.) 

Cbap.  IV,  1 .  Et  l'homme  connut  'Havâb,  sa  femme  ; 
el  elle  conçut  et  enfanta  Qain,  et  elle  dit  :  <  J'ai 
créé  un  homme  avec  l'aide  de  Yahveh  (1).  > 

{1)  Qain  signiGc  proprcneot  f  la  créature,  le  r^etoo.  i  Le  mot 
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3.  Et  elle  eafaota  de  rechef  son  frère  Hâbel,  et  Hâ- 
bel  fut  pasteur  de  troapeaus,  et  Qain  cultivateur  du 
sol. 

5.  Il  arriva,  après  une  suite  de  jours,  que  Qaln 
présenta  h  Yahveh  une  offrande  des  fruits  du  sol, 

4.  Et  Hàbel,  de  son  côté,  en  présenta  une  des  pre- 
miers-nés de  son  troupeau  et  de  leur  graisse  ;  et  Yah- 
veh regarda  Hàbel  et  son  offrande  ; 

5.  Mais  il  ne  regarda  pas  Qain  et  son  offrande,  et 
Qain  en  fut  très-inité,  et  il  baissa  sa  face. 

6.  Et  Yahveh  dit  k  QaïQ  :  «  Pourquoi  es-tu  irrité? 
et  pourquoi  ta  face  s'est-elle  abaissée? 

7.  Est-ce  que  quand  tu  as  bien  agi  tu  ne  la  re- 
lèves pas?  et  quant  tu  n'as  pas  bien  agi,  le  péché  se 
met  en  embuscade  ^  ta  porte,  et  son  appétit  est 
tourné  vers  toi;  mais  toi,  domine  sur  lui.  ■ 

8.  Et  Qaln  dit  ^  son  frère  Hâbel  :  [<  Allons  dans 
la  campagne  (1).  i]  Et  il  arriva,  comme  ils  étaient 
dans  la  campagne,  Qain  s'éleva  contre  Hàbel,  son 
frère,  et  le  tua. 


te  présente  comme  nibslantif  avec  ce  sens  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes  de  l'Arabie  méridionale  (Fr.  Lenormant,  Lettra  tusyrio- 
logiqaea,  t.  Il,  p.  173).  Pour  interpréter  ces  appellations  qui  remon- 
tent i  une  très-haute  antiquité,  le  vocabulaire  hébraïque  tel  que 
nous  le  connaissons,  réduit  aux  mots  fournis  par  la  Bible,  n'est  pas 
toujours  sufllsant,  et  il  Taut  recourir  i  des  comparaisons  aTec  les 
autres  idiomes  sémitiques.  Ainsi  c'est  l'assjrien  qui  nous  a  révélé 
que  Hàbel  voulait  dire  <  fib  >  (Oppert,  Expédition  en  Uéiopola- 
mie,  t,  n,  p.  138.) 

(1)  Les  Septante  et  le  texte  samaritain  ont  retenu  ces  mots,  qui 
sont  tombés  du  texte  hébraïque  et  ^  laissent  une  lacune.  C'est 
d'après  le  grec  ifoe  saint  Jérôme  les  a  suppléés. 


3,q,i,i.:db,.GoogIc 


LE   nâClT    BIBLIQUE.  i3 

9.  Et  Yabveb  dit  à  Qaio  :  i  Où  est  Hàbel,  ton 
frère?  ■  Et  il  dit  :  t  Je  ne  sais  pas.  Sais-je  le  gardien 
de  mon  frère  ?  > 

tO.  Et  (YabTeh  (i)]  dit  :  <  Qu'as-tu  fait?  La  voix 
du  sang  de  ton  frère  crie  du  sol  vers  moi. 

li.  HainteDant  tu  seras  maudit  dn  sol  terrestre 
qui  a  ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  le  sang  de  ton 
frère  de  ta  main  ; 

12.  quand  tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  te  donnera 
plus  son  produit  ;  et  tu  seras  errant  et  Ibgitif  sur  la 
terre.  » 

15.  Et  Qain  dit  k  Yahveh  :  «  Non  crime  est  trop 
grand  pour  en  porter  le  poids. 

14.  Voici  tu  me  cbasses  aujourd'hui  de  dessus  la 
surface  du  sol  (2),  je  dois  me  cacher  de  devant  la 
face,  et  je  serai  errant  et  fugitif  sur  la  terre  ;  et  il  ar- 
rivera, quiconque  m'atteindra  me  tuera.  » 

15.  Et  Yahveh  lui  dit  :  «  A  cause  de  cela,  qui- 
conque tuera  Qain  paiera  sept  fois  la  vengeance.  >  Et 
Yabveb  imposa  k  Qain  un  signe  pour  que  quiconque 
l'atteindrait  ne  te  tu&t  pas. 

16.  Et  Qain  sortit  de  la  présence  de  Yabveb,  et  il 
s'établit  dans  la  terre  de  Nôd  (de  l'exil),  k  l'orient  de 
Éden. 

17.  Qâîo  connut  sa  femme,  et  elle  conçut,  et  elle 

(1)  Suppléé  pour  la  clarté;  le  texte  met  simplement  le  verbe  i  la 
tnûiëme  personne. 

l9)  Le  mot  aetâmdh,  t  sol,  i  est  manitestement  employé  ici  pour 
désigner  J'une  manière  spéciale  le  sol  cnltivé  et  cultivable,  le  sol 
*duniqne,  par  opposition  i  ereç,  t  la  terre,  >  dans  son  sens  le  plus 
Eéoénl. 
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en&Qta  'Handch  ;  et  il  bâtit  ensuite   une  ville,  et  il 
Domma  la  ville  d'après  le  nom  de  son  fils  'Hanôch. 

IS.  Et  ^  'HdDôch  naquit  'Yirâd,  et'YirÂd  engendra 
Me'houiâél,  et  Me'houiâèl  engendra  Methouschâêl,  et 
Metlioùschâél  engendra  Lemech. 

19.  Et  Lemech  prit  pour  lui  deux  femmes,  le  nom 
de  l'une  'Âdâb,  et  le  nom  de  l'autre  Çillàh. 

20.  Et  'Âdàh  enfanta  Yâbâl  :  c'est  le  père  de  ceux 
qui  habitent  sous  les  tentes  et  parmi  les  troupeaux  ; 

21 .  Et  le  nom  de  son  frère  fut  Yoûbâl  :  c'est  le  père 
de  tous  ceux  qui  jouent  le  kinnôr  et  la  flâte. 

22.  Et  Çillàh,  de  son  côté,  enfanU  Toubal  le  for- 
geron ,  marteleur  de  tout  instrument  d'airain  et  de  fer  ; 
et  la  sœur  de  Toubal  le  forgeron  fut  Na'emàh. 

23.  Et  Lemech  dit  à  ses  femmes  : 
«  'Âdâh  et  Çillàh,  écoutez  ma  voii  ! 

<r  Femmes  de  Lemech,  prêtez  attention  ^  ma  parole  ! 
«  Car  j'ai  tué  un  homme  pour  ma  blessure, 
■  et  un  enfant  pour  ma  meurtrissure. 

24.  «  De  même  que  Qain  sera  vengé  sept  fois, 
«  Lemech  le  sera  soixante-dix-sept  fois.  > 

25.  Et  Âdâm  connut  de  nouveau  sa  femme,  et  elle 
enfanta  un  fils  ;  et  elle  l'appela  de  son  nom  Schéth  : 
«  Parce  que  Élohim  m'a  substitué  un  rejeton  à  la 
place  de  Hâhel,  comme  Qain  l'a  tué.  • 

26.  Et  ï  Sclit'th  à  son  tour  il  naquit  un  fils,  et  il 
l'appela  de  son  nom  Énôsch.  Alors  on  commença  k 
invoquer  par  le  nom  de  Yahveh. 
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LA  DESCENDANCE  DE  SCHËTH 
(BédBctiOD  fiohlite.) 

Chap.  V,  1.  Ceci  est  le  «  Livre  de  la  généalogie 
de  'Adam.  » 

Au  jour  où  Élohim  créa  rhomme,  Il  le  fit  it  la  res- 
semblance d'Élohim  ; 

2.  Mâle  et  femelle  il  les  créa,  et  il  les  bénit  et  les 
Domma  de  leur  nom  Âdàm  le  jour  où  ils  furent 
créés. 

5.  Et  Âdâm  vécut  iSO  ans,  et  il  engendra  à  sa  res- 
semblance et  ^  son  image,  et  il  l'appela,  (son  fils  (1),] 
de  son  nom  Schéth  ; 

4.  et  les  jours  de  'Adâm  après  la  naissance  de  Schéth 
lurent  800  ans,  et  il  engendra  des  lils  et  des  filles  ; 

5.  et  tous  les  jours  que  'Âdâm  vécut  furent  930  ans, 
et  il  mourut. 

6.  Et  Schéth  vécut  105  ans,  et  il  engendra  Énôsch; 

7.  et  Schéth  vécut  807  ans  après  avoir  engendré 
KDÔscb,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

8.  et  tous  les  jours  de  Schéth  furent  912  ans,  et 
il  monrut. 

(1)  Le  texte  porte  limplement  f  et  il  l'appela  de  son  nom,  >  ce 
qni  eût  Aoaaé  une  phrase  trop  itrange  en  français. 
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9.  Et  Éaôsch  vécut  90  ans,  et  il  engendra  Qén&n  ; 

10.  et  Éndsch  vécut  815  ans  après  avoir  engendré 
Qénftn,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

11.  et  tous  les  jours  d'Éndsch  furent  905  ans,  et 
il  mourut. 

12.  Et  Qénân  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Nafaa- 
lalél  ; 

15.  et  Qénân  vécut  840  ans  après  avoir  engendré 
Mahalalél,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

14.  et  tous  les  jours  de  Qénân  furent  9{0  ans,  et 
il  mourut. 

15.  Et  Mahalalél  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Yered  ; 

16.  et  Mahalalél  vécut  850  ans  après  avoir  engen- 
dré Yered,  el  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

17.  et  tous  les  jours  de  Mahalalél  furent  895  ans, 
et  il  mourut, 

IS.  El  Yered  vécut  162  ans,  et  il  engendra  'Ha- 
nôch; 

19.  et  Yered  vécut  800  ans  après  avoir  engendré 
'Handch,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  ; 

20.  et  tous  les  jours  de  Yered  furent  962  ans,  et 
il  mourut. 

21 .  Et  'Handch  vécut  65  ans,  et  il  engendra  Mé- 
thoùschela'h  ; 

22.  et  'Handch,  après  avoir  engendré  Méthoâs- 
chela'h,  marcha  avec  Dieu  (1)  300  ans,  el  il  engen- 
dra des  fils  et  des  filles  ; 

(1)  Je  traduis  t  Dieu  ■  et  non  plus  ■  Ëlahlm  >  li  où  le  nom  dirin 
est  précédé  de  l'article  qui  en  Eût  lui  «abilantir  d'eicellence,  hdelo- 
him,  ■  le  Dieu,  •  le  seul  Dieu. 
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33.  et  tous  les  jours  de  'Hanôch  fiu-ent  365  ans  ; 

24.  et  'Hanôch  marcha  avec  Dieu,  et  il  ne  fat  plus, 
car  Étohîm  l'avait  pris. 

25.  Et  Néthoùschela'h  vécut  187  ans,  et  il  engen- 
dra Lemech; 

26.  et  Méthoûschela'h  vécut  187  ans  après  avoir 
engendré  Lemech,  et  il  engendra  des  fils  et  des 
filles  ; 

27.  et  tous  les  jours  de  Méthoâschela'h  Turent 
969  ans,  et  il  mourut. 

28.  Et  Lemech  vécut  82  ans,  et  il  'engendra  un 
Gis; 

29.  Et  il  le  nomma  Nâa'Ii,  en  disant  :  «  Celui-ci 
nous  consolera  de  nos  fatigues  et  des  peines  de  nos 
mains  provenant  de  ce  sol  que  Yahveh  a  mau-  - 
dit  (1).  . 

30.  Et  Lemech  vécut  595  ans  après  avoir  engendré 
Nôa'h,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles; 

51.  et  tous  les  jours  de  Lemech  furent  777  ans, 
et  il  mourut. 

32.  Et  Nôa'h  était  âgé  de  500  ans  quand  il  engendra 
Schèm,  'Hâm  et  Yàpheth. 

(t)  Le  dernier  rédacteur  semble  avoir  repris  ici  on  versel  de  la 
ginéalogie  de  ScliéUi  du  dacument  j4haviste,  dont  il  a  conservé 
plot  haut  les  deux  premiers  versets  et  supprimé  le  reste,  comme 
fusant  double  emploi  avec  celle  du  document  élohiste,  qu'il  adop- 

tul. 
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L£S  ENFANTS  DE  DIED  ET  I£S  ENFANTS  DE  L'HOHlfE 

(Sonne  jéhorlate.) 

Chap.  VI,  1. 1)  arriva,  comme  les  hommes  commen- 
cèrent k  se  multiplier  sar  la  face  du  sol  et  que  des 
fdies  leur  naquirent, 

2.  les  enfants  de  Dieu  (benê  hâélohim)  virent  les 
filles  de  l'homme  {benôth  hââddm),  qu'elles  étaient 
belles;  alors  ils  prirent  pour  femmes  parmi  elles 
toutes  celles  qui  leur  plurent. 

3.  Et  Yahveh  dit  :  «  Mon  esprit  ne  prévaudra  pas 
toujours  dans  l'homme,  parce  qu'il  est  chair,  et  ses 
jours  seront  de  120  ans.  » 

4.  Les  Géants  {nepkîlîm)  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfants  de  Dieu  furent 
venus  vers  les  filles  de  l'homme  et  que  celles-ci  leur 
eurent  donné  des  enfants  :  ce  sont  les  héros  (gibbo- 
rîm)    qui  appartiennent  ^  l'antiquité,  hommes    de 
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LE  DÉLUGE 
dec  deux  rédactions  e<MM  U  lâiariiti.)  <1) 


5.  Et  Yahveh  vit  que  la  méchanœlé  de  l'homme  était 
grande  sur  la  terre  et  que  la  direction  des  pensées  de 
son  cœur  tendait  constamment  vers  le  mal; 

6.  Et  Yahveh  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  sur 
la  terre, et  il  fut  affligé  dans  son  cœur. 

7.  Et  Yahveh  dit  :  <  J'exterminerai  l'homme  que 
fai  créé  de  la  surface  du  sol,  depuis  l'homme  jus~ 
qu'au  bétail,  jusqu'aux  reptiles  et  jusqu'aux  oiseaux 
des  deux,  car  je  me  repens  de  les  avoir  faits.  » 

8.  Mais  Nôa'h  trouva  grâce  aux  yeux  de   Yahveh. 

9.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de  Nda'h.  * 

Nôa'h  fut  un  homme  juste  et  intègre  parmi  ses 
coDtemporains  ;  Nâa'h  marcha  avec  Dieu, 

10.  Et  Nôa'h  engendra  trois  fils,  Schém,  'Hâm  el 
Yâpheth. 

11.  Et  la  terre  était  corrompue  devant  Dieu,  et  la 
terre  était  pleine  de  violence. 

12.  Et  Élohim  regarda  la  terre,  et  voici,  elle  était 

(1)  Noos  mellotis  en  italiques  tout  ce  qui  appartient  au  documea 
jiboriste.  On  verra  aÎDsi  se  dégager  l'un  de  l'autre  les  deux  récits 
que  le  dernier  rédacteur  a  comliiiiés,  tout  en  les  conservant  inié' 
gnlement  l'un  el  l'uitre. 
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corrompue  ;  car  toute  chair  avait  corrompu  sa  Yoie 
BUT  la  terre. 

13.  Et.  Éloblm  dit  k  Nôa'h  :  ■  La  ûd  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  la  terre  est  remplie 
de  violence  par  eux;  et  voici,  je  les  mènerai  k  per- 
dition avec  la  terre. 

14.  Fais-toi  un  coffre  de  bois  de  cyprès;  dis- 
pose ce  coffre  en  cellules,  et  enduis-le  de  hitume  îi 
l'intérieur  et  k  l'extérieur. 

15.  Et  c'est  ainsi  que  tu  le  Teras  :  500  coudées  la 
longueur  du  coffre,  50  coudées  sa  largeur  et  50  cou- 
dées sa  hauteur. 

16.  Tu  feras  une  fenêtre  k  l'arche,  et  tu  la  ré- 
duiras k  une  coudée  par  le  haut  ;  et  tu  placeras  la 
porte  de  l'arche  sur  le  cdté  ;  et  tu  y  feras  un  étage 
inférieur,  un  second  et  un  troisième. 

17.  Et  voici,  je  ferai  venir  te  déluge  des  eaux 
sur  la  terre  pour  détruire  toute  cfaair  qui  a  en  elle  le 
soufOe  de  vie  sous  les  cieux  ;  tout  ce  qui  est  sur  la 
terre  expirera; 

18.  Mais  j'établirai  mon  pacte  avec  toi,  et  (u  en- 
treras dans  l'arche,  toi  et  tes  fils,  et  ta  femme,  et 
les  femmes  de  tes  flis  avec  toi. 

19.  Et  de  tout  ce  qui  vît,  de  toute  chair,  tu  feras 
entrer  dans  l'arche  deux  de  chaque  (espèce)  pour  les 
conserver  en  vie  avec  toi  ;  qu'ils  soient  mâle  et  femelle. 

20.  Des  oiseaux  suivant  leur  espèce,  du  bétail 
suivant  son  espèce,  de  tout  reptile  du  sol  terrestre 
suivant  son  espèce,  deux  de  chaque  viendront  vers 
toi  pour  que  tu  les  conserves  en  vie. 
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21.  Et  toi,  prends  pour  toi  de  tout  aliment  qui 
se  mange  ;  rassemble-le  près  de  toi,  et  ce  sera  la 
nourriture  pour  toi  et  pour  eux.  » 

22.  Et  N6a'h  le  Qt;  tout  comme  Élohim  le  lui 
a>-ait  commandé,  il  le  Qt. 

Cbap.  VII,  1.  Et  Yahveh  dit  à  Nôa'h  :  <  Entre 
dans  f arche  (1),  toi  e2  lùuù  ta  maison,  car  je  fai 
vu  juste  devant  moi  dans  ce  siècle. 

2.  De  tout  bétail  pur'tu  prendras  près  de  toi  sept 
couples,  le  mâle  et  sa  femelle,  et  du  bétail  qui  n'est 
pas  ptir  ce  sera  un  couple,  le  mâle  et  sa  femelle. 

5.  Aussi  des  oiseaux  des  deux  [qui  sont  purs] 
sept  amples,  le  mâle  et  sa  femelle  [et  des  oiseaux  qui 
ne  sont  pas  purs  un  couple,  le  mâle  et  sa  femelle]  (2), 
afin  de  conserver  leur  germe  vivant  sur  la  face  de 
toute  la  terre. 

4.  Car,  après  sept  jours  encore,  je  ferai  pleuvoir 
lur  la  terre  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et  je 
détruirai  tout  être  que  fai  fait  de  dessus  la  face  du 
sol.  » 

5.  Et  Nôa'h  fit  tout  comme  Yahveh  lui  avait  or- 
donné. 

6.  Et  Nôa'h  avait  600  ans  quand  le  déluge  des 
eaux  fut  sur  la  terre. 

(1)  Le  docaiBent  jévohiste  plaçait  dtidemment  avant  ceci  lea  ins- 
Irnctions  données  par  YahTeh  i  Nâa'h  pour  la  construction  de 
l'arche  ;  le  rédacteur  définitit  les  a  omiBes,  sans  doute  parce  qu'elles 
répétaient  eiactement  celles  du  document  élohîste. 

(S)  Nous  complétons,  d'après  la  version  des  Septante,  ce  verset, 
mutilé  dans  le  taite  hébreu.  (Vojei  A.  Kayser,  Dot  uorexititchc 
Buch  der  Vrgetckichte  Jtntëlt,  p.  8.) 
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7.  El  Nôa'h  vint,  et  ses  fils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  fils  avec  lui,  dans  l'arbre  devant  les 
eaux  du  déluge. 

8.  Du  bétail  pur  et  du  bétail  qui  n'est  pas  pur  et 
des  oiseaux  [purs  et  des  oiseatix  qui  ne  sont  pas  purs] 
et  de  tout  ce  qui  se  meut  sur  le  sol  (1), 

9.  deux  par  deux  vinrent  vers  Nôa'h  dans  l'arche, 
le  mâle  et  la  femelle,  comme  Élohîm  (2)  l'avait  or- 
donné à  Nôa'h  (S). 

10.  Et  il  arriva,  après  sept  jours  tes  eaux  du  dé- 
luge furent  sur  ta  terre. 

1 1 .  Dans  la  six  centième  anoée  de  la  vie  de  Nôa'h , 
au  second  mois,  le  dix-septième  jour  du  mois,  en  ce 
jour  toutes  les  sources  du  grand  abîme  jaillirent,  et 
les  écluses  du  ciel  s'ouvrirent  ; 

12.  et  la  pluie  fut  sur  la  terre  quarante  jours  et 
quarante  nuits. 

15.  En  ce  même  jour,  Nôa'h  entra  dans  l'arche, 
et  Schém  et  'Hàm  et  Yâpheth,  les  âls  de  Nôa'h,  et  la 
femme  de  Nôa'h  et  les  trois  femmes  de  ses  fils  avec 
lui, 

14.  eux.  et  tout  être  vivant  suivant  son  espèce, 

(1)  Encore  un  verset  incomplet  dans  l'hébreu,  que  noos  réUblU- 
sons  d'après  les  Septante. 

(3) L'emploi  de  ce  nom  divin  ici,  au  lieude  t^Jui  d«  Tahveh,  est 
exceptionnel  et  singulier,  car  le  verset  appartient  évidemment  i  la 
rédaction  jétioviste.  (Voy.  Schrader,  Studien  zur  Kritik  uttd  Er- 
klœrjcng  der  Biblischen  Urgeichichle,  p.  138.) 

(3)  11  semble  au  moins  très-probable  que  c'est  ici  que  se  trouvait 
primitivement,  dans  le  document  jéhoTiste,  la  phrase  que  le  teita 
actuel  reporte  i  la  fin  du  verset  16  : 

El  Yahveh  ferma  tur  lui. 
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tout  bétail  suÎTaat  son  espèce,  tout  ce  qui  est  em- 
plnmé,  tout  ce  qui  est  ailé  ; 

15.  et  ils  vinrent  vers  Nôa'h  dans  l'arche,  deux 
par  deux  de  toute  chair  en  ce  qui  est  le  soufHe  de 
vie; 

16.  et  les  arrivants,  m&le  et  femelle  de  toute 
chair,  vinrent  conronnément  à  ce  qu'Élohlm  avait 
ordonné  k  Nda'h.  [El  Yahvek  ferma  sur  lui  (i).] 

17.  Et  le  déluge  fut  quarante  jours  sur  la  terre; 
et  les  Mux  s'accrurent  et  soulevèrmt  l'arche,  et  elle 
fut  élevée  au-dessus  de  Ut  terre. 

18.  Et  les  eaux  prirent  force  et  s'accrurent  sur  la 
terre,  et  l'arche  se  mit  en  mouvement  à  la  surface 
des  eaux.  ' 

19.  Et  les  eaux  prirent  de  plus  en  plus  de  force 
sur  la  terre,  et  toutes  les  hautes  montagnes  qui  sont 
sous  tous  les  cieux  furent  couvertes  ; 

20.  quinze  coudées  au-dessus  s'élevèrent  les  eaux, 
et  les  montagnes  furent  couvertes. 

21.  Et  expira  toute  chair  qui  se  meut  sur  ta  terre, 
«a  oiseaDi,  en  bétail,  en  animaux  sauvages,  et  en 
tout  reptile  qui  rampe  sur  la  terre,  et  aussi  tout 
homme  ; 

22.  tout  ce  qui  respirait  le  souffle  de  vie  dans  ses 
narines,  tout  ce  qui  était  sur  la  terre  sèche  mourut. 

23.  Et  fut  détruit  tout  être  vivant  qui  était  sur  la 
face  du  sol,  depuis  l'homme  jusqu'au  bétail,  aux  rep- 
tHe$  et  auce  oiseaux  des  à&ix,  et  ils  furent  extermi- 

(1|  Tdjm  U  note  précédante. 
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liés  de  dessus  la  terre;  et  il  ne  resta  que  Nôa'k  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'arche. 

2i.  Et  les  eaux  grossirent  sur  la  terre  pendant  cent 
cinquante  jours. 

Chap.  VIII,  I.  Et  Ëlohim  se  souvint  de  Nda'h,  de 
tous  les  animaux  et  de  tout  le  bétail  qui  étaieut  avec 
lui  dans  l'arche  ;  et  Élobim  fit  passer  un  vent  sur  la 
terre,  et  les  eaux  s'apaisèrent. 

2.  Et  les  sources  de  l'abîme  et  les  écluses  des 
cieiix  se  fermèrent,  et  la  pluie  des  deux  cess^ 

5.  et  les  eaux  se  retirhent  de  dessits  la  terre,  s'en 
allant  et  s'éloignant,  et  les  eaux  diminuèrent  après 
cent  cinquante  Jours. 

4.  Et  l'arche  s'arrêta  dans  le  septième  mois,  le  dix- 
septième  jour  ilii  mois,  sur  les  montagnes  d'Arâràt. 

5.  Les  eaux  allèrent  en  diminuant  jusqu'au  dixième 
mois;  dans  le  dixième  mois,  au  premier  jour  du  mois, 
les  sommets  des  montagnes  apparurent. 

•6.  Et  il  arriva,  au  bout  des  quarante  jours,  Fiôa'h 
ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche,  qu'il  avait  faite, 

7.  et  il  envoya  dehors  le  corbeau;  et  celiU~ci  sor- 
tit, s'en  allant  et  revenant,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se 
fussent  séchées  sur  la  terre. 

X (1),  et  il  envoya  dehors  d'auprès  de  lui  la 

colombe,  pour  voir  si  les  eaux  avaient  diminué  sur  la 
face  du  sol, 

(1)  H  ;  a  ici  une  lacune  incuntestsble,  mais  on  peut  la  remplir 
avec  une  certitude  presque  complète,  d'après  les  débuts  des  ver- 
sets 10  et  12: 

[t't  Noa'h  attendit  srptjourt.] 
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9.  et  la  colombe  ne  trouva  pas  de  lieu  où  reposer  la 
plaUe  de  ses  pieds,  et  elle  revint  vers  lui  dans  l'arche, 
parce  que  les  eaux  étaient  sur  la  face  de  toute  la 
terre;  et  il  étendit  sa  main,  il  la  prit  et  Ut  ramena 
prés  de  lui  dans  l'arche. 

10.  Et  Nôa' h' attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
de  nouveau  il  envoya  la  colombe  hors  de  l'arche; 

H.  et  la  colombe  revint  vers  lui  sur  le  soir,  et 
voici,  une  feuille  fraîche  d''olivier  était  dans  son  bec. 
Et  Nôa'h  connut  que  les  eaux  avaient  diminué  svir  la 
terre. 

13.  Et  Nôa'h  attendit  encore  sept  autres  jours,  et 
U  envoya  dehors  la  colombe  ;  mais  elle  ne  revint  plus 
(Xlte  (ois  vers  lui. 

15.  Et  il  arriva,  dans  la  six  cent  unième  année,  au 
premier  mois,  le  premier  du  mois,  les  eaux  avaient 
séché  sur  la  terre  ;  et  Nôa'h  leva  le  couvercle  du  coffre, 
et  voici,  la  surface  du  sol  était  séchée. 

14.  Et  dans  le  second  mois,  le  vingt-septième  jour 
dn  mois,  la  terre  fut  sèche. 

15.  Et  Élohim  parla  k  Nda'h,  eu  disant  : 

16.  €  Sors  de  l'arche,  toi,  et  ta  femme  et  tes  (ils, 
et  les  femmes  de  tes  fils  avec  toi. 

17.  Tout  animal  vivant  qui  est  avec  toi  de  toute 
chair,  en  oiseaux  et  en  hétail  et  en  tout  être  doué  de 
mouvement  qui  se  meut  sur  la  terre,  fais-les  sortir 
avec  toi  ;  qu'ils  se  répandent  sur  la  terre,  qu'ils  soient 
féconds  et  qu'ils  multiplient  sur  la  terre  !  » 

18.  Et  Nôa'h  sortit,  et  ses  fils  et  sa  femme,  et  les 
femmes  de  ses  fils  avec  lui. 
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■  19.  Tout  animal  vivant  et  tout  être  doué  de  mou- 
vement, et  tout  oiseau  et  tout  ce  qui  se  meut  sur  la 
terre,  suivant  leurs  espèces,  sortit  de  l'arche. 

20.  Et  Nôa'h  amstruisil  un  autel  à  Yahveh,  et  Ù 
frit  de  tout  bétail  pur  et  de  tout  oiseau  pur,  et  il  of- 
frit un  hûlocauste  sur  t autel; 

21.  et  iahveh  sentit  l'odeur  agréable,  et  Yahveh 
dit  dans  son  cœur  :  t  Je  ne  maudirai  plus  le  sol  à 
cause  de  l'homme,  car  la  pensée  du  cœur  de  l'homme 
est  mauvaise  dès  sa  jeunesse;  et  je  ne  frapperai  plus 
tout  ce  qui  est  vivant,  comme  je  l'ai  fait. 

22.  Tant  que  seront  les  jours  de  la  terre,  les  se- 
mailles et  la  moisson,  le  froid  et  le  chaud,  l'été  et 
l'hiver,  le  jour  et  la  nuii  ne  cess&ronl  pas.  « 

Cbap.  IX,  1.  Et  Élohim  bénit  Nôa'h  et  ses  tils,  et  leur 
dit  :  <  Soyez  féconds,  multipliez  et  remplissez  la  terre. 
'  2.  Et  vous  serez  un  sujet  de  crainte  et  d'eOroi 
pour  tous  les  animaux  de  la  terre  et  pour  tous  les  oi- 
seaux des  cieux,  pour  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre 
et  pour  tous  les  poissons  de  la  mer  ;  ils  sont  livrés 
dans  vos  mains. 

3.  Tout  ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  est  vivant 
sera  il  vous  pour  nourriture  ;  comme  la  verdure  de 
l'berbe,  je  vous  donne  tout. 

4.  Mais  vous  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  sou 
Âme,  avec  son  sang. 

5.  Mais  aussi  je  redemanderai  votre  sang,  celui 
de  vos  âmes  ;  je  le  redemanderai  à  la  main  de  tout 
animal,  et  à  la  main  de  l'homme  qui  est  son  frère, 
je  redemanderai  la  vie  de  l'homme. 
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6.  Qui  verse  le  sang  de  rhomme,  par  l'homine 
son  sang  sera  versé,  parce  que  c'est  ^  l'image  d'Élo- 
him  que  celui-ci  a  fait  l'homine. 

7.  Et  vous,  soyez  féconds  et  multipliez,  répan- 
dez-vous sur  la  terre  et  multipliez  sur  elle.  > 

8.  Et  Élohim  parla  k  Nda'li,  el  h  ses  iils  avec  lui. 
en  disant  : 

9.  <  Voici,  j'établirai  mon  pacte  avec  vous  et  avec 
votre  race  après  vous, 

10.  et  avec  tout  être  vivant  qui  est  avec  vous, 
en  oiseau,  en  bétail,  et  en  tout  animal  de  la  terre 
avec  vous,  soit  avec  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
l'arche,  soit  avec  tout  animal  de  la  terre. 

11.  Et  j'établirai  mon  pacte  avec  vous  :  toute 
cbair  ne  sera  plus  exterminée  par  les  eaux  du  déluge, 
et  il  n'y  aura  plus  de  déluge  pour  détruire  la  terre.  » 

12.  Et  Élohim  dit  :  «  Ceci  est  le  signe  du  pacte 
que  j'accorde  entre  moi  et  vous  et  toute  créature  vi- 
vante qui  est  avec  vous,  pour  durer  à  toujours; 

13.  J'ai  placé  mou  arc  dans  le  nuage,  et  il  sera 
en  signe  du  pacte  entre  moi  et  la  terre. 

14.  El  il  arrivera,  quand  j'aurai  rassemblé  le 
nuage  au-dessus  de  la  terre,  l'arc  apparaîtra  dans  le 
nuage, 

15.  et  je  me  rappellerai  le  pacte  qui  est  entre 
moi  et  vous,  et  tout  être  vivant  de  toute  chair,  et  il 
n'y  aura  plus  les  eaux  d'un  déluge  pour  détruire  toute 
chair. 

16.  Et  l'arc  sera  dans  le  image,  et  je  le  regarde- 
rai pour  me  souvenir  du  pacte  perpétuel  entre  Élo- 
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him  et  tout  être  vivant  de  toute  chair  qui  est  sur  la 
terre.  » 

i7.  Et  Élohlm  dit  à  Nôa'h  :  <  Ceci  est  le  signe  du 
pacte  que  j'ai  établi  entre  moi  et  toute  chair  qui  .est 
sur  la  terre.  » 


vni 


LA.  MALÉDICTION  DE  EENÂ'AN 

(Sourt«  ]*ho*iBle.) 

Chap.  IX,  18.  Et  les  flis  de  Nâa'h,  qui  sortirent  de 
l'arche,  étaient  Schêm,  "Hâm  et  Yâpheth,  et  'Hâm 
est  le  père  de  Kenà'an. 

19.  Ces  trois  sont  les  fils  de  Nôa'h,  el  d'eus  toute 
la  terre  fut  peuplée. 

20.  Et  Nda'h  commença  h  être  cultivateur  du  so), 
et  il  planta  la  vigne  ; 

21.  Et  il  but  du  vin  et  s^nivra  et  se  découvrit  au 
milieu  de  sa  tente. 

22.  Et  'Hâm,  le  père  de  Ken&'an,  vit  la  nudité 
de  son  père,  et  il  le  raconta  dehors  à  ses  deux 
frères. 

25.  Alors  Schém  et  Yàpheth  prirent  le  manteau  et 
le  posèrent  sur  leurs  deux  épaules  ;  et  ils  marchèrent 
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\  reculons  et  couvrireut  la  Dudité  de  leur  père  ;  et 
lear  visage  était  tourné  de  l'autre  côté,  et  ils  ne 
vireat  pas  la  nudité  de  leur  père. 

24.  Et  Nôa'h  s'éveilla  de  son  ivresse  et  sut  ce  que 
lui  avait  (ait  sou  fils  le  plus  jeune  ; 

25.  Et  il  dit  :  ■  Maudit  soit  Kenâ'an  !  qu'il  soit 
l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères  !  » 

26.  Et  il  dit  :  «  Béni  soit  Yahveh,  le  dieu  de  Schêm  ! 
et  que  Kenâ'an  soit  leur  esclave  ! 

27.  Qu'Élofalm  (i)  étende  Yâphelh  et  qu'il  habite 
des  tentes  glorieuses  (2)  !  et  que  Kenâ'an  soit  leur 
CBclave!  > 


us  PEUPLES  ISSUS  DE  NOA'H 
(Source  «lohiMe.) 

Chap.  X,  1.  Ceci  est  «  Les  généalogies  des  fils  de 
N4a'h,  Schém,  'Hâm  et  Yâpfacth,  » 

<1)  Élohlni  est  ici  employé  duis  le  f  eraet  rekur  à  Tflpbeth,  parce 
qK  c'est  le  nom  uoiTerael  de  Dieu,  en  rapport  avec  la  gentilité, 
taiMa  que  celui  de  Tahieh  est  spécial  au  peuple  cht^i,  qui  tire  son 
aigine  de  Schâm. 

(!)  Mot  i  mot,  <  des  tentes  de  gloire;  i  c'est  rinterprétation  la 
pins  simple  el  la  plus  nstorelle,  trien  plus  Traisemblable  que  celle 
qui  s  coun  dans  la  nugorild  des  Tenions  :  >  qu'il  liabite  dans  les 
tontes  d«  Schem.  > 
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Et  il  leur  naquit  des  fils  après  le  déloge. 

2.  Les  fils  de  Yâphelb  :  Gdmer  et  Mâgôg  et  Mâdaï 
et  Yàvitn  et  Thoubàl  et  Meschecb  et  Thlràs. 

3.  Les  fils  d£  Gdmer  :  Ascbkenaz  et  Rîpbath  et 
Thogarmàb. 

4.  Et  les  fils  de  Yâvàn  :  Éliscbâh  et  Tbarscbiscb, 
tes  Kitlim  et  les  Dodânlm. 

5.  Par  ceuxHii  furent  peuplées  tes  Iles  des  nations 
par  pays,  suivant  la  langue  de  chacun,  suivant  leurs 
familles,  par  nations. 

6.  Les  fils  de  'Hàm  :  Koùscb  et  Miçraim  et  Poùt 
et  Kenâ'an. 

7.  Et  les  fils  de  Koûsch  :  Sebâ  et  'Havilàh  et  SabUh 
et  Ra'eaiàh,  et  Sabtekâ  ;  —  et  les  fils  de  Ra'cmâh  : 
Scbebà  et  Dedàn. 

8.  [(1)  Et  Koùscb  engendra  Nimrod,  et  il  commença 
k  être  un  héros  {gibbôr)  sur  la  terre  ; 

9.  Il  fut  un  héros  chasseur  devant  Yahveb  ;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  :  s  comme  Nimrod,  héros  chasseur 
devant  Yahveb.  » 

10.  Kt  le  commencement  de  sa  royauté  fut  Bâhel 
et  Érech  et  Akkad  et  Kalneh  dans  la  terre  de 
Scfaine'âr. 

11.  De  cette  terre  sortit  Asscboùr,  et  il  bâtit 
Ninvêh  et  Re'hobotb-'îr  et  Cbâla'h 

12.  et  Resen  entre  Ninvéh  et  Cbâla'h  :  c'est  la 
grande  ville.] 

(1)  Ces  cinq  Tersels  coastitnent  manifestement  une  intercBktïon, 
origmairement  étrangère  i  ta  Bénéalogie  des  Als  de  Nte'h,  «t  pui- 
■ée  dans  le  docnmsnt  jéhoTiste. 
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J5.  Et  Miçraim  engendra  les  Loùdlm  et  les  'An&mlm 
et  les  Lebâbim  et  les  Naphtou'hlm 

11.  et  les  Pathrouslm  et  les  Kaslou'him,  de  qui  sont 
sortis  les  Petisebtim,  et  les  KaphUiorim. 

i5.  Et  Kenâ'an  engendra  Çlddn,  son  premier-né, et 
'Réth 

16.  et  le  Yeboùsî  et  le  Amorl  el  le  Girgâscht 

17  et  le  'HivI  et  le  'Arqi  et  le  Slnl 

18.  et  le  Arvâdi  et  le  Çemàrl  et  le  'Ham&thi,  et 
ensnile  les  familles  du  Kena'ani  se  dispersèrent, 

19.  et  furent  les  limites  du  Kena'ani  depuis  Çldôn 
jusqu'à  'Azàh,  en  allant  vers  Gcràr,  etjusqu'àLescba', 
en  allant  vers  Sedom  et  'Amorâh  et  Admâh  et 
Çeboîm. 

20.  Ce  sont  les  enfants  de  'H&m  suivant  leurs  là- 
nulles,  suivant  leurs  langues,  dans  leurs  pays,  dans 
leurs  nations  ; 

21.  [et  il  en  naquit  aussi  de  Schém,  le  père 
de  tous  les  fils  de  'Ëber  et  le  frère  alnë  de 
YApheth  (1).} 

22.  Les  fils  de  Scbém  :  'Êlàm  et  Asschoùr  et 
Arphakscbad  et  Loâd  et  Arâm. 

23.  Et  les  fils  de  Arâm  :  'Oùç,  'Hoâl,  Getber  et 
Masch. 

24.  Et  Arphakscbad  engendra  Schela'h,  et  Scbela'b 
engendra  'Ëber  ; 

25.  Et  de  'Éber  naquirent  deux  fils  :  le  nom  de 


(l)Ce  verset  sort  de  l'âcanomie  gâoénle  de  la  généalogie;  il 
coDttitiK  manifestement  nne  addition  an  document  primitif. 
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l'un  Peieg,  parce  qu'en  ces  jours  la  terre  fut  d 
et  le  nom  de  sou  frère  Yâqtân  (1). 

26.  Et  Yâqtân  engeodra  Almodàd  et  Scbâleph  et 
'Haçannâveth  et  Yera'h 

37.  et  Hadôrâm  et  Oûzâl  et  Diqlâh 

28.  et  "Ôbâl  et  Abimâélet  Schcbâ 

29.  et  Ôphir  et  'Havîlàh  et  Yôbâb;  tous  ceux-ci 
sont  les  fils  de  Yâqtân, 

30.  et  leur  demeure  fui  â  partir  de  Mêschâ,  en 
allant  vers  Sephàr,  jusqu'il  la  montagne  de  l'Orient. 

31.  Ce  sont  les  enfants  de  Scbèm,  suivant  leurs 
familles,  suivant  leurs  langues,  par-  pays,  par  na- 
tions. 

52.  Telles  sont  les  familles  des  fils  de  Nôa'h  sui- 
vant leurs  généalogies,  par  leurs  nations,  et  c'est 
d'eux  que  les  nations  se  sont  répandues  sur  la  terre 
aiH%s  le  déluge. 

(1)  La  réduUon  de  ce  versel,  moins  simple  que  n'est  générale- 
ment l'éDoncé  de  la  généalo^e,  laisse  soupçonner  fortement  que  le 
telle  primitif  en  a  été  développé  par  des  additions  postérieures. 
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lA  TODR  DE  BABEL 
(Rédactioa  Jébcnlste.) 


Chap.  xt,  1.  Et  toute  la  terre  avait  une  seule  langue 
et  les  mênies  paroles. 

2.  Et  il  arriva,  dans  leur  migration  de  l'Orient,  ils 
trouvèrent  une  la^e  vallée  dans  la  terre  de  Schine  ar/ 
et  ils  y  résidèrent. 

5.  Et  ils  dirent  l'un  Jt  l'autre  :  «  Allons!  moulons 
des  briques  et  cuisons-les  au  feu  !»  El  la  brique  leur 
servit  de  pierre  et  l'asphalte  de  mortier. 

4.  Et  ils  dirent  :  «  Allons  !  bâtissons-nous  une 
ville  et  une  tour,  et  que  sa  têle  soit  jusqu'aux  cieux, 
et  faisons-nous  un  nom,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
dispersés  sur  la  surlàce  de  toute  la  terre.  » 
'  5.  Et  ^'aLveh  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour 
que  bâtissaient  les  111s  de  l'homme; 

6.  etYahvehdil  :  <  Voici,  ils  sont  un  seul  peuple, 
et  une  seule  langue  est  pour  tous,  et  ceci  est  le 
commencement  de  leurs  œuvres,  et  mainlenanl  rien 
ne  les  empêcherait  plus  d'accomplir  ce  qu'ils  auraient 
projeté. 

7.  Allons!  descendons  et  confondons  leur  langage, 
que  Tun  n'entende  plus  le  langage  de  l'autre  !  ■ 
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8.  Et  Yahveh  les  dispersa  de  Bi  sur  la  sorTace  de 
toute  )a  terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville. 

9.  C'est  pour  cela  qu'os  l'appela  du  nom  de  Babel, 
parce  que  Ik  Yahveh  coofoudit  le  langage  de  toute  la 
terre,  et  de  Ik  Yahveh  tes  dispersa  sur  toute  la  suiv 
face  de  la  terre. 


L'ORIGINE  DES  TÉIU'HITES 

(Rédv^n  élohlitaO 

Chap.  XI,  10.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de 
Schém.  » 

Schém  était  [âgé]  de  100  ans,  et  il  engendra  Ai^ 
phakschad,  deux  ans  après  le  déluge  ; 

11.  Schêm  vécut  500  ans  après  avoir  engendn* 
Arpliakschad,  et  il  engendra  des  fds  et  des  filles. 

13.  et  Arphakscbad  vécnt  55  ans,  et  il  engendra 
Schela'h  ; 

15.  Et  Arphakschad  vécut  405  ans  après  avoir 
engendré  Scbela'fa  ;  et  il  engendra  des  IjIs  et  des 
rdies. 

14.  Et  Schela'h  vécut  50  ans,  et  il  engendra 
'Êber; 
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15.  et  Schela'h  vécut  403  ans  après  avoir  engen- 
dré 'Èber,  et  il  engendra  des  fds  et  des  filles. 
i6.  Et  'Êber  vécut  34  ans,  et  il  engendra  Pelcg  ; 

17.  et  'Êber  vécut  430  ans  après  avoir  engendré 
Peleg,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

18.  Et  Peleg  vécut  30  ans,  et  il  engendra  Re'oû  ; 

19.  et  Peleg  vécut  209  ans  après  avoir  engendré 
Re'où,  et  il  engendra  des  fiis  et  des  fliies. 

20.  Et  Re'où  vécut  32  ans,  et  il  engendra  Seroug  ; 

21.  et  Re'où  vécut  207  ans  après  avoir  engendré 
Seroùg,  et  II  engendra  des  fils  et  des  filles. 

22.  Et  Seroug  vécut  30  ans,  et  ii  engendra  Nà'hôr  ; 

23.  et  Seroug    vécut  200    ans  après  avoir    en- 
gendré Nâ'tiôr,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

24.  Et    Nâ'hdr    vécut    29    ans,    et  J]    engendra 
Tera'h  ; 

25.  et  Nà'hdr  vécut  119  ans  après  avoir  engendré 
Tera'h,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 

26.  Et  Tera'h  vécut  70  ans,  et  il  engendra  Abrâni 
el  Nà'hôr  et  'Hârân. 
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xu 

LA.  MIGRATION  DES  TËRA'HirES 


Chap.  XII,  27.  Ceci  est  «  Les  généalogies  de 
Teca'h.  » 

Tera'h  engendra  Abràm  et  Nà'hôr  et  'Hârân,  et 
'Hâràn  engendra  Lot. 

28.  Et  'Hàràn  mourut  en  présence  de  Tera'h, 
son  père,  dans  le  pays  de  sa  naissance,  k  Oùr  des 
Kasdim. 

29.  Et  Abràm  et  Nà'hdr  prirent  des  femmes  :  le 
nom  de  la  femme  d'Abrâm,  Sàrâï,  et  te  nom  de  la 
femme  de  Nâ'hôr,  Milkâh,  fille  de  'Hàrin,  père  de 
Milkàbet  père  de  Yiskàh. 

50.  Et  Sâràï  était  stérile  ;  elle  n'avait  pas  d'enfant. 

31 .  Et  Tera'h  prit  Abràm,  son  fils,  et  Lot  le  fils  de 
HàrâD,  son  petit-Qls,  et  Sârâï,  sa  bru,  la  femme 
d'Abràm,  son  fils;  et  ils  sortirent  ensemble  de  Oùr 
des  kasdim  pour  s'en  aller  vers  la  terre  de  Kenà'an, 
el  ils  allèrent  jusqu'à 'Hàràn  et  ils  s'établirent  Ik. 

52.  Et  furent  les  jours  de  Tera'h  205  ans,  et  Tera'h 
mourut  à  'Hàràn. 
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ÉTDDE  COMPARATITE 

DU  RÉCIT  BIBLIQUE 

ET  DES  TRADITIONS  PARALLÈLES 


CHAPITRE  PREMIER 

U.  CR£A,TIQN  de  L'HOMME 


En  général,  dans  les  idées  des  peuples  anciens, 
l'homme  est  considéré  comme  autochthone  ou  né  'de 
la  (erre  gui  le  porte.  Et  le  plus  souvent,  dans  les  ré- 
cits qui  ont  trait  k  sa  première  apparition,  nous  ne 
(rouTons  pas  trace  de  la  notion  qui  le  fait  créer  par 
l'opération  toute-puissante  d'un  dieu  personnel  et 
distinct  de  la  matière  primordiale.  Les  idées  fonda- 
mentales de  panthéisme  et  d'émanatisme,  qui  étaient 
la  base  des  religions  savantes  et  oi^eîlleuses  de  l'an- 
rien  monde,  permettaient  de  laisser  dans  le  vague 
l'origine  et  la  production  des  hommes.  On  les  re- 
gardait comme  issus,  ainsi  que  (ouïes  les  choses,  de 
la  substance  même  de  la  divinité,  confondue  avec  le 
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monde  ;  ils  en  sortaient  spontanément,  par  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  des  émanations,  non  par  un 
acte  libre  et  déterminé  de  la  volonté  créatrice,  et  on 
s'inquiétait  peu  de  définir  autrement  que  sous  une 
forme  symbolique  et  mytholo^que  le  comment  de 
l'émanation,  qui  avait  lieu  par  un  véritable  feit  de 
génération  spontanée. 

e  Du  vent  Gotpias  (la  voix  du  souflle,  Qôl-pU^h)  et 
de  son  épouse  Baau  (le  chaos,  Bahû),  dit  iin  des 
fragments  de  cosmogonie  phénicienne,  traduits  en 
grec,  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  San- 
choniathon  (1),  naquit  le  couple  humain  et  mortel  de 
Protogonos  (le  premier-né,  Adam  Qadmûn)  et  d'^on 
{'Havâtft),  et  j£on  inventa  de  manger  le  fruit  de  l'ar- 
bre. Ils  eurent  pour  enfants  Génos  et  Généa  {Qên  et 
Qênâlkjy  qui  habitèrent  la  Phénicie,  et,  pressés  par 
les  chaleurs  de  l'été,  commencèrent  ii  élever  leurs 
mains  vers  le  Soleil,  le  considérant  comme  le  seul 
dieu  seigneur  du  ciel,  ce  que  l'on  exprime  par  le  nom 
de  Beelsamèn  (Ba'al-schamêm)  (2).  ■  Dans  un  autre 
fragment  des  mêmes  cosroogonies  (5),  il  est  question 
de  la  naissance  de  s  l'autochthone  issu  de  la  terre,  • 
rriïïot  Aùtôx^wv  {kâdàâm  min-kâadâmâth),  d'où  des- 
cendent les  hommes.  Les  traditions  de  la  Libye  fai- 


(t)P.  14,  éd.  Orelli;  toj.  le  1"  appendice  à  la  fin  du  Tolume, 
[    £. 

{S)Cr.  GenM.,  iv,  26:  •  Alors  (au  temps  de  SchéUi,  après  la 
naissance  de  Ëndsch)  on  commença  à  invoquer  par  le  nom  de  Yah- 

0)  p.  18,  éd.  Orelli  ;  dans  le  I"  appendice,  U  F. 
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saienl  <  sortir  des  plaines  échauffées  par  ie  soleil 
larbas,  le  premier  des  humains,  qui  se  nourrit  des 
glands  doux  du  chêne  (1).  »  Dans  les  idées  des 
Egyptiens,  nous  dit-on  (2),  «  le  limon  fécondant 
abandonné  par  le  Nil,  sous  l'action  vivifiante  de 
lëchauffement  des  rajons  solaires,  avait  fait  germer 
les  corps  des  hommes.  >  La  traduction  de  cette 
croyance  sous  une  forme  mythologique  faisait  émaner 
tes  humains  de  l'œil  du  dieu  Râ-'Har-em-akhouti  (3), 
c'est-ihdire  du  soleil.  L'émanation  qui  produit  ainsi 
la  snbstaoce  matérielle  des  hommes  n'empêche  pas, 
do  reste,  une  opération  démiurgique  postérieure  pour 
achever  de  les  former  et  pour  leur  communiquer 
l'âme  et  l'intelligence.  Celle-ci  est  attribuée  à  la  déesse 
Sekbet  pour  les  races  asiatiques  et  septentrionales  des 
'Amou  et  des  Tama'liou  (correspondant  aux  races  de 
Schém  et  de  Yâpheth  dans  le  récit  biblique),  it  'Har 
pour  les  nègres.  Quant  aux  Égyptiens,  qui  se  regar- 
daient comme  supérieurs  ï  toutes  les  autres  races,  leur 
formateur  était  le  démiurge  suprême,  Khnoum,  et  c'est 
ainsi  que  certains  monuments  le  montrent  pétrissant 
l'argile  pour  en  (aire  l'homme,  sur  le  même  tour  à 
potier  on  il  a  formé  l'œuf  primordial  de  l'univers  (4). 

(1)  Fn4:meat  de  PindAre  cité  par  l'auteur  des  Philû»ophumena, 
1, 7,  p.  97,  éd.  HUler. 

(2)  tlème  fi-agraeiit-,  Censarin.,  De  die  natal.,  4;  cf.  Jiutin., 
11,1. 

(3)  Papynu  de  Boulaq,  t.  Il,  pi.  u,  p.  6,  1.  3.  —  Tof.  aussi 
E.  Lefébure,  Trantaclioni  of  the  Society  of  Biblieal  Archœology, 
L  nr,  p.  45  et  47. 

(4)  Vof.  Ctubas,  Étude*  sur  l'aittiguité  hittongue,  p.  87. 
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Présentée  ainsi,  la  donnée  égyptienne  se  rapproche 
d'une  manière  frappante  de  celle  du  document  jého- 
viste  de  la  Genèse  (I),  où  Dieu  ■  forme  Diomme  de 
la  poussière  du  sol.  »  Au  reste,  l'opération  du  mo- 
deleur fournissait  le  moyen  le  plus  naturel  de  repré- 
senter au\  imaginations  primitives  l'action  du  créa- 
teur ou  du  démiurge  sous  une  forme  sensible.  Et 
c'est  ainsi  que  chez  beaucoup  de  peuples  encore  sau- 
vages on  retroHve  la  même  notion  de  l'homme  fa- 
çonné avec  la  terre  par  la  main  du  créateur.  Dans  la 
cosmogonie  du  Péron,  le  premier  bomme,  créé  par 
la  toute-puissance  divine,  s'appelle  Alpa  camasca, 
(  terre  animée  (2).  >  Parmi  les  tribus  de  l'Amérique 
du  Nord,  les  Mandans  racontaient  que  le  Grand-Esprit 
forma  deux  ligures  d'argile,  qu'il  desséclia  et  anima 
du  soulfle  de  sa  boucbe,  et  dont  l'un  reçut  le  nom 
de  premier  homme,  et  l'autre  celui  de  compagne.  Le 
grand  dieu  de  Tahiti,  Taeroa,  forme  l'bomme  avec  de 
la  terre  rouge,  et  les  Dayaks  de  Boniéo,  rebelles  à 
toutes  les  influences  musulmanes,  se  racontent  de 
génération  en  génération  que  l'bomme  a  été  modelé 
avec  de  la  terre. 

N'insistons  pas  trop,  d'ailleurs,  sur  cette  dernière 
catégorie  de  rapprochements,  oîi  il  serait  tacilc  de 
s'égarer,  et  tenons-nous  à  ceux  que  nous  offrent  les 

(1)11,*- 

(3)  En  revanche,  une  aulre  tradition,  rapportée  par  Avsndtno 
(Serm.  ix,  p.  100,  édit.  de  WtS),  parlait  de  trois  œufs  tombi^s  du 
ciel,  l'un  d'or,  d'où  étaient  sortis  les  Curacas  ou  princes,  l'autre 
d'argent, d'où  provenaient  les  aobles,  et  le  troisième  de  enivre,  d'où 
le  peuple  était  issu. 
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traditions  sacrées  des  grands  peuples  civilisés  de  l'an- 
tiquité. (  Les  Ghaldéens,  dit  un  auteur  ecclésiastique 
(les  premiers  siècles  ctirétiens  (1),  appellent  Adam 
rbomme  que  produisit  la  terre.  Et  il  gisait  sans  mou- 
veraeut,  sans  vie  et  sans  respiration,  pareil  à  une 
image  de  l'Adam  céleste,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lui 
eût  communiqué  l'âme  (2).  v    Doit-on  accepter  ceci 

<1)  PMloaophumen.,  t,  7.  p.  97,  éd.  MUler. 

(3)  Ici  nous  TûjOQa  interrenir  une  idée  qui  jone  un  râle  capital 
dans  U  Kabbale  juive,  celle  du  Âdâm  Qadmôn  (Knorr  de  Rosen- 
rolh,  lùibbala  denudala.  t.  I,  p.  28),  prototype  de  l'humanité  et  en 
même  temps  première  émanation  de  la  divinité,  qui  ■  le  caractère 
d'un  Téritable  Logos  (P.  Béer,  Geacbichte,  Lehren  und  Meinttngen 
aUtr  religiieêen  Seklen  der  Juden,  t.  II,  p.  61;  Maury,  Rei-ue  ar- 
ehêologique,  i"  série,  t.  VIII,  p.  239).  LesOphilesouNahasséaiens, 
duu  les  premiers  sièdes  du  christianisme,  avaient  adopté  cette 
idée  du  Adim  Qadmân  dans  leur  Adamas,  sur  lequel  l'auteur  des 
Philoiophumena  nous  fournit  de  si  curieux  renseignements  (V,  6-9, 
p.  91-119,  éd.  Hiller),  et  qu'ils  appelaient  t  l'homme  d'en  haut,  t 
mdurtion  exacte  du  titre  de  la  Kabbale,  ■  l'Adam  supérieur,  i  A 
kur  t>)ur,  les  Barbéloniles,  qui  étaient  une  branche  dérivée  des 
^bites,  disaient  que  Logos  et  Ennoia,  par  leur  concours,  avaient 
produit  Autogènes  {Qadmin),  type  de  la  grande  lumière  et  entouré 
de  quatre  luminaires  cosmiques,  avec  Alétheia,  son  épouse,  d'où  était 
né  Adamas,  l'homme  ty]Hque  et  parfait  (S.  Iren,,  Adv.  haeres.,i,3Si. 

Dans  quelle  mesure  tout  ceci  était-il  emprunté  aux  conceptions 
philosophico-religieuses  des  sanctuaires  de  l'antique  Asie?  L  est 
difficile  de  le  dire.  Cependant  remarquons  que  dans  un  des  mor- 
ceaux cosmogoniques,  cousus  maladroitement  tes  uns  au  bout  des 
wtres,  que  nous  offrent  les  extraits  du  Sanchoniathon  de  Phllon  de 
Byblos.  tels  que  nous  les  possédons,  Ëpigeioa  ou  A utochlhon,  c'est-à- 
dire  Âdim  (avec  la  même  allusion  à  adâtnâth  que  dans  le  texte  de 
Il  Cenèie),  naît  à  l'origine  des  choses  du  dieu  suprême  'Ëlioùn,  et 
est  identique  â  Ouranos.  frère  et  époux  de  Gé  (Sanchoniat-,  p.  94,  . 
éd.  Orelli)  ;  voy.  notre  l"  appendice,  II  G.  Or,  pour  la  Kabbale, 
Adam  Qadmdn  est  un  macrocosme,  d'où  émanent  les  quatre  degrés 
Mccessi^  delà  création,  (Voy.  Maury,  Remie archéologique,  t,  \III, 
p.  SS-343.} 
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comme  une  doonée  réellement  antique;  enseignée 
dans  quelqu'une  des  écoles  sacerdotales  de  la  Chal- 
dée,  ou  bien  comme  une  conception  des  sectes  de 
kabbalistes  qui  se  développèrent  plus  tard  sur  le 
même  sol  el  eurent  une  profonde  influence  sur  la 
philosophie  juive  du  moyen  âge?  La  question  est  en- 
core très-douteuse.  En  tous  cas,  le  récit  cosmogo- 
nique  spécial  à  Babylone,  que  Bérose  avait  mis  en 
grec,  se  rapproche  bien  plus  de  ce  que  nous  lisons 
dans  le  chapitre  ii  de  la  Genèse  ;  Ik  encore  l'homme 
est  formé  de  limon  it  la  manière  d'une  sutue.  <•  Bc- 
ios  (le  démiurge  Bel-Maroudouk),  voyant  que  la  (erre 
était  déserte,  quoique  fertile,  se  trancha  sa  propre 
tête,  et  les  autres  dieux,  ayant  pétri  le  sang  qui  en 
coulait  avec  la  terre,  formèrent  les  hommes,  qui, 
pour  cela,  sont  doués  d'intelligence  et  participent  de 
la  pensée  divine  (1),  et  aussi  les  animaux  qui  peuvent 
vivre  au  contact  de  l'air  (2).   »  Avec  la  différence 


(1)  Les  Orphiques,  qui  ont  taot  emprunté  i  l'Orient,  admettaient 
pour  l'origine  des  hommes  la  notion,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
aux  chapitres  vu  et  s,  qu'ils  descendaient  des  Titans.  Et  ils  disaient 
que  la  partie  immatérielle  de  l'homme,  son  ime,  provenait  du  sang 
de  Dionysos  Zagreus,  que  ces  Titans  avaient  mis  en  pièces,  et  dont 
ils  avaient  en  partie  dévoré  les  membres.  (Procl.,  In  Cratyl,,  p.  83; 
cf.  p.  59  et  111;  Dio  Chrysost.,  Oral.,  Ui,  p.  550;  Olympiodor., 
In  Phcedon.,  ap.  Mustoxyd.  et  Schin.,.Anecdol,,  part,  iv,  p.  4j 
et.  Marsil.  Ficin.,  iz,  Knnead.  i,  p.  83  et  suïv.;  Haury,  EU- 
taire  des  religion»  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  329.)  Cest  la  même  idée 
que  dans  Béroae,  que  le  sang  d'un  dieu  s'est  mêlé  à  la  matière 
dont  sont  formés  les  hommes,  et  aussi  la  théorie  physiologique  que 
l'Ame  est  dans  le  sang,  théorie  que  nous  retrouvons  dans  Gènes., 
IX,  4  et  5. 

(2)  Beros.,  fragm.  1;  voy.  notre  I"  appendice,  I  E. 
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d'one  mise  ea  scène  polythéiste  d'une  part,  stricte- 
ment monothéiste  de  l'autre,  les  faits  suivent  ici  esac- 
temeot  le  même  ordre  que  dans  la  narration  du  do- 
cumeot  jëhoviste  du  Pentateuque.  La  terre  déserte  (1) 
(levieDt  fertile  (2)  ;  alors  l'homme  est  pétri  d'une  ar- 
gile daas  laquelle  l'âme  spirituelle  et  le  souffle  vital 
sont  communiqués  (5),  et  après  lui  les  animaux  sont 
formés  comme  lai  de  terre  (4),  et  littéralement  mo- 
delés (5).  Dans  la  rédaction  élohiste  du  chapitre  i", 
l'homme  est  produit  après  les  animaux  comme  la 
créature  la  plus  parfaite  sortie  des  mains  de  Dieu  et 
le  couronnement  de  son  œuvre.  En  outre,  l'œuvre  di- 
nne  y  est  présentée  d'une  manière  bien  plus  spiri- 
tuelle ;  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  naissent  k 
la  seule  parole  de  l'Éternel.  Dans  le  chapitre  ii,  Yah- 
veh  descend  presque  aux  proportions  d'un  démiurge  ; 
dans  le  chapitre  m,  Élohim  est  le  créateur,  dans  toute 
la  farce  du  mot. 

Un  jeune  savant  anglais,  doué  du  génie  le  plus  pé- 
nétrant et  ifui,  dans  une  carrière  bien  courte,  ter- 
minée brusquement  par  la  mort,  a  marqué  sa  trace 
d'une  manière  ineffaçable  parmi  les  assjriologues, 
George  Smith,  a  reconnu  parmi  les  tablettes  d'argile 


(1)  Gène».,  a,  5. 
<S)  Cen«».,  u,  6. 

(*)  n,  19. 

^)  Le  verbe  yaçar,  doni  le  texte  biblique  se  sert  pour  désigner 
e«tte  formattoo  de  l'hoaune  et  des  animaux,  est  proprement  celui 
^i  définit  l'opération  ia  potier  modeUnt  l'argile  en  la  pressant 
entre  ses  doigts. 
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couvertes  d'écriture  cunéiforme,  et  provenant  de  la 
bibliothèque  palatine  de  Ninive  que  possède  le  Musée 
Britannique,  les  débris  d'une  sorte  d'épopée  cosmo- 
goniijue,  de  genèse  assyro-babjlonienne  où  était  ra- 
contée l'œuvre  des  sept  jours  (1).  Chacune  des 
tablettes  dont  la  réunion  composait  cette  histoire 
portait  un  des  chants  du  poème,  un  des  chapitres 
du  récit,  d'abord  ta  génération  des  dieux  issus 
du  chaos  primordial,  puis  les  actes  successifs 
de  la  création,  dont  la  suite  est  la  même  que  dans  le 
document  élohisle  du  chapitre  i"  de  la  Genèse  (2), 
mais  dont  chacun  est  attribué  k  un  dieu  différent. 
Cette  narration  paraît,  d'après  des  indices  formels  (3), 

(1)  Vojex  le  1"  appendice  à  la  Un  de  ce  Tolnme,  I  C. 

(3)  Nous  avons  les  fr^^ents  de  deux  tablettes  qui  portent  encore 
leurs  ilaméros  d'ordre.  Celui  de  la  première  (1  dans  notre  appen- 
dice) est  plus  théogonique  que  cosmogonique;  il  contient  la  sjcees- 
aion  des  générations  des  dieiu  émanant  du  chaos  primordial.  C'est 
un  ordre  de  conceptions  que  repousse  le  monothéisme  de  la  Genève, 
et  eUe  reniplace  tout  ce  développement  par  les  deui  versets,  I, 
1  et  S.  Le  fragment  de  la  cinquième  tablette  (i)  appartient  au  récit 
de  l'organisation  des  corps  célestes,  attribuée  au  dieu  Anouj  c'.est 
pour  la  Genèse  l'oeuvre  du  quatrième  jour  (i,  14-19),  et  l'on  voit  que 
dans  le  poème  assyrien  elle  venait  également  au  quatrième  ctiant 
après  celui  du  chaos.  Dans  l'intervalle,  il  faut  placer  les  fragments 
de  deux  tablettes  difTérentes,  l'une  relative  à  l'établissement  des 
fondements  de  la  terre  et  de  la  voûte  du  ciel  par  le  dieu  Assi:honr 
(3),  œuvre  du  second  jour  (fienes.,  i,  6-S),  l'autre  racontant  la  sé- 
paration du  continent  et  des  mers  opérée  par  la  déesse  Kischar  ou 
Scherouya  (S),  œuvre  du  troisième  jour  {Genêt.,  I,  9-10).  Enfin  un 
dernier  fragment  (5)  provient  d'une  tablette  postérieure  à  la  cin- 
quième, et  qui  débutait  par  la  création  des  animaui  terrestres,  at- 
tribuée aux  dieux  réunis,  œuvre  du  sixième  jour  (Gènes.,  1,  24-25). 

(3)  Ces  indices  se  trouvent  dans  le  fragment  que  nous  désignons 
par  le  cbiift'e  3,  et  résultent  de  l'importance  qui  y  est  attribuée  au 
pajs  d'As^iie. 


3,q,i,i.:db,.GoogIe 


LA    GHËATION    DE    l'hOHMB.  45 

être  de  rédaction  proprement  assyrienoe.  Car  cba- 
ciiDe  des  grandes  écoles  sacerdotales  dont  od  nous 
signale  l'esisteDce  dans  le  territoire  de  la  religion 
chaldéo-assyrienne  semble  avoir  eu  sa  forme  particu- 
lière de  la  tradition  cosmogonique;  le  fonds  était 
partout  le  même,  mais  son  expression  mythologique 
variait  sensiblement.  Le  récit  de  Babylone,  qui  nous 
est  connn  par  Bérose,  offre  des  différences  notables 
avec  celui  qu'on  lit  dans  les  documents  si  beureuse- 
ment  retrouvés  par  Georçe  Smitli  ;  et  une  autre  ta- 
blette du  Musée  Britannique  nous  offre  un  lambeau  de 
la  tradition  du  sanctuaire  de  Kouti,  la  Gutha  de  la 
géographie  classique,  dont  l'inilividualité  propre  n'est 
pas  moins  caractérisée  (1).  Le  récit  de  la  formation 
de  l'homme  n'est  malheureusement  pas  compris  dans 
les  fragments  jusqu'ici  reconnus  de  la  Genèse  as- 
syrienne (2).  Mais  nous  savons  du  moins  d'une  ma- 
nière positive  que  celui  des  immortels  qui  y  était 

(1)  G.  Smith,  Chaldean  ocfount  of  Certesit,  p.  103-106.  —  Ce 
récit  B  trait  aui  généraUons  d'âlres  monstnieui  qui  étaient  censés 
i'ttre  déieloppés  dans  les  léoèbres  4n  chaos,  avant  la  production  des 
créations  parTailes  du  monde  enlin  ordonné  régoliârement,  étren 
que  l'on  disait  n'avoir  pas  pu  supporter  la  première  manifestation 
de  la  lumière.  La  même  donnée  se  lit,  d'après  la  tradition  de  Baby- 
lone, dans  le  fragment  1  de  Bérose,  et  apparaît  aussi  dans  la  pre- 
mière cosmi^nie  phénicienne  des  extraits  de  Saochonialhon  (p.  10 
et  SUIT.,  éd.  Oreiti).  Sur  ce  sujet,  voy.  C.  W.  Uansell,  Gazette  ar- 
chéologique, 1878,  p.  131-140.  C'est  encore  là  une  donnée  que  n'ad- 
met point  la  Genèse. 

(9)  Pourtant,  dans  le  fragment  5,  c'est  peut-eire  de  la  création  de 
rhomme  qu'il  s'agit,  quand  on  lit,  après  l'indication  de  la  création 
des  animaui  terreslrea  par  les  dîeui  réunis  : 
l  ....  et  le  Dieu  à  l'ceil  pénétrant  (£a)  les  associa  en  un  couple, 

....  l'ensemble  des  bétes  rampantes  k  mit  en  mouvement.... 
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représenté  comme  «  ayaot  formé  de  ses  maias  la  race 
des  hommes  (1),  »  comme  •  ayant  formé  l'humaiiité 
pour  être  soumise  aux'dieux  (2),  »  était  Êa,  le  dien 
de  i'iDteliigence  suprême,  le  maître  de  toute  sagesse, 
le  t  dieu  de  la  vie  pure,  directeur  de  la  pureté  (3),  > 
■  celui  qui  vivifie  les  morts  (4),  >  ■  le  miséricordieux 
avec  qui  existe  la  vie  (5).  ■  C'est  ce  que  nous  apprend 
une  sorte  de  litanie  de  reconnaissance  qui  nous  a  été 
conservée  sur  le  lambeau  d'une  tablette  d'argile,  laquelle 
faisait  peut-être  partie  de  la  collection  des  poèmes 
cosmogoniques  (6).  Un  des  titres  les  plus  habituels 
de  Êa  est  celui  de  €  seigneur  de  l'espèce  humaine  ■ 
{bel  teniseti);  il  est  aussi  plus  d'unç  fois  question, 
dans  les  documents  religieux  et  cosmogooiques,  des 
rapports  entre  ce  dieu  et  «  l'bomipe  qui  est  sa 
chose.  »  Et  en  pareil  cas  le  terme  employé  pour  dé- 

(1)  likuna  va  ai  immaid  amaltiéu  ina  p{  çalmat  qaqqadu  ia 
Uinâ  qaiàiu,  ■  que  soit  stable  et  que  jamais  ne  soit  oublié  son  com- 
mandement dans  la  boache  de  la  race  des  hommes,  que  ses  deux 
mains  ont  formée  I  i 

t2)ana  padiitmu  ibnu  ant«lutu,  <  pour  leur  £lre  soumise  (aux 
dieux),  il  a  forraé  l'humanité,  i 

t^  H  napilti elim  ialiiiimbû  mukil  telilti,  t  dieu  de  la  vie 
pore  en  troisième  lieu  il  a  été  nommé,  directeur  de  la  pureté.  > 

{i)  bel  Hpti  elliiiv  rnubalUf  tnîti,  <  dieu  du  charme  pur,  vÏTifi* 
cateur  des  morts.  > 

(5)  rimenù  ia  bullufu  baiù  ittUu. 

(6)  Le  telle  dans  Friedrich  Delitzsch.  As$ynsche  Leietlûcke, 
2*  édition,  p.  80  et  suit.  La  traduction  donnée  dans  G.  Smith,  Chal- 
dean  accourtt  of  Gene$it,  p.  82  et  suiv.,  est  très-inexacte.  CeUe  de 
M.  Oppert  (dans  E.  Ledrain,  Uiaioire  dhraêl,  l,  I,  p.  415)  est  infi- 
niment supérieure,  bien  que  non  encore  absolument  satisfaisante. 
Le  morceau  présente,  du  reste,  de  grandes  difficultés,  A  cause  de 
soQ  état  de  mutilation. 
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signer  ■  l'homme,  >  dans  son  rapport  avec  son  créa- 
teur, est  admu,  correspondant  assyrien  de  l'hébreu 
âdôm,  mais  en  même  temps  mot  qui  ne  paraît  presque 
jamais  ailleurs  dans  les  teites  jusqu'ici  connus.  Ce 
n'est  pourtant  pas,  3einble-l-i),ce  mot  qui  avait  été 
pris  pour  former  le  nom  du  premier  homme  dans  la 
traditioD  ct^ldéo-babylonienne  (1).  Les  fragments  de 
Elcrose  (2)  donnent  Addros  comme  la  forme  grécisée 
de  l'appellation  du  premier  des  patriarches  antédilu- 
yiens  ^5),  et  le  type  original  de  ce  nom,  Adiourou,  a 
été  retrouvé  dans  les  inscriptions  cunéiformes  où  il 
est  cïlëpour  indiquer  l'ori^ne  même  de  l'huma- 
nité (4). 

Chez  les  Grecs,  une  tradition  raconte  que  Promé- 
Ihée,  remplissant  l'oriîce  d'un  véritable  démiurge  en 
sous-ordre,  a  formé  l'homme  en  le  modelant  avec  de 
l'argile  (5),  les  uns  disent  à  l'origine  des  choses  (6)', 
les  autres  après  le  déluge  de  Deucalion  et  la  destruc- 
tion d'une  première  humanité  (7).  Cette  légende  a 

(1)  EwaM  a  cependant  groupé  des  indices  de  nature  à  faire  cruire 
qoe  le  nom  de  Âdâm,  comme  appeUaUon  individuelle  du  premier 
bomme,  n'a  pas  élé  inconnu  ani  ElabjrlonieDS  (Jahrbûsher  âer  bibl. 
Wiuentchaft,  1857,  p.  53). 

(3)  Fragments  U,  10, 11  et  13  de  mon  édition. 

(3)  La  coDstalation  de  la  Tanne  bab^onienne  oriEinale  de  ce  nom 
a  proDTé  qu'il  fUlait  corriger,  dans  le  texte  grec  de  Bérose,  AAUPOS 
an  lien  de  AA11P02,  leçon  jusqu'alors  admise. 

(4)  Va;.  G.  Smith,  dans  les  Transaction»  of  the  Society  of  Bi- 
mcat  Archœoiogv,  1-  III,  p.  378. 

(5)  Les  gens  de  la  Phocide  prétendaient  que  c'était  STec  de  la 
terre  de  leur  pajrs  :  Paosan.,  x,  4,  3. 

^}  \potlodor.,  I,  7, 1  ;  Ovid.,  Meiatrwrph.,  i,  t.  SI  et  sniT. 
(7)  Etjm.  Hagn.,  v.  Upojofitin  ;  Steph.  Bjri.,  t.  Ixmtev. 
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joui  d'une  grande  popularité  k  l'époque  romaine,  el 
elle  a  été  alors  plusieurs  fois  retracée  sur  les  sarco- 
phages. Mais  elle  semble  être  le  produit  d'une  intro- 
duction d'idées  étrangères,  car  on  n'en  trouve  pas  de 
trace  aux  époques  plus  anciennes.  Dans  la  poésie 
grecque  vraiment  antique,  Prométhée  n'est  pas  celui 
qui  a  formé  les  hommes,  mais  celui  qui  les  a  animés 
et  doués  d'intelligence  en  leur  communiquant  le  feu 
qu'il  a  dérobé  au  ciel,  par  un  larcin  dont  le  punit  la 
vengeance  de  Zeus.  Telle  est  la  doatiée  au  Prométhée 
d'Escbyle,  et  c'est  ce  que  nous  donne  k  lire  encore,  à 
une  époque  plus  ancienne,  le  poème  des  Œuvres  et 
des  Jours  d'Hésiode.  Quant  à  la  naissance  même 
des  humains,  produits  sans  avoir  eu  de  pères,  les  plus 
vieilles  traditions  grecques,  qui  trouvaient  déjà  des 
sceptiques  au  temps  où  furent  composées  les  poésies 
décorées  du  nom  d'Homère  (1),  les  faisaient  sortir 
sponlauément,  ou  par  une  action  volontaire  des 
dieux  (2),  de  ta  terre  échauffée  ou  bien  du  tronc 
éclaté  des  chênes  (3).  Cette  dernière  origine  était 
aussi  celle  que  leur  attribuaient  les  Italiotes  (4).  Dans 
la  mythologie  Scandinave,  les  dieux  tirent  les  premiers 


(1)  Odysi.,  T,  V.  163. 

(3)  Dans  Le*  Œuvre*  et  tes  Jours  d'Hésiode,  les  quatre  humanités 
succeesives  des  quatre  âges  sont  créées  par  les  dieui,  et  celle  de 
l'âge  de  bronze  est  tirée  des  chênes. 

(3)  Sur  l'idée  de  l'autochthonie  des  premiers  hommes,  ainsi 
entendue,  voy.  Welcker,  GriechUche  Gœtteriehre,  t.  I,  p.  777- 
787. 

(4)  Virgil.,  ^tietij.,  vnt,  V.  itl3  et  suiv.;  Censorin.,  De  die  na- 
fat.,  4. 
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bumaÏDS  du  tronc  des  arbres  (1),  et  la  même  croyance 
existait  chez  les  Germains  (2).  On  en'  observe  des 
Tcstiges  très-fonnels  dans  les  Vêdas  de  l'Inde  (3),  et 
Dous  allons  encore  la  trouver,  avec  des  particularités 
fort  renjarquable^,  chez  les  Iraniens  de  la  Bactriane 
et  de  la  Perse  (4). 

La  religion  de  Zarathoustra  (Zoroastre)  est  la  seule, 
parmi  les  religions  savantes  de  l'ancien  monde,  qui 
rapporte  la  création  à  l'opération  libre«d'un  dieu  per- 
sonnel, distinct  de  la  matière  primordiale.  C'est 
Ahouramazdâ,  le  dieu  bon  et  grand,  qui  a  créé  l'uni- 
vers  et  l'homme  (5)  en   six   périodes  successives, 

(1)1  Dn  jour  Odin  et  ses  deux  frères  U'ouTërent  sur  leur  chemin 
dcoi  troncs  d'arbres,  un  frêne  et  un  aune.  Ces  deux  troncs  n'avaient 
ni  ime  vitale,  ni  intelligence,  ni  beau  visage.  Odin  leur  donna 
rime  vitale,  Hœnir  l'intelligence,  Lodur  le  sang  et  le  beau  visage; 
CE  forent  le  premier  homme  et  la  première  femme,  i  Edda, 
Volcrpa,  sir.  15  et  16.    Voj.    Stuhr,    Nordiiche    Allerlhûmer, 

^105. 

(3)  J.  Grimm,  Deuttche  Mythologie,  1. 1,  p.  337  et  suiv. 

(3)  Voï.  le  mémoire  de  Preller,  Die  Vnrsleltuitgen  der  Allen, 
beiondert  der  Gricchen,  von  dent  Vrapi'uiig  tiiirf  den  (Eltesleti 
Schikgalen  der  memchlUchen  Getchlechta,  àans  l'année  1853  du 
Philûlf)g\t$  de  Gteltingue.  —  Sur  les  diverses  légendes  qui  font 
oailre  les  hommes  des  arbres,  il  est  bnn  de  consulter  aussi  A.  De 
Gubemalis,  Mythologie  des  plantet,  t.  I,  p.  36-44. 

(4)  Une  autre  tradition  grecque,  qui  parait  aussi  ancienne  que 
celle-ci.  fait  descendre  les  hommes  des  Titans.  Nous  la  laissons  de 
cAt  j  pour  le  moment,  car  nous  aurons  à  ;  revenir  avec  développe- 
meal  dans  ces  cliapiires  vu  et  x. 

&)  Baga  vaiarka  Aiiramaîdd  hya  imâm  bumim  adâ  kya  avam 
ofmànam  adà  hya  marliyom  add  hya  tiyalim  add  martiyahyd, 
I  AouramazdÂ  esl  le  grand  dieu  ;  il  a  créé  celle  terre,  il  a  créé  ce 
ci«l.  il  a  crié  Thomme,  il  a  créé  pour  l'homme  le  sort  propice,  i 
Telle  est  la  profession  de  fol  par  laquelle  débutent  les  grandes  ins- 
eripiions  oUlcielles  des  monarques  achéménides. 
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lesquelles,  au  lieu  d'embrasser  seulement  une  se- 
maine, comme  dans  le  chapitre  i"  de  la  Genèse, 
forment  par  leur  réunion  une  année  de  565  jours  (1)  ; 
l'homme  est  l'être  par  lequel  il  a  terminé  son  œuTre. 
Le  premier  des  humains,  sorti  sans  tache  des  mains 
du  créateur,  est  appelé  Gay6maretan,  «  vie  mor- 
telle (2).  >  Les  Écritures  les  plus  antiques,  attribuées 
au  prophète  de  l'Iran,  bornent  ici  leurs  indica- 
tions (5)  ;  mai«  nous  trouvons  une  histoire  plus  déve- 
loppée des  origines  de  l'espèce  humaine  dans  le 
livre  intitulé  Boundéhesch  consacré  k  Teiposition 
d'une  cosmogonie  complète.  Ce  livre  est  écrit  eu 
langue  pehlevie,  et  non  plus  en  zend,  comme  ceus 
de  Zoroaslre  ;  la  rédaction  que  nous  en  possédons 
est  postérieure  à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  mu- 
sulmans. Malgré  cette  date  récente,  œuvre  de  mazdéens 
demeurés  obstinémeut  fidèles  à  leur  religion  cl  re^ 
poussant  toutes  les  intluences  étrangères,  il  relate  des 
traditions  dont  les  savants  compétents,  comme  Win- 
dischmann,  M.  Spiegel  et  M.  le  chanoine  de  Harlez, 
ont  reconnu  le  caractère  antique  et  nettement  indi- 
gène. La  critique  l'accepte  comme  une  source  authen- 
tique pour  la  connaissance  d'une  partie  des  données 

(1)  Voy.  spiegel,  Avetta,  t.  III,  p.  ui  et  suIt.;  Erànitche  Alter- 
Ihumsktiiide,  t.  I,  p.  46t  et  suiv  ;  t.  11,  p.  143. 

(2)  Sur  ce  personnage,  il  est  bon  de  consulter  l'appendice  du  livre 
de  Windischmann,  MilhTa,  Kin  Beitrag  xur  liylhengeachiehte  der 
Orienté,  Leipzig,  lKi7.  —  Pour  la  signiûcation  du  nom,  voy.  Spie- 
gel, Erànische  A  tlerthumskunde,  L  I,  p.  510. 

(S)  Yaçna,  iiv,  18;  mvi,  14  et  33;  i.xvii,  63;  VUpered,  xxiv,  3; 
Yeacht  un,  t)6  et  87;  Toy.  Spiegel,  Avetla,  t.  III,  p.  lv. 
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du  zoroastrisme,  doDt  l'exposé  ne  trouvait  pas  uatu- 
rellemeot  sa  place  dans  les  écrits  litui^iques,  seuls 
débris  de  l'aucienne  littérature  sacrée  de  l'Iran  qui 
aient  été  conservés  à  travers  les  âges. 

D'après  le  Boundéhesch,  Ahouramazdà  achève  sa 
création  en  produisant  k  la  fois  Gayômaretan  ou 
tiayômard,  l'homme  type,  et  le  taureau  type,  deux 
créatures  d'une  pureté  parfaite,  qui  vivent  d'abord 
3,000  ans  sur  la  terre,  dans  un  état  de  béatitude  et 
sans  craindre  de  maux,  jusqu'au  moment  où  Angrô- 
maiuyous,  le  i-eprésenlant  du  mauvais  principe,  com- 
mence k  faire  sentir  sa  puissance  dans  le  monde  (1). 
Celui-ci  frappe  d'abord  de  mort  le  taureau  type  (2)  ; 
mais  (lu  corps  de  sa  victime  naissent  les  plantes 
utiles  (3)  et  les  animaux  qui  servent  à  l'homme  (4). 
Trente  ans  après,  c'est  au  tour  de  Gayômaretau  de 
périr  sous  les  coups  d'Angrômainyous  (5).  Cependant 
la  semence  de  l'homme  type,  répandue  à  terre  au  mo- 
ment de  sa  mort,  y  germe  au  bout  de  quarante  ans. 
Du  sol  s'élève  une  plante  de  reivas,  le  Rheum  ribes 
lies  botanistes,  sorte  de  rhubarbe  employée  il  l'ali- 
mentation par  les  Iraniens.  Au  centre  de  cette  plante 
se  dresse  une  tige  qui  a  la  forme  d'un  double  corps 
d'Iiomme  et  de  femme,  soudés  entre  eux  par  leur 
parlie   postérieure.    Ahouramazdà   les    divise,    leur 


{\)  Chap.  r. 
(ï)  Chap.  IV. 
<3)  Chap  I. 
(4)  Chap.  xiV 
(i)  Chap.  IV. 
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donne  le  mouvement  et  l'activité,  place  en  eui  une 
âme  intelligente  et  leur  prescrit  ■  d'être  humbles  de 
cœur  ;  d'observer  la  loi  ;  d'être  purs  dans  leurs  pen- 
sées, purs  dans  leurs  paroles,  purs  dans  leurs  ac- 
tions. >  Ainsi  uaisseut  Maschya  et  Maschyâna,  le 
couple  d'où  descendent  tous  les  humains  (1).  Ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Spiegel  (2),  la  succession  de 
Gayômaretan  et  de  Maschya  rappelle  ici  la  façon  dont 
la  généalogie  des  patriarches  antédiluviens  dans  la 
Genèse,  aussi  bien  d'après  le  document  jéhovisle  (5) 
que  d'après  le  document  élohisle  (4),  après  Adam 
place  Énôsch,  que  son  nom  désigne  aussi  comme 
■  l'homme  >  par  excellence,  l'homme  primordial  et 
type  (5). 

La  notion  exprimée  dans  ce  récit,  que  le  premier 
couple  humain  a  formé  originairement  un  seul  être 
androgyne  à  deux  faces,  séparé  ensuite  en  deux  per- 
sonnages par  la  puissance  créatrice,  se  trouve  aussi 
chez  les  Indiens,  dans  la  narration  cosmogoutquo 
du  Çatapatha  Brâkmana  (6).  Ce  dernier  écrit  esl 
compris  dans  la  collection  du  Rig-Vêda,  mais  très- 
postérieur  à  la  composition  des  hymnes  du  recueil. 
La    rédaction    en  flotte,    par  conséquent,    entre    h' 


(l)Chap.  XV. 

(2)  Erâniache  Atterthumtitmde,  t.  I,  p.  457. 

(3)  Gènes.,  iv,  26. 
(i)Geiies.,y,M\. 

(5)  Uayémarelan,  dans  ce  récit,  rappelle  également  la  conception 
de  l'Àd&m-Qadmân  ies  kabbalistes,  prololype  céleste  de  l'homme, 
antérieur  à  l'Adam  terrestre. 

(6)  Hiiir,  SanskHt  texU,  2*  édition,  t.  [,  p.  25. 
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XIV'  siècle  a\'ant  notre  orc,  date  approximative 
(les  hj-mnes  les  plus  récents,  el  le  IX"  siècle,  où 
la  collection  du  Rig  paraît  avoir  été  définitivement 
ronstituée  ;  et  elle  doit  avoir  eu  lieu  plus  près 
<le  la  seconde  que  de  la  première  époque.  Le  récit 
lire  par  Bérose  des  documents  chaldéens  place 
aussi  «  les  hommes  b  deux  têtes,  l'une  d'homme 
et  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps,  et  avec 
les  deux  sexes  en  même  temps,  ■  dans  la  créa- 
lioD  première,  née  au  sein  du  chaos  avant  la 
production  des  êtres  qui  peuplent  actuellement  la 
(erre  (I).  Platon,  dans  son  Banquet  Ci),  fait  raconter 
par  Aristophane  l'histoire  des  androgyncs  primor- 
tliaiix,  séparés  ensuite  par  les  dieux  en  homme  et 
fenune,  que  les  philosophes  de  l'école  ionienne 
avaient  empruntée  it   l'Asie  et  (ail  connaître  à  ta 

{\]  Beros.,  Fragm.  t  ;  voy.  notre  1»  appendice,  1  E. 

<3)  P.  389  et  suiv.  ;  t  A  l'origine,  il  y  avait  trots  genres  d'hommes, 
non  seulement  les  deni  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  mas- 
culin el  féminin,  mais  encore  un  troisième,  tenant  des  deux  à  la 
Toii,  qui  a  disparu  et  dont  te  nom  seul  est  resté.  En  effet,  existait 
alors  en  nom  et  en  réalité  l'androgyne,  mélange  du  seie  mile  et  du 
■eie  femelle,  tandis  qu'aujourd'hui  le  mot  même  ne  s'emploie  plus 
que  comme  une  injure.  Son  apparence  ébit  humaine,  mais  disposée 
en  rond,  le  dos  et  les  flancs  disant  cercle.  Il  avait  quatre  bras  et 
anbnt  de  jambes,  deux  visages  exactement  semblables  au-dessus 
d'an  col  arrondi,  et  dans  une  même  léle  quatre  oreilles,  les  altri- 
bols  des  deux  jexes  et  le  reste  i  l'avenant.  11  marchait  debout, 
comme  les  hommes  actuels,  quand  il  voulait  ;  mais  quand  il  désirait 
courir  rapidement,  il  se  servait  de  ses  huit  membres,  à  la  façon  des 
acrobates  qui  foiil  la  roue.  >  La  narration  ajoute  que  les  dieux,  s£- 
{Miant  les  deux  moitiés  de  l'androgyne,  en  firent  des  mâles  et  des 
femelles  qui  cherchent  à  se  rejoindre  pour  former  de  nouveau  l'unité 
premièu,  d'où  l'attrait  de  l'amour, 
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Gri'ce  (i).  Une  des  cosmogonies  phéniciennes  con- 
servées en  grec  sous  le  nom  de  Sanchoniathon  (2), 
parlant  des  premiers  êtres  vivants  produits  au  sein 
de  la  madère  encore  ii  l'état  chaotique,  les  Çophê- 
schamém  ou  «  contemplateurs  du  ciel,  >  semble  les 
décrire  comme  des  androgynes  pareils  à  cens  de 
Platon,  qui  se  séparèrent  entre  les  deux  sexes  en 
même  temps  qu'ils  prirent  l'intelligence  et  le  sen- 
timent, quand  la  lumière  fut  séparée  des  ténè- 
bres {3}. 

D'après  notre  version  Vulgate,  d'accord  en  ceci 
avec  la  version  grecque  des  Septante,  nous  avons 
l'habitude  d'a<lmeltre  que,  selon  ta  Bible,  ta  première 
femme  fut  formée  d'une  côte  arrachée  au  flanc  d'Adam. 
Cependant  on  doit  sérieusement  douter  de  l'exactitude 
de  cette  interprétation.  Le  mot  çélâ',  employé  ici,  si- 
gnifie, dans  tous  tes  autres  passages  bibliques  où  on 
le  rencontre,  «  côté,  o  et  non  point  «  côte  »  La  traduc- 
tion philologiquement  la  plus  probable  du  texte  de  la 
Genèse  est  donc  celle  que  nous  avons  adoptée  plus 
haut.  «  Yahveli  Ëlohim  fit  tomber  un  profond  som- 
meil sur  l'homme,  et  celui-ci  s'endormit;  il  prit  un  de 
ses  côtés,  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la  chair.  — 
Et  Yahveh  Elohim  forma  te  côté  qu'il  avait  pris  à 
l'homme  en  femme,  et  il  l'amena  à  l'homme.  —  Et 
l'homme  dit  :  Cette  fois  celle-ci  est  l'os  de  mes  os  et 


(l)Voï.  Ch,  Lenarmant,  Quaettîocur  Plaio  Aiiiiophane 
conuiutum  indtaieril,  p.  19  et  suiv. 

(2)  On  la  trouvera  plus  loin,  dans  le  I"  Appendice,  Il  £'. 

(3)  C.  W.  Mansell,  Gazette  arehéotogique,  1S78,  p.  137. 
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la  chair  de  ma  chair  ;  celle-ci  sera  appelée  îsschâk 
(remme),  parce  qu'elle  a  été  prise  du  isch 
(l'homme)  (1).  >  Voilà  pour  le  récit  du  document 
jéhoviste;  dans  Télohiste,  aous  avons  d'abord  : 
<  Élohim  créa  l'homme  k  son  image  ;....  mâle  et 
femelle  il  les  créa  (2).  *  L'emploi  du  pronom  pluriel 
semble  au  premier  abord  impliquer  la  notion  d'un 
coDple  de  deux  personnes  distinctes.  Mais  plus  loin 
ce  pluriel  parait,  au  contraire,  s'appliquer  b  la  nature 
d'un  être  double,  qui,  entre  mâle  et  femelle,  constitue 
on  seul  Âdâm  :  ■  Mâle  et  femelle  il  les  créa,  et  il  les 
béoit  et  les  nomma  de  leur  nom  Âdàm  (5).  •  Le 
texte  dit  Adam,  et  non  pas  hââdâm  avec  l'article,  et 
le  verset  suivant  prouve  que  le  mot  est  pris  ici  comme 
nom  appellatir,  indînduel,  et  non  comme  désignation 
générale  de  l'espèce.  Aussi  la  tradition  juive,  aussi 
bien  dans  les  Targoumïm  et  le  Talmud  (4)  que  chez  les 
l^ilosophes  savants  comme  Moïse  Maïmonide  (5),  o'hé- 
sile  pas  k  admettre  universellement  une  semblable 
interprétation,  professant  qu'Âdâm  fui  créé  à  la  fois 
bomme  et  femme,  ayant  deui  visages  tournés  des 
deux  côtés  opposés,  et  que  c'est  pendant  sou  assou- 
pissement que  le  créateur  sépara  de  lui  'Havàh,  sa 
moitié    féminine,  pour  en   faire   une   personne  dis- 

(1)  Gène*.,  u,  31-33. 
(S)  Gêna.,  i,  9B. 

(4)  BérétckUh  nbbà,  sect.  8,  fol.  B,  col.  S;  'ÉrouKn,  toi.  18,  a; 
KethoiÊbhôth,  fol.  18,  a. 

(5)  More  néboutehim,  il,  30,  t  II,  p,  St7  de  la  traduction  de 
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tinct«.  Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  chrétiens 
des  premiers  siècles,  Eusèbe  de  Césarée  (i)  accepte 
aussi  cette  manière  d'entendre  le  teitle  biblique  et 
pense  que  le  récit  de  Platon  sur  les  androgjnes 
primitifs  s'accorde  entièrement  avec  celui  des  livres 
Saints  (2). 

Remarquons,  du  reste,  que  l'Evangile  place  dans  la 
bouche  du  Christ  une  allusion  au  verset  de  la  Genèse 
sur  la  création  de  l'homme  :  s  N'ave7.-vu  pas  lu  que 
celui  qui  fit  tout  au  commencement  les  lit  mâle  et 
femelle?  et  qu'il  a  dit  :  A  cause  de  cela,  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  adhérera  à  son 
épouse;  et  ils  seront  deux  en  une  seule  chair?  Ainsi 
ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Ce  que 
Dieu  donc  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  point  (5).  > 
Ces  paroles  semblent  impliquer,  pour  le  passage  bi- 
blique auquel  elles  se  réfèrent,  l'explication  de  la  tra- 
dition juive  plutôt  que  celle  de  la  Vutgate  latine  ;  c'est 
en  la  prenant  pour  point  de  départ  qu'elles  ont  seu- 
lement toute  leur  force.  Déjà  Platon  représentait  les 
deux  moitiés,  désormais  séparées,  de  l'androgyne 
orif^inaire  cherchant  éternellement  k  se  rejoindre  dans 

(1)  Praepar.  evangel.,  m,  p.  5'j5. 

(3}  Plusieurs  théologiens  cathuliques  ont  soutenu  et  développé 
cette  interprétation,  entre  autres  Augustin  Steuco,  de  Gubbio, 
choisi  par  le  pape  Paul  III  comme  un  de  ses  théologiens  an  Concile 
de  Trente  el  préfet  de  la  Bibliothèque  Vaticane  (^Coamapoeia  vel  de 
mundano  opificio,  édit.  in-fol.,  Lyon,  1535,  p.  15i-156),  et  le 
P.  Francesco  Giorgi,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  <In  Scripturam 
aacnan  et  phitosophiam  tria  millia  problemata,  I.  t,  seul.  De 
mundi  fabrica,  probl.  29,  Paris,  1522,  in-4»,  p.  5). 

(3)  Hatth.,  SIX,  4'tî.  Cf.  le  passage  parallèle  de  Marc,  i,  6-9. 
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DDe  union  parfaite  (i).  Le  Sauveur  eo  fait  te  symbole 
de  la  sainte  indissolubilité  du  mariage  (2). 

(1)  <  La  onsa  da  désir  d'uu  mélange  ai  parfait  avec  la  persoone 
ûntte,  qa'oD  ne  soit  plus  qu'uD  avec  elle,  est  que  noire  nature  pri- 
miliie  était  une  et  que  nous  étions  autrefois  un  tout  paifail.  Le 
désir  et  U  poursuite  de  cette  unité  s'appellent  amour,  i  Conviu. 
p.  191, 

<9)  n  est  érident,  du  reste,  que  dans  la  pensée  qui  a  dicté  l'en- 
dialnemeat  des  lïits  pour  l'auteur  de  l'ancien  docuinent  jéhoviste, 
comme  dans  celle  d'après  laquelle  a  procédé,  en  mettant  ce  docu- 
ment en  œuvre,  le  rédacteur  définitif  de  la  Cenèse,  faire  créer  les 
corps  de  l'homme  et  de  la  femme  unis  l'un  à  l'autre,  pour  en  tirer 
ensuite  'Havàh,  c'était  montrer  hautement  l'égalité  primordiale 
établie  par  Dieu  dans  le  couple  humain.  La  femme  est  donnée  à 
l'hiimme  comme  •  une  aide  qui  lui  corresponde  >  {Gènes.,  ii,  16 
et  30),  et  si  elle  lui  est  ensiùte  subordonnée,  c'est  le  châtiment 
bmtel  de  son  réle  dans  le  premier  péché  (Gmei.,  111, 16). 
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CHAPITRE  II 

LE   PREMIER    PÉCHÉ 


L'idée  de  la  rëliclté  édénique  des  premiers  humains 
constitue  l'une  des  traditions  universelles.  Pour  les 
Égyptiens,  le  règne  terrestre  du  dieu  Râ,~qui  avait 
inauguré  l'existence  du  monde  et  de  l'humanité,  était 
un  âge  d'or  auquel  ils  ne  songeaient  jamais  sans 
regret  et  sans  envie  ;  pour  dire  d'une  chose  qu'elle 
était  supérieure  k  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer,  ils 
aflirmaient  i  ne  pas  en  avoir  vu  la  pareille  depuis  les 
jours  (lu  dieu  Râ  (1).  » 

Cette  croyance  k  un  âge  de  bonheur  et  d'innocence 
par  lequel  débuta  l'humanité  se  trouve  aussi  chez  tous 
les  peuples  de  race  aryenne  ou  japhétique  ;  c'est  une 
de  celles  qu'ils  possédaient  déjii  antérieurement  k 
leur  séparation,  et  tous  les  érudits  ont  depuis  long- 
temps remarqué  que  c'est  Ik  un  des  points  où  leurs 
traditions  se  rattachent  le  plus  formellement  k  un  fond 
commun  avec  celles  des  Sémites,  avec  celles  dont 

(1)  Haspéro.  SUtoire  ancienne  det  peuple»  de  l'Orient,  p.  38. 
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nous  avons  l'expressioD  dans  la  Genèse  (1).  Mais  chez 
les  nations  aryennes,  cette  croyance  se  lie  intimement 
à  une  conception  qui  leur  est  spéciale,  celle  des 
quatre  âges  successifs  du  monde.  C'est  dans  l'Inde 
que  nous  trouvons  cette  conception  k  son  état  de 
plus  complet  développement.  Les  choses  créées,  et 
avec  elles  Thumanité,  doivent  durer  12,000  années 
divines,  dont  chacune  comprend  560  années  des 
hommes.  Cette  énorme  période  de  temps  se  divise  en 
quatre  âges  ou  époques  :  l'âge  de  la  perfection  ou 
Kritayouga;  l'âge  du  triple  sacrifice,  c'est-k-dire  du 
complet  accomplissement  de  tous  les  devoirs  reli- 
gieux, ou  Trétayouga  ;  l'âge  du  doute  et  de  l'obscur- 
cissement des  notions  de  la  religion,  le  Dvapa- 
rayouga  ;  enfin  l'âge  de  la  perdition  ou  Kaliyouga,  qui 
est  l'âge  actuel  et  qui  se  terminera  par  la  destruction 
du  monde  (2).  Chez  les  Grecs,  dans  les  Travaux  et 
les  Jours  d'Hésiode  (5),  nous  avons  exactement  la 
même  succession  d'âges,  mais  sans  que  leur  durée 
soit  évaluée  en  années  et  en  supposant  au  commen- 
cement de  chacun  d'eux  la  production  d'une  humanité 


(1)  Ta;.  Ewald,  Getchtchte  det  Volkea  Uraët,  3>  édit-,  t.  I, 
p.  313  et  SDtv.;  Lassen,  Indûehe  Atterthumskande,  t.  I,  p.  538  et 
jui*.;  E.  BornoQr,  Bhàgavata  Pourâna,  t.  III,  préfece,  p.  XLViii  et 
suiv.;  Spiegel,  dans  U  Zeitschrift  der  Deulschen  morgenlcendiachen 
Geselltchafl,  t.  V,  p.  9S9;  Maury,  artii^le  Age  dans  VEncyclopédie 
ttouvell;  Hiitoire  dea  religion i  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  371;  Renan, 
Biêttnre  des  tartguef  aémitiquei,  1r>  édition,  p.  457. 

131  C'est  ainii  que  le  syslëme  eat  eipôaé  dans  les  Lois  de 
Manou  :  I,  68-Be.  —  Pour  ses  développemenls  ultérieur*,  voy. 
ffilson,  WUhnu-Purâna,  p.  23-26  et  a5»-271;  cf.  p.  632. 

W  V.  10».19B. 
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nouvelle;  la  dégéDérescence  graduelle  qui  marque 
cette  succession  d'âges  est  exprimée  par  les  métaux 
dont  on  leur  applique  les  noms,  l'or,  l'argent,  l'airain 
et  le  fer.  Notre  humanité  présente  est  celle  de  l'âge 
de  fer,  le  pire  de  tous,  bien  qu'il  ait  commencé  par 
les  héros.  Le  mazdéisme  zoroastrien  admet  aussi  la 
théorie  des  quatre  âges  (1),  et  nous  la  voyons  expri- 
mée dans  le  Boundéhesch  (2),  mais  sous  une  forme 
moins  rap|)rocliée  de  celle  des  Indiens  que  chez 
Hésiode,  et  sans  le  même  esprit  de  désolante  fatalité. 
La  durée  de  l'univers  y  est  de  12,000  ans,  divisée  en 
quatre  périodes  de  5,000.  Dans  ta  première  tout  est 
pur;  le  dieu  bon,  Ahouramazdâ,  règne  seul  sur  sa 
création,  ou  le  mal  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  ; 
dans  la  seconde,  Angrômainyous  sort  des  ténèbres  où 
il  était  resté  d'abord  immobile  et  déclare  la  guerre  à 
Ahouramazdâ  (3)  ;  c'est  alors  que  commence  leur  lutte 
lie  9,000  ans,  qui  remplit  trois  âges  du  monde. 
Pendant  5,000  ans,  Angrômainyous  est  sans  force; 
pendant  5,000  autres  années,  les  succès  de$  deux 
principes  se  balancent  d'une  manière  égale;  enfin  le 
mal  l'emporte  dans  le  dernier  âge,  qui  est  celui  des 
temps  historiques  ;  mais  il  doit  se  terminer  par  la 
défaite  Qnale  d'Angrômaînyous,  que  suivra  la  résur- 

(1)  Thdopompe,  cité  par  Tsateur  du  traité  Sur  Isis  et  Otiria 
attribué  à  Plutarque  (c.  47).  Bienalail  déjà  cette  doctrine  comme 
existant  chez  les  Perses.  Il  faut,  du  reste,  cansuller  i  son  sojet  le 
mémoire  de  H.  Spiegel  intitulé  SliuJien  ûber  da»  Zend-Aveita, 
dans  le  tome  V  de  la  Zeilschr.  der  deutsch.  MorgenL  GetetUchafl. 

<2)  Chap.  SZXIT. 

(3)  Boundéhesch,  i. 
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reclion  des  morts  et  la  béatitude  énernelle  des  justes 
rendus  k  la  vie  (i).  La  venue  du  prophète  de  l'Iran, 
de  Zarathoustra  (Zoroastre)  est  placée  à  la  lin  du 
troisième  âge,  précisément  au  milieu  de  la  période 
de  6,000  ans  que  l'on  attribue  à  la  durée  de  l'espèce 
humaine  dans  ses  conditions  actuelles  (2),  et  chacun 
des  millénaires  qui  suivront  se  terminera  aussi  par 
l'apparition  d'un  prophète,  d'abord  Onkchyat-ereta, 
puis  Oukchyal-nemô,  et  enfm  Çaoschyant,  qui  doit 
remporter  la  victoire  définitive  sur  le  mauvais  prin- 
cipe. 

Quelques  savants  trop  hardis,  comme  Ewald  (3)  et 
,M.  Maury  (4),  se  sont  efforcés  de  retrouver  dans 
l'économie  générale  de  l'histoire  biblique  des  traces 
de  ce  système  des  quatre  âges  du  monde.  Mais  la 
critique  impartiale  doit  reconnaître  qu'ils  n'y  ont  pas 
réussi  ;  les  constructions  sur  lesquelles  ils  ont  voulu 
étayer  leur  démonstration  sont  absolument  arlili- 
cielies,  en  contradiction  avec  l'esprit  du  récit  biblique, 
et  s'écroulent  d'elles-mêmes  (ù).  M.  Maury  reconnaît, 

(1)  Boundéhesch,  ixzl. 

(2)  Spiegel,  Érânische  Attertkumikunde,  t.  I,  p.  507. 
(3j  Geschichledet  Volke*  Itraël,^  éàil ,  t  I,  p.  342-348. 
(4)  Dans  l'article  Age  de  l'Encyclopédie  nouaelle. 

{5)  Ewald  compte  ainsi  les  quatre  âges  du  monde  qu'il  croit  dis- 
cerner dans  la  Bible  :  1°  de  la  création  au  déluge;  2°  du  déluge  à 
Abraham;  3°  d'Abrihâin  à  Moscheh;t°  depuis  la  promulgation  de  lu 
mosaïque.  Les  époques  ainsi  déterminées  n'ont  guère  de  ressemblaace 
Mec  les  âges  d'Hésiode  ou  d''5  Lois  de  Uanou.  Il  est  bon,  d'ailleurs, 
de  noter  que  partout  où  nous  rpncantrons.  comme  chez  les  Indiens, 
les  Iraniens  et  les  Grecs,  l'eiislenoe  simultanée  de  la  théorie  des 
quatre  Iges  du  monde  et  de  la. tradition  du  déloge,  elles  sont  abso- 
lument ittdépendanles  l'une  de  l'autre  et  sans  liaison,  ce  qui  in- 
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d'ailleurs,  tout  le  premier  (1)  qu'il  y  a  une  opposition 
TondameDlale  entre  la  tradition  biblique  et  la  légende 
d«  l'Inde  brahmanique  ou  d'Hésiode.  Dans  cette  der- 
nière, comme  il  le  remarque,  on  ne  voit  ■  aucune 
trace  d'une  prédisposition  à  pécher,  transmise  par 
un  héritage  du  premier  homme  à  ses  descendants, 
aucun  vestige  du  péché  originel.  >  Sans  doute, 
comme  l'a  dit  si  éloquemment  Pascal,  ■  le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  retours  et  ses  replis  dans 
cet  abîme,  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconce- 
vable sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable à  l'homme  ;  »  mais  la  vérité  de  la  déchéance 
et  de  la  tache  originelle  est  une  de  celles  contre 
lesquelles  l'orgueil  humain  s'est  le  plus  constamment 

dique  une  origine  différenle,  sortant  de  deui  sources  qui  n'ont  rien 
eu  de  commun.  Nulle  part  le  déluge  ne  coïncide  Aiec  1>  transition 
entre  deui  des  âges  du  monde. 

Cependant  Q  est  un  point  où  un  rapprochement  doit  4tre  établi 
entre  les  données  de  l'Inde  et  celles  de  û  Bible.  Les  Lois  de  Uanou 
disent  que  dans  les  quatre  Ages  succesairs  du  monde  U  durée  de  la 
lie  humaine  va  en  décroissant  dans  la  proportion  de  4,3, 2, 1  ;  dans 
la  Bible  les  patriarches  anlédiluiiens  vivent  900  ans  environ,  sauf 
'Kandch,  qui  est  enlevé  vivant  au  ciel;  Schém  vit  ensuite  600  aas; 
ses  trois  premiers  descendants  entre  430  et  460;  aux  quatre  géné- 
rations qui  suivent  la  durée  de  vie  est  entre  300  et  340  ans  ;  enQji  à 
partir  d'Abràhâm  l'existence  des  patriarches  se  rapproche  des 
données  normales  et  n'atteint  plus  200  ans  comme  maximun.  Les 
traditions  chaldéennes  admellaient  aussi  celle  décroissance  succes- 
sive de  ta  vie  humaine,  mais  en  accumulant  de  bien  autres  chiffres 
au  début.  Ainsi  le  premier  roi  postdiluvien  ;  régnait  encore,  d'après 
Bérose  (op.  Euseb,,  Chronic.  arineii.,  I.  4,  p. 17,  éd.  Mai),  ■2,400ans 
et  son  fils  2,700.  Sur  une  indication  analogue  dans  un  fragment  cu- 
néiforme original,  voj,  G.  Smilh,  dans  les  Transactwn»  of  Ike 
Society  ofBiblical  Archaology,  t.  III,  p.  371. 

(1)  Hisloiredes  religions  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  371- 
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révolté,  celle  k  laquelle  il  a  cherché  tout  d'abord  ^  se 
soustraire.  Aussi,  de  toutes  les  parties  de  la  tradition 
primitive  sur  les  débuts  de  rhumanité,  est-ce  celle 
qui  s'est  oblitérée  le  plus  vite.  Dès  que  les  bommes 
out  seoti  naitre  le  sentiment  de  superbe  que  leur  ins- 
piraient les  progrès  de  leur  civilisation,  les  conquêtes 
sur  le  inonde  matériel,  ils  l'ont  répudiée.  Les  philo- 
sophies  religieuses  qui  se  sont  fondées  en  dehors  de 
la  révélation,  dont  le  dépôt  se  maintenait  chez  le 
peuple  choisi,  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  dé- 
chéance. Et  comment  d'ailleurs  cette  doctrine  eût-elle 
pu  cadrer  avec  les  rêveries  du  pantiiéisme  et  de  l'éma- 
natioQ  ? 

En  repoussant  la  notion  du  péché  originel  et  en 
substituant  à  la  doctrine  de  la  création  celle  de  l'éma- 
natioD,  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité  païenne 
ont  été  conduits  à  la  désolante  conclusion  qui  est 
contenue  dans  la  théorie  des  quatre  âges,  telle  que 
l'admettent  les  livres  des  Indiens  et  la  poésie  d'Hé- 
siode. C'est  la  loi  de  la  décadence  et  de  la  péjoration 
continue,  que  le  inonde  antique  a  cru  sentir  si  lourde- 
ment peser  sur  lui.  A  mesure  que  le  temps  s'écoule 
et  éloigne  les  choses  de  leur  foyer  d'émanation,  elles 
se  corrompent  et  deviennent  pires.  C'est  l'elTet  d'une 
destinée  inexorable  et  de  la  force  même  de  leur  dé- 
veloppement. Dans  cette  évolution  fatale  vers  le  dé- 
clin, il  n'y  a  plus  place  pour  la  liberté  humaine;  tout 
tourne  dans  un  cercle  auquel  il  n'y  a  pas  moyen 
d'échapper.  Chez  Hésiode,  chaque  âge  marque  une 
décadence  sur  celui  qui  précède,  et,  comme  le  poète 
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l'indique  ronnellement  pour  l'âge  de  fer  commencé 
par  les  héros,  chacun  d'eux  pris  isolément  suit  la 
même  pente  ilescendante  que  leur  ensemble  (i).  Dans 
l'Inde,  la  conception  des  quatre  âges  ou  yougas,  en  se  _ 
développant  et  en  produisant  ses  conséquences  natu- 
relles, enfante  celle  des  manvantaras.  Dans  cette  nou- 
velle donnée,  le  monde,  après  avoir  accompli  ses 
quatre  âges  toujours  pires,  est  soumis  <i  une  dissolu- 
tion, pralaya,  quand  les  choses  sont  arrivées  k  un  tel 
point  de  corruption  qu'elles  ne  peuvent  plus  sub- 
sister; puis  recommence  un  nouvel  univers,  avec 
une  nouvelle  humanité,  astreints  au  même  cycle 
d'évolutions  nécessaires  et  fatales,  qui  parcourent  à 
leur  tour  leur  quatre  yougas  jusqu'k  une  nouvelle  dis- 
solution; et  ainsi  de  suite  ^  l'infini.  C'est  ta  fatalité 
du  destin  sous  la  forme  la  plus  cruellement  inexorable, 
et  en  même  temps  la  plus  destructive  de  toute  vraie 
morale.  Car  il  n'y  a  plus  de  responsabilité  lit  où  it  n'y 

(1)  On  retrouve  la  même  idée  dans  la  donnée  égyptienne  de  la 
succession  des  régnes  terrestres  des  dieui,  des  demi-dîeui,  des 
héros  et  des  hommes,  telle  qu'elle  résulte  des  rragments  de  M«né- 
thon,  corroborés  par  le  téœoignagne  des  leiles  indigènes. 

Bien  qu'inférieure  aux  deux  précédentes,  la  IroUiéme  des  pé- 
riodes antérieures  aux  rois  humains,  celle  des  'Hor-scbesou  ou 
(  serviteurs  d'Horus,  >  que  les  fragments  de  Mauéthou  appellent  si 
singulièrement  Mânes,  Ntxui;,  au  lieu  de  Héros  (voy.  Goodwin. 
Zeilickrift  fur  jEgypliaclie  Sprache  tmd  Aiterthumskunde,  1867, 
p.  49),  constituait  encore  un  âge  très-supérieur  su  ndlre,  un  Ige 
de  bonheur  et  de  perfection  relative  (Chabas,  Éludes  sur  t'anli~ 
quilé  historique,  p.  7  et  suiv.).  «  C'est  ce  qu'on  avait  Tu  dans  le 
temps  des  dieux,  lors  des 'Hor-schesou,  »dit,  pour  exprimer  quelque 
chose  de  parfait,  une  inscrlplion  de  Tumbos,  en  Nubie,  datant  du 
r^ne  de  Tahoutmès  \"  (Lepsius,  Denkmœler  aus  Mgyplen  wrd 
Mthiopien,  part,  ui,  pi.  v,  a). 
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a' pas  de  liberté  ;  il  n'y  a  plus  en  réalité  ni  bien  ni 
mal,  Ik  où  la  corruptioD  est  l'effet  d'une  loi  d'évolution 
inélnetable. 

Combien  plus  consolante  est  la  donnée  biblique,  qui 
au  premier  abord  semble  si  dure  pour  l'oi^ueil  hu- 
main, et  quelles  incomparables  perspectives  morales 
elle  ouvre  k  l'esprit!  Elle  admet  que  l'homme  est 
déchu,  presque  aussitôt  après  sa  création,  de  son 
éUl  de  pureté  originaire  et  de  sa  félicité  édéuique. 
Eo  vertu  de  la  loi  d'hérédité  qui  est  partout  empreinte 
dans  ta  nature,  c'est  la  faute  commise  par  les  pre- 
miers ancêtres  de  l'humanité,  dans  l'exercice  de  leur 
liberté  morale,  qui  a  condamné  leur  descendance  à  la 
peine,  qui  la  prédispose  au  péché  en  lui  léguant  la 
tache  originelle.  Mais  cette  prédisposition  au  péché 
ne  condamne  pas  fatalement  l'homme  à  le  commettre  ; 
il  peut  y  échapper  par  le  choix  de  son  libre  arbitre  ; 
de  même,  par  ses  efforts  personnels,  il  se  relève  gra- 
duellement de  l'état  de  déchéance  matérielle  et  de 
misère  où  l'a  fait  descendre  la  faute  de  ses  auteurs. 
Les  quatre  âges  de  la  conception  païenne  déroulent  le 
tableau  d'une  dégénérescence  constante.  Toute  l'éco- 
nomie de  l'histoire  biblique,  depuis  les  premiers  ciia- 
pitres  de  la  Genèse  qui  y  servent  de  point  de  départ, 
m)Q8  offre  le  spectacle  d'un  relèvement  continu  de 
l'humanité  k  partir  de  sa  déchéance  originelle.  D'un 
côlé  la  marche  est  constamment  descendante,  de 
l'autre  constamment  ascendante.  L'.\ncien  Testament, 
qu'il  faut  embrasser  ici  tout  entier  d'une  vue  géné- 
rale, s'occupe  peu  de  cette  marche  ascendante  en  ce 
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qui  est  da  déTeloppemeot  de  la  civilisation  matériene, 
doDt  il  indique  cependant  en  passant  les  principales 
étapes  d'une  manière  fort  exacte.  Ce  qu'il  retrace, 
c'est  le  tableau  du  progrès  moral  et  du  développe- 
ment toujours  plus  net  de  la  vérité  religieuse,  dont 
la  notion  va  en  se  spiritualisant,  s'épurant  et  s'élar- 
gissant  toujours  davantage,  chez  .le  peuple  choisi,  par 
une  succession  d'échelons  que  marquent  la  voca- 
tion d'Abrâhâm,  la  promulgation  de  la  loi  mosaïque, 
enfin  la  mission  des  prophètes,  lesquels  annoncent  à 
leur  tonr  le  dernier  et  suprême  progrès.  Celui-ci  ré- 
sulte de  la  venue  du  Messie  ;  et  les  conséquences  de 
ce  dernier  fait  providentiel  iront  toujours  en  se  déve- 
loppant dans  le  monde  en  tendant  à  une  perfection 
dont  le  terme  est  dans  l'infini.  Cette  notion  du  relève- 
ment après  la  déchéance,  fruit  des  efforts  libres  de 
l'homme  assisté  par  la  grâce  divine  et  travaillant  dans 
la  limite  de  ses  forces  k  l'accomplissement  du  plan 
providentiel,  l'Ancien  Testament  ne  le  montrait  que 
chez  un  seul  peuple,  celui  d'Israël  ;  mais  l'esprit 
chrétien  en  a  étendu  la  vue  à  l'histoire  universelle  de 
l'humanité.  Bt  c'est  ainsi  qu'est  née  la  conception  de 
cette  loi  du  progrès  constant,  que  l'antiquité  n'a  pas 
connue,  It  laquelle  nos  sociétés  modernes  sont  si  in- 
vinciblement attachées,  mais  qui,  nous  ne  devons 
jamais  l'oublier,  est  fille  du  christianisme  (1). 

(1)  Ai-je  besoin  d'qjouter  que  je  repousse  de  loute  mon  énergie  la 
théorie  de  la  dégénérescence,  si  éloi|uemment  exprimée  par  Joseph 
de  Maistre  dans  les  Soirées  de  Sainl-Péleribourg,  et  qui  a  malheu- 
reusement séduit  de  nos  jours  tant  d'intelligences  portées  au  re> 
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ReTenons  aui  traditions  sur  le  premier  péché,  pa- 
rallèles k  celle  de  la  Genèse,  dont  la  rédaction  appar- 
tient aQ  document  jéhoviste. 

Le  zoroastrisme  ne  pouvait  manquer  d'admettre 
cette  domiée  traditionnelle  et  de  ta  conserver.  Il  au- 
rait plutôt  créé  de  toutes  pièces  un  mythe  analogue, 
s'il  ne  l'avait  pas  trouvée  dans  les  antiques  souvenirs 
qu'il  pliait  à  sa  doctrine.  Cette  tradition  cadrait,  en 
effet,  trop  bien  avec  son  système  de  dualisme  à  base 
spirituelle,  bien  qu'encore  imparfaitement  dégagé  de 
la  conrusion  entre  le  monde  physique  et  le  monde 
moral.  Elle  expliquait  de  la  façon  la  plus  naturelle 
comment  l'homme,  créature  du  dieu  bon,  et  par  suite 
parfaite  à  l'origine,  était  tombé  en  partie  sous  la 
pnissance  du  mauvais  esprit,  contractant  ainsi  la 
souillure  qui  le  rendait  dans  l'ordre  moral  sujet  au 
péché,  dans  l'ordre  matériel  soumis  à  la  mort  et  k 
toutes  les  misères  qui  empoisonnent  la  vie  terrestre. 
■Ussi  la  notion  du  péché  des  premiers  auteurs  de 
l'huDianité,  dont  l'héritage  pèse  constamment  sur 
leur  descendance,  est-elle  fondamentale  dans  les 
lifres  mazdéens.  La  modification  des  légendes  rela- 
tives au  premier  homme  finit  même,  dans  les  cons- 

gret  d'un  passé  que  leur  imaginalion  crée  de  toutes  pièces?  Cette 
théorie,  lOBsi  insoutenable  au  point  de  vue  scientiUque  que  philoso- 
(dûquement  monstrueuse,  et  coiilre  laquelle  tou^  les  instincb  gëné- 
mu  de  rhomme  ae  révoltent,  n'est  que  le  renouvellement  de  la 
désolante  conception  du  paganiame,  sur  la  marche  générale  de 
l'hiituire.  TI  est  curieux  que  son  auteur  ne  n'en  soit  pas  aperçu 
Mail  il  atiit  plus  de  talent  que  de  science  et  surtout  de  bon  sens, 
«t,  pour  ma  part,  je  ne  me  rangerai  jamais  parmi  ses  disciples. 
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tnictions  mythiques  des  derniers  temps  du  zoroas- 
trisme,  par  amener  une  assez  singulière  répétition  de 
ce  souvenir  de  la  première  faute,  ^  plusieurs  géné- 
rations successives  dans  les  âges  initiaux  de  l'hu- 
manité. 

Originairement  —  et  ceci  est  maintenant  un  des 
points  les  plus  solidement  établis  pour  la  science  (1) 
—  originairement,  dans  tes  légendes  communes  aux 
Arjas  orientaux  antérieurement  ^  leur  séparation  en 
deux  branches,  le  premier  homme  était  le  personnage 
que  les  Iraniens  appellent  Yima  et  les  Indiens  Yàma. 
Fils  du  ciel  et  non  de  l'homme,  Yima  réunit  sur  lui 
les  traits  que  la  Genèse  sépare  en  les  appliquant  a 
Âdâm  et  ^  Nô'ah,  les  pères  des  deux  humanités  an- 
tédiluvienne et  postdiluvienne  (2).  Plus  tard,  il  est 
seulement  le  premier  roi  des  Iraniens,  mais  un  roi 
dont  l'existence,  comme  celle  de  ses  sujets,  se  passe 
au  milieu  de  la  béatitude  édénique,  dans  le  paradis 
de  l'Airyana-Vaedja  (5),  séjour  des  premiers  hommes. 


(1)  Windischmann,  Vraagen  ier  artscAen  FœlAer,  dans  le 
tome  XXX  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière;  RoUi,  Zeil- 
tchrijt  der  deutichen  Morgenlcendigchen  Geiellgehaft,  t.  IV,  p.  tl7 
etraiv.  ;  Ad.  Kuhn,  Sprachvergleichung  und  Vrgeackichte  der 
Indogermanitche  Vœlker.  dans  la  Zeitschrifl  fur  veryleichende 
Sprachforaehung.t.  IV,  part.  2;  Lassen,  Indiscke  Alterthums- 
kunde,  t.  I,  p.  519,  fournif  sent  les  preuves  des  assertions  que  nous 
ne  pouvons  que  Tonnuler  ici  en  passant. 

(^  Voy.  de  Harlei,  ,4tJei(o,  t,  I,  p.  89;  Spiegel,  Eràmsche  Aller- 
Ihum^kunde.  t.  I.  p   439. 

(?)  Vendiddd,  11;  il  y  est  aussi  raconlé  comment  Yima  préserva 
du  déluge  les  germes  des  hommes,  des  animaux  et  dea  plantes.  — 
Voy.  encore  YescM  v,  25-27;  ii,  8-13;  iv,  15-17;  Boundéheich, 
XVII. 
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Xals  après  un  temps  de  vie  pure  et  sans  tache,  Yima 
commet  le  pcché  qui  pèsera  sur  sa  descendance  ;  et 
ce  péché,  hii  faisant  perdre  la  puissance  et  le  rejetant 
hors  de  ta  terre  paradisiaque,  le  livre  au  pouvoir  du 
serpcDl,  du  mauvais  esprit  Angrômaiuyous  (1),  qui  fluit 
par  le  faire  périr  dans  d'horribles  tourments  (2). 
C'est  un  écho  de  cette  tradition  sur  la  perte  du  pa-  . 
radis  à  la  suite  d'une  faute  inspirée  par  l'esprit  du 
mal,  que  nous  lisons  dans  un  des  morceaux  incon- 
leslablement  les  plus  antiques  que  renferme  la  collec- 
tion des  écritures  sacrées  du  zoroastrisme  (5)  :  <  J'ai 
créé  le  premier  et  le  meilleur  des  lieux  et  des  sé- 
jours, moi  qui  suis  Ahouramazdà  :  l'Airyana-Vaedja 
d'eseellente  nature.  Mais  contre  celui-ci  Angrômai- 
nyous,  le  meurtrier,  créa  une  chose  ennemie,  le  ser- 
pent issu  du  fleuve,  et  l'hiver,  œuvre  des  Daevas.  >  Et 
c'pst  ce  fléau,  causé  par  la  puissance  du  serpent,  qui 
oblifçe  ^  quitter  pour  jamais  la  région  paradisiaque. 

Plus  tard,  Yima  n'est  plus  le  premier  homme,  ni 
même  le  premier  roi.  La  période  de  mille  ans,  attri- 
buée k  son  existence  édéuique  (4),  est  divisée  entre 
plusieurs  générations  successives,  qui  occupent  le 
même  espace  de  temps  depuis  le  moment  où  Gayô- 
nuretan,  l'homme  type,  commence  k  se  trouver  en 

(l)r<*MA(  XIX,  31-33;  Bourtdilietck,  xun  et  xau;  Sad-der, 
«. 

(î)  Yacht  iti,  46. 

(3)  Vendidàd,  i,  5-B. 

(4)  Yacht  XVII,  30.  —  Il  est  assez  remarquable  que  la  vie  d'Adam, 
d'aprts  U  Genète,  étant  de  930  ans,  se  rapproche  beaucoup  de  celte 
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butte  aux  efforts  hostiles  de  l'esprit  mauvais,  jusqu'à 
la  mort  de  Yima  (i).  C'est  le  système  adopté  par  le 
Boundéhesch.  L'histoire  de  la  faute  qui  a  fait  perdre 
à  Yima  son  bonheur  édénique,  en  le  mettant  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  reste  toujours  attachée  au  nom  de 
ce  héros.  Mais  celte  faute  n'est  plus  le  premier 
péché,  et,  pour  pouvoir  être  attribué  aux  ancêtres 
d'oii  descendent  tous  les  hommes,  celui-ci  est  rar 
conté  une  première  fois  par  un  véritable  double 
emploi,  en  y  étant  rapporté  au  premier  couple  dont 
l'existence  soit  complètement  terrestre  et  pareille  k 
celle  des  autres  hommes,  à  Maschya  et  Maschyâna. 

■  L'homme  fut,  le  père  du  monde  fut.  Le  ciel  lui 
était  destiné,  à  condition  qu'il  serait  humble  de  coeur, 
qu'il  ferait  avec  humilité  l'œuvre  de  la  loi,  qu'il  serait 
pur  (tans  ses  pensées,  pur  dans  ses  paroles,  pur  dans 
ses  actions,  et  qu'il  n'invoquerait  pas  les  Daevas. 
Dans  ces  dispositions,  l'homme  et  la  femme  devaient 
faire  réciproquement  le  bonheur  l'un  de  l'autre. 
Telles  furent  aussi  au  commencement  leurs  pensées  ; 
telles  furent  leurs  actions.  Ils  s'approchèrent  et 
eurent  commerce  ensemble. 

•  D'abord  ils  dirent  ces  paroles  :  «  C'est  Ahoura- 
<  mazdà  qui  a  donné  l'eau,  la  terre,  les  arbres,  les 
(  bestiaux,  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  et  tous  les 
«  biens  qui  viennent  d'une  racine  pure  et  d'un  fruit 
.  pur.  •  Ensuite  le  mensonge  courut  sur  leurs  pen- 
sées ;  il  renversa  leurs  dispositions  et  leur  dit  :  ■  C'est 

{i)  Voy.  Spiegel,  ErânitcheAUerthurmkunde,  1. 1,  p.  50*. 
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<  Angrômainyous  qui  a  donné  l'eau,  la   terre,   les 

<  arbres,  les  animaux  et  tout  ce  qui  a  été  nommé  ci- 
(  dessus.  »  Ce  Tut  ainsi  qu'au  commencement  Angri}- 
maiofous  les  trompa  sur  ce  qui  regardait  les  Daevas  ; 
et  jusqu'à  la  fin  ce  cruel  n'a  cherché  qu'à  les  séduire. 
En  croyant  ce  mensonge,  tous  deux  devinrent  pareils 
aui  démons,  et  leurs  âmes  seront  dans  l'enter 
jusqu'au  renouvellement  des  corps. 

<  Ils  mangèrent  pendant  trente  jours,  se  couvrirent 
d'habits  noirs.  Après  ces  trente  jours,  ils  allèrent  à  la 
chasse  ;  une  chèvre  blanche  se  présenta  ;  ils  tirèrent 
avec  leur  bouche  du  lait  de  ses  mamelles,  et  se  nour- 
rirent de  ce  lait  qui  leur  fit  beaucoup  de  plaisir 

■  Le  Daeva  qui  dit  le  mensonge,  devenu  plus  hardi, 
se  présenta  une  seconde  fois  et  leur  apporta  des 
fruits  qu'ils  mangèrent,  et  par  là,  de  ce^it  avantages 
dont  îLs  jouissaient,  il  ne  leur  en  resta  qu'un. 

'  Après  trente  jours  et  trente  nuits,  un  mouton 
^s  et  blanc  se  présenta  ;  ils  lui  coupèrent  l'oreille 
(^uche.  Instruits  par  les  Yazatas  célestes,  ils  ti- 
rèrent le  feu  de  l'arbre  konar  en  le  frottant  avec  un 
morceau  de  bois.  Tous  deux  mirent  le  feu  ^  l'arbre  ; 
ils  activèrent  le  feu  avec  leur  bouche.  Ils  brûlèrent 
d'abord  des  morceaux  de  l'arbre  konar,  puis  du 
dattier  et  du  myrte.  Ils  firent  rôtir  ce  mouton,  qu'ils 
divisèrent  en  trois  portions  (1) Ayant   mangé  de 


(1)  Dans  te  Yaçna  (ixiii,  8),  c'est  Yitm  qui  a  ^prie  aui  hommes 
i  couper  la  viande  ea  morceaux  el  à  la  manger.  Windischmann 
{Zoroattritche  Studien,  p.  37)  a  rapproché  ceci  avec  raison  de 
G«net.,  IX,  3. 
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la  cbair  de  chien,  ils  se  couvrirent  de  la  peau  de  cet 
animal.  Ils  s'adonnèrent  ensuite  II  la  chasse  et  se 
lirerit  des  habits  du  poil  des  bêtes  fauves  (i).  » 

Remarquons  ici  qu'également  dans  la  Genèse  la 
nourriture  vé}{élale  est  la  seule  dont  le  premier 
homme  use  dans  son  état  de  béatitude  et  de  pureté, 
la  seule  que  Dieu  lui  ait  permise  (2)  ;  la  nourriture 
animale  ne  devient  licite  qu'après  le  déluge  (3).  C'est 
aussi  après  le  péché  que  Àdàm  et  'Havâh  se  couvrent 
de  -eur  premier  vêtement,  que  Yahveh  leur  fkçonne 
lui-même  avec  des  peaux  de  bêtes  (i). 

Non  moins  frappant  est  le  récit  que  nous  rencon- 
trons dans  les  traditions  mythiques  des  Scandinaves, 
conservées  par  VEdda  de  Snorre  Sturluson  (5),  et 
i]ui  appartient  aussi  au  cycle  des  légendes  germa- 
niques (6).  La  scène  ne  se  passe  pas  parmi  les  hu- 
mains, mais  entre  des  êtres  de  race  divine,  les  Ases. 
L'immortelle  Idhunna  demeurait  avec  Bragi,  le  pre- 
mier des  skaldes  ou  chantres  inspirés,  k  Asgard,  dans 
le  Midbgard,ie  milieu  du  monde,  le  paradis,  dans  un 
état  de  parfaite  innocence.  Les  dieux  avaient  conûé 
à  sa  garde  les  pommes  de  l'immortalité  ;  mais  Loki  le 
rusé,  l'auteur  de  tout  mal,  le  représentant  du  mauvais 
principe,  la  séduisit  avec  d'autres  pommes  qu'il  avait 
découvertes,  disait-il,  dans  un  bois.  Elle  l'y  suivit 

(1)  Boundéhetch,  iv, 

(-2)  Genei.,  i,  29;  ii,  »  et  16;  ni,  2. 

{S)  Gènes.,  n,  3. 

(4)  Gènes.,  m,  M. 

<5)  Gylfaginning,  «tr.  S6  el  33  ;  Bragarœdhur,  sir.  56. 

(6)  Rasiinanu,  Deutsche  Heldentage,  1. 1,  p.  55, 
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pour  eh  cueillir  ;  mais  soudain  elle  fut  enlevée  par  un 
géant,  et  le  bonheur  ne  fut  plus  dans  Asgard. 

George  Smith,  parmi  les  fragments  retrouvés  par 
lui  de  la  Genèse  chaidéo-assyrienne,  a  cm  pouvoir  en 
interpréter  un  comme  se  rapportant  à  la  chute  du 
premier  homme  et  contenant  la  maléiliclïon  pro- 
noncée par  te  dieu  Éa  contre  lui,  apr»>8  son  pé- 
ché (1).  Mais  c'était  une  Illusion,  qui  s'est  aujour- 
d'hui dissipée  devant  une  élude  plus  approfondie  du 
document  cunéiforme.  La  traduction  de  Smith,  trop 
hâtive,  insuffisamment  marie  et  d'ailleurs  fort  peu 
intelligible,  était  erronée  d'un  bout  k  l'autre  (2). 
Depuis,  M.  Oppert  a  donné  une  version  toute  autre  du 
même  texte  (5),  la  première  qui  ait  un  caractère  vé- 
ritablement sclentiHtiue,  dans  laquelle  le  sens  cora- 
meaee  à  se  dégager  assez  clairement,  bien  qu'il  y  ail 
encore  un  bon  nombre  de  détails  obscurs  et  incer- 
tains. Ce  qui  est  du  moins  établi  dès  à  présent,  c'est 
que  ce  morceau  n'a  trait  en  aucune  façon  au  péché 
originel  et  '»  la  malédiction  de  l'homme.  Nous  devons 
donc  l'écarter  absolument  du  cercle  de  nos  re- 
cherches, en  nous  efforçant  d'avertir  ceux  qui  seraient 
tentés  d'en  faire  usage  dans  le  commentaire  de  la 
Bible,  sur  la  foi  de  l'assyriologue  anglais  qui  y  avait 
attribué  une  semblable  signification. 

(i)  Chaldean  accoiml  of  GeneiU,  p.  83  et  suit.  —  Le  texte  ori- 
ginal eit  publié  dans  Friedrich  Delïtzsch.  Aityrische  Leieatùche, 
3<édil.,  p.  8t. 

p!)  C'est  CK  que  remarquait  déjà  M.  Friedrich  DelJtisch,  dans  les 
noies  de  »a  traduction  allemande  du  liire  de  Smith  (p.  301). 

(3)  Dans  E.  Ledrain,  Hiatoire  d'Itraël,  1. 1,  p.  416  et  suiv. 
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Nous  n'avons  donc  pas  de  preuve  formelle  et  di- 
recte de  ce  que  ta  tradition  du  péché  originel,  telle 
que  la  racontent  nos  Livres  Saints,  ait  fait  partie  du 
cycle  des  récits  de  Babylone  et  de  la  Chaldée  sur  les 
origines  du  monde  et  de  l'homme.  On  n'y  trouve 
non  plus  aucune  allusion  dans  les  fra^ents  de  Bé- 
rose.  Malgré  ce  silence,  le  parallélisme  des  traditions 
clialdéennes  et  hébraïques,  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  a  en  sa  faveur  une  probabilité  si  grande, 
qu'elle  équivaut  presque  k  une  certitude  (1).  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  certains  Indices  fort  probants 
de  l'existence  de  mythes  relatifs  au  paradis  terrestre 
dans  les  traditions  sacrées  du  bassin  inférieur  de 
l'Ëuphrate  et  du  Tigre  (2).  Mais  il  importe  de  nous 
arrêter  quelques  insunts  aus  représentations  de 
la  plante  mystérieuse  et  sacrée  que  les  bas-reliefs 
assyriens  nous  (ont  voir  si  souvent,  gardée  par  des 
,  génies  célestes  (3).  Aucun  texte  n'est  venu  jusqu'à 
présent  éclairer  le  sens  de  ce  symbole,  et  l'on  doit 
déplorer  une  telle  lacune,  que  combleront  sans  doute 
un  jour  des  documents  nouveaux.  Mais  par  l'étude 
des  seuls  monuments  figurés,  il  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  la  haute  importance  de'  cette  repré- 
sentation de  la  plante  sacrée.  Qu'elle  soit   seule. 


(1)  Vajei  c«  que  dit  i  ce  sujel  H-  Friedrich  Delilisch,  G.  Smith'a 
ChaUUKÎêehe  Genttit,  p.  305  et  soir. 

(2)  Vojei  Fr.  Lenormant,  Eisai  de  commentaire  de»  fragment* 
coimogoniquet  de  Béroae,  p.  31&.323. 

(3)  Layard,  lionumenU  of  Nineveh.  pi.  6,  7,  6,  9,  99,  44  et  47^ 
Bott»,  Monument  de  Ninhe,  t.  U,  pi,  136. 
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comme  il  arrive  quelquefois  (1),  adorée  par  des 
6gare8  royales  (3),  ou  bien,  comme  je  viens  de  le 
dire,  gardée  par  des  génies  dans  une  attitude  d'ado- 
ration, c'est  incontestablement  un  des  emblèmes  les 
pins  élevés  de  la  religion  ;  et  ce  qui  achève  de  lui  as- 
surer ce  caractère,  c'est  que  souvent  au-dessus  de  la 
l^aate  nous  voyons  planer  l'image  symbolique  du 
dieu  suprême,  le  disque  ailé,  surmonté  ou  non  d'un 
buste  humain  (3).  Les  cylindres  de  travail  babylonien 
ou  assyrien  ne  présentent  pas  cet  emblème  moins 
fréquemment  que  les  bas-reliefs  des  palais  de  l'As- 
syrie, toujours  dans  les  mêmes  conditions  et  en  lui 
attribuant  autant  d'importance  (4). 

n  est  bien  difficile  de  ne  pas  rapprocher  cette 
plante  mystérieuse,  eu  qui  tout  fait  voir  un  symbole 
rdigieus  de  premier  ordre,  des  fameux  arbres  de  la 
vie  et  de  la  science,  qui  jouent  un  râle  si  considérable 
dans  rhistoire  du  premier  péché  (S).  Toutes  les  tra- 
ditions paradisiaques  les  mentionnent  :  celle  de  la 
Genèse,  qui  semble  admettre  tantôt  deux  arbres,  celui 
de  la  vie  et  celui  de  la  science  (6),  tantôt  un  seule- 


(1)  Boita,  t.  II,  pi.  119. 
{S>  Uyard,  pi.  35. 
(S)  LajaTd,  pi.  6  et  39. 

(t)  Laiuà,  Culle  de  Uithra,  aU  xvii,  i>°  5;  xxvi.  ii°  8;  xxvii, 
n*  2;  Uï,  n*  5;  uv  B,  d»  i. 

(5)  Vojei  Fr.  L«normant,  Ë$>ai  de  eommeniaire  de*  fragment» 
de  BiroM,  p.  3fB-i!l30;  Ewald,  Lehre  der  Bibel  von  Goll,  t.  III. 
p.  TS;  E.  Schrader,  dans  les  Jahrbâcber  fur  prolettantische  Théo- 
logie, t.  1,  p.  m  et  suiv.;  W.  voD  Baodissiii,  Studien  zur  temiti- 
tchett  Beligionsgeachichte,  t.  Il,  p.  189  et  suiv. 

(6)  G«ne«.,  H,  9. 
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ment,  réunissant  les  deux  altribulions  (1),  dans  le 
milieu  du  jardin  de  'Êden;  celle  de  i'Iiide,  qui  appelle 
cet  arbre  Kalpavrikcha,  Kalpadrouma  ou  Kaipatarou, 
■  arbre  des  désirs  ou  des  périodes,  >  et  en  suppose 
quatre,  plantes  sur  les  quatre  contre-forts  du  mont 
Mérou  (2);  enfin  celle  des  Iraniens,  qui  n'admet  tan- 
tôt qu'un  seul  arbre,  sortant  du  milieu  même  de  la 
source  sainte  Ardvi-çoâra  dans  l'Airyana-vaedJa  (3), 
tantôt  deux,  correspondant  exactement  à  ceux  du  Gan- 
'Ëden  biblique  (4).  Le  rapprocbement  est  d'autant 
plus  naturel  que  les  Sabiens  ou  Mendaïtes,  sectaires 
aux  trois-quarts  païens  qui  habitent  les  environs  de 
Bassorab  et  conservent  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions religieuses  babyloniennes,  connaissent  aussi 
l'arbre  âe  vie  et  le  désignent  dans  leurs  livres  sous 
le  nom  de  Selarvan,  «  celui  qui  ombrage  (5).  >  Le 
plus  ancien  nom  de  Babylone,  dans  l'idiome  de  la 
population  antésémitique,  Tin-tir-ki,  signifie  «  le  lieu 
de  l'arbre  de  vie  (6).  •  Enfin,  comme  l'a   remarqué 

(i.)Genet.,  u,  "jui,  i-T. 

(3)  Voyet  GuignLaut,  Religioni  de  l'antiquité,  1.  I,  p.  582^84; 
Obrj,  Du  berceau  de  l'eepèce  humaine,  p.  20. 

(3)  Boundéheich,  iiviii. 

(*)  Windischmann,  Zoroaïti-iiefte  Sludien,  p.  165-177;  Spiegel, 
Erâniaehe  Alterlhumskuiide,  t.  I,  p.  465. 

C'est  évidemment  des  Iraniens  qu'une  partie  des  populalioos  la- 
tares  de  U  Sibérie  ont  re(u  la  notion  d«  l'arbre  de  vie,  qui  tient 
une  place  considérable  dans  leurs  traditions  populaires  (A.  Schiaf- 
ner,  Heldensagen  der  Minuasiniichen  Tataren,  p.  62  et  auiï.). 

(5)  Norberg,  Codex  Nataraeu»,  t.  III,  p,  68;  Onomatt.  ad  Codic. 
Nasar.,  p.  117. 

<fi)  En  effet,  (in  est  le  mot  <  vie  •  (Sjilabaire  cunéiforme,  A, 
n>  153;  to;.  Fr.  Lenormant,  Étude*  sur  quelque»  partiet  det  Sj/t- 
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avec  raison  M.  Schrader  (1),  la  figure  de  la  plante 
sacrée ,  que  nous  assimilons  ^  celle  des  tradi- 
tions édëniques ,  apparaît  comme  un  symbole  de 
vie  étemelle  sur  les  curieux  sarcophages  en  terre 
entaillée ,  appartenant  aux  derniers  temps  de  la 
civilisation  chaldéenne,  après  Alexandre  le  Grand, 
que  l'on  a  découverts  à  Warkah,  l'ancienne  Ou- 
rouk  (2). 

La  manière  de  représenter  cette  plante  sacrée  varie 
dans  les  bas-reliefs  assyriens  et  y  offre  des  degrés  di- 
vers de  complication  (3).  C'est  cependant  toujours 
■nne  plante  de  moyenne  hauteur,  au  port  pyramidal, 
avec  une  hampe  qui  se  dresse  garnie  de  nombreux 
rameaux,  et  à  la  base  un  bouquet  de  larges  feuilles. 
Dans  un  unique  exemple  (4),  le  végétal  semble  être 
déterminé  d'une  manière  assez  nette  ;  on  y  reconnaît 
VAsclepias  aàda  ou  Sarcoslemma  viminalis  des  ho- 

labairet  eunéifortne»,  %  a)  ;  tir  veut  dire  c  arbre  i  et  pliilât  encore 
<  bocage,  groupe  d'arbres  ■  (Friedrich  Delitzsch,  Assyrische  Stu- 
dien,  p.  190);  enfin  rien  n'est  mieux  connu  que  le  seni  du  mol  )A, 
■  terre  >  et  <  lieu  .  (Sillabaire,  A,  n-  16i  et  183). 

Toutes  les  interprétations  prématurément  données  du  nom  de 
Tln-tir-kl,  dans  Ies  premiers  temps  des  décliilTrements  cunéirormes, 
comme  «  porte  de  vie  •  (H.  Bawlinson),  a  porte  de  justice  »  (Finzi)^ 
*  ville  de  la  racine  des  langues  >  (Fr.  Lenormanl),  «  ville  de  la  tribu 
sauvée  i>  (Oppert),  étaient  absolnment  Tausses  et  doivent  être  rejo- 
téea,  ainsi  que  les  conséquences  que  l'on  avait  cru  pouvoir  édifiei' 

(1J  Jakrbùcher  fïir  proteslanlische  Théologie,  t.  ],  p.  135. 

(2)  Loflus,  Traoela  and  reKa^ches  in  Chaldœa  and  tiimiana, 
p.  303  et  suii.  -,  Birch,  Histonj  of  ancienl  pottery,  I.  1,  p.  150. 

(3)  VojeiO.  Rawlinaoïi,  The  five  rjreal  monarchies  of  Ibe  an- 
deni  etutem  world.  S*  édit-,  t.  II.  p.  7  et  suiv, 

<4)  Botta,  Monument  de  Ninive,  1. 11,  pi.  150. 
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taoïstes  (1),  la  plante  da  Soma  des  \rjas  de  Tlode 
et  du  Haoma  des  Iraaieos,  dont  les  branches  écra- 
sées fournisseDt  la  liqueur  enivrante  que  l'on  oflire 
en  libation  aux  dieux,  et  que  l'on  identifie  avec  le 
breuvage  céleste  de  vie  et  d'immortalité.  Mais  te  plus 
souvent  la  plante  sacrée  prend  un  aspect  convention- 
nel et  décoratif,  qui  ne  répond  exactement  à  aucun 
type  de  la  nature  (2).  Or,  c'est  précisément  cette 
figure  toute  de  convention  que  les  Perses  ont  em- 
pruntée k  l'art  assyro-babylonien,  et  qui  représente 
le  Haonia  sur  les  gemmes,  cylindres  ou  cônes,  de 
travail  persique,  gravés  au  temps  des  Achéménides  (3). 
Un  tel  emprunt  de  la  figure  la  plus  habituelle  de  la 
plante  sacrée  des  Chaldéens  et  des  Assyriens,  prise 
par  les  Perses  pour  représenter  le  Haoma,  bien  qu'elle 
ne  ressemblât  guère  au  végétal  réel,  prouve  qu'ils 
avaient  reconnu  une  certaine  analogie  dans  la  con- 
ception des  deus  emblèmes.  En  eRet,  les  emprunts 
de  ce  genre  ont  été  faits  avec  un  grand  discernement 

(1)  Vojei  Roxburgh,  Flora  Indica,  t.  Il,  p.  31. 

(2)  M.  Mannhtrdt  {Wald  and  Feldkulle,  t.  II,  p.  369|  remarque 
avec  raison  que  le  ploa  souvent  la  représenlation  semble  copiée  sur 
une  aorte  de  Mai,  composé  artificiellement  avec  des  paities  prises 
à  des  végétaux  divers  et  lié  de  bandelettes. 

{3l  LajBiii,  Culte  de  Mithra,  ph  Jiixi,  n"  1  et  6;  xxiii,  n°  3; 
Mxiv,  n"  8;  ixxix,  n*  3;  lux,  n»  9;  lïIi,  n°  1. 

Celte  image  était  encore  employée  pour  la  même  représentalîoit 
du  temps  des  Sassaiiides,  et  l'on  a  pu  suivre  l'histoire  des  vicissi- 
tudes curieuses  qui  la  firent  imiter  comme  un  matir  d'omcmenta* 
tion  désormais  indifférent,  par  les  Arabes  d'abord,  puis  jusque  dans 
quelques  édifices  occidentaux  de  la  période  romane  (Cb.  Lenor- 
mant,  Ancienneg  étoffei  du  Mans  et  de  Chinon.  dans  le  tome  UI 
des  Mélange»  d'archéologie  des  BR.  PP.  Uartin  el  Cahier). 
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par  les  Perses,  et  s'ils  prenaient  l'art  chaldéo-assy- 
rien  pour  modèle  et  pour  enseignement,  ils  n'ont 
adopté  parmi  les  symboles  religieoi  du  bassin  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre  que  ceux  qui  pouvaient  s'ap- 
pliquer k  leurs  propres  doctrines,  et  mémek  un  maz- 
déisme très-pur  (1).  L'adoption  de  l'image  de  la 
plante  divine  chatdéo-assyrienne,  pour  en  faire  celte 
du  Haoma,  est  donc  un  indice  décisif  qu'une  assimi- 
lation avait  pu  être  faite  entre  ces  symboles,  et  nous 
y  trouvons  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du  rappro- 
chement que  nous  établissons  entre  la  plante  gardée 
par  les  génies  sur  les  monuments  assyriens  ou  baby- 
loniens, et  l'arbre  de  vie  des  traditions  paradisiaques. 
Eo  effet,  si  les  Indiens  varient  d'opinions  sur  la  na- 
ture des  arbres  mystérieux  de  leur  paradis  terrestre 
du  Mérou,  si  même  le  plus  souvent  ils  en  admettent 
quatre  espèces  différentes  (2),  et  si  le  Boundéhesch 
peblevi,  en  donnant  il  l'arbre  de  l'Airyana-Vaedja  le 


(1)  Ainsi,  de  toutes  les  représentations  divines,  ils  n'ont  conservé 
que  la  figure  emblématique  d'Ilou  ou  d'Asschour,  le  plus  élevé  et 
Is  moins  matériel  des  personnages  du  panthéon  chaldéo^assyrien, 
celui  qu'on  pouvait  le  mieai  rapprocher  d'Ahour«mazdâ  ;  les  ar- 
changes célestes,  Igigi  ou  Igaga,  à  quatre  ailes  et  i  figure  purement 
huniaina,  sont  devenus,  comme  au  tombeau  de  Cfrus,  les  Ames- 
cbaçpentas  du  lomnotrisme  ;  les  images  monstrueuses  des  êtres  sur- 
naturels et  des  génies  au  monde  inrérieur  ont  été  données  aui 
Oaeiai  ;  le  combat  d'Adar,  de  fiergal  ou  de  Maroudouk  contre  ces 
monstres  a  fourni  le  type  plastique  du  combat  d'Ahouramaidi 
coDlre  Angrâmainyous  ou  des  'Yaiatas  célestes  contre  les  Daevas 
inreroaui  >  {Vojei  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  frag- 
menta de  Bérote,  p.  337). 

(2)  Obry,  Du  berceau  de  l'etpèce  humaine,  p.  162  el  suiT.  ;  A.  De 
Gobemalis,  Mythologie  des  planlet,  1. 1,  p-  361. 
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nom  de  khemhe  (i),  semble  avoir  eu  en'  vue  l'un  des 
végétaux  que  les  Indiens  placent  sur  les  contre-forts 
du  Mérou,  le  Nauclea  orietUaUa,  qu'ils  appellent  en 
sanscrit  kadamba  (2),  c'est  «  le  Haoma  blanc,  »  le 
Haoma  type  qui  est  presque  constamment  dans  les 
livres  sacrés  des  Mazdéeas  la  plante  de  vie  paradi- 
siaque, prenant  naissance  au  milieu  de  la  source 
Ardvi-çoûra,  et  distillant  le  breuvage  d'immorta- 
lité (5).  Les  Aryas  de  l'Inde  attachaient  une  idée  ana- 
logue k  leur  Soma,  car  la  liqueur  fermentée  qu'ils  Ta- 
briquaient  en  pilant  dans  un  mortier  les  rameaux  de 
cette  plante,  et  qu'ils  offraient  aux  dieux  dans  leurs 
libations,  est  appelée  par  eux  amritam,  «  ambroisie, 
liqueur  qui  rend  immortel.  >  Le  Haoma  et  son  jus 
sacré  est  aussi  appelé  i  celui  qui  éloigne  la  mort  ■ 
dans  le  ix°  chapitre  du  Yaçna  des  Zoroastricns.  C'est 
pour  cela  que  chez  les  Indiens  et  tes  Iraniens,  la  per- 
sonnification de  la  plante  et  de  la  liqueur  sacrée,  le 
dieu  Soma  ou  Haoma,  prototype  du  Dionysos  grec, 
devient  une  divinité  lunaire,  en  tant  que  gardien  de 
l'ambroisie,  emmagasinée  par  les  dieux  dans  la 
lune  (4).  Et  ici  un  dernier  rapprochement  s'impose, 
en  présence  des  bas-reliefs  assyriens  où  c'est  par  des 

(1)  Boundéliesch,  xzx. 

(2)  Obry,  Du  berceau  de  l'espèce  humaine,  p.  156. 

^)  Windischmann,  Zorotulritefte  Sfiutieii,  p.  165-171i  Spiegel, 
Erâniache  AUerthiunskunde,  t.  I,  p.  465. 

(4)  Voyez  Langlois,  Mémoire  lur  la  divinité  vêdi'iue  appelée 
Soma,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscription x,  nouv. 
série,  1.  XIX.  2'  partie  ;  Windischmann,  Utber  dcn  Somakultus 
der  Ârier,  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bavière. 
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génies  ailés  à  tête  d'aigle  ou  de  vautour  percnoptère 
qu'est  gardée  la  plante  sacrée.  Ces  êtres  symboliques 
offrent  en  effet  une  analogie  singulière  avec  le  Ga~ 
niuda  ou  plutdt  les  Garoudas  (1)  des  Aryas  de 
l'Inde,  génies  moitié  hommes  et  moitié  aigles.  Or, 
dans  les  mythes  indiens,  et  en  particulier  dans  le 
beau  récit  de  YAstika^rva  (2),  c'est  Garouda  qui 
reconquiert  l'ambroisie,  Yamrilam,  c'est-k-dire  le  jus 
sacré  du  Soma,  matière  des  libations,  dérobé  par  les 
ilémons,  qui  le  rend  aux  dieus  célestes  et  en  de- 
meure le  gardien.  Son  râle,  et  celui  des  génies  h  tête 
d'aigle  des  monuments  assyriens,  auprès  de  la  plante 
de  vie,  sont  donc  pareils  k  ce  qu'est  dans  la  Ge- 
nèse (5)  Le  r6le  des  Kéroûbim,  que  Yahveh  place  k  la 
porte  du  jardin  de  'Êden,  après  l'expulsion  du  pre- 
mier couple  humain,  pour  en  défendre  l'entrée  et 
<  garder  le  chemin  de  l'arbre  de  vie  (4).  > 

Dans  une  partie  au  moins  de  la  Chaldée  propre- 
ment dite,  au  sud  de  Babylone,  il  semlJte  que  ce  ne 
fut  pas  le  type  de  représentation  que  nous  venons 
d'étudier  qui  servit  k  figurer  l'arbre  de  vie.  C'est  te 
palmier,  l'arbre  qui  fournissait  à  la  majeure  partie  de 
l'alimeatatioD  des  habitants,  et  des  fruits  duquel  ils 
tiraient  une  boisson  fermentée  et  enivrante,  une  sorte 

(1)  Le  baron  d'Eckstein  a  établi  la  pluralité  de  ces  génies,  qui  ap- 
ptraissent  dè«  l'ige  védique  comme  lea  symboles  des  pins  hautes 
diTinités.  (Journal  a»iatiqve,  1850,  t.  II,  p.  380  et  suiv.;  iSMQO.) 

<3)  Ce  titre  est  celui  d'une  des  sections  de  l'immense  épopée  sans- 
(rite  du  Mahâbhûrata. 

(3)ni,S4. 

la  SOT  ces  Kéroûbim  au  ctkapitre  suivant. 
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de  vin,  l'arbre  auquel  ils  attribuaieat,  dans  uue  cbau- 
soD  populaire,  autant  de  bienfoits  qu'ils  comptaient 
de  jours  dans  l'année  (1),  c'est  le  palmier  qui  était 
regardé  dans  cette  contrée  comme  l'arbre  sacré, 
l'arbre  paradisiaque  (2).  Nous  en  avons  la  preuve  par 
les  cylindres  qui  montrent  le  palmier  surmonté  de 
l'emblème  du  dieu  suprême  et  gardé  par  deux  génies 
\k  tête  d'aigle  (3).  Au  reste,  le  caractère  essentiel  de 

(1)  SInib.,  ïïi,  p.  7*2. 

(3)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  palmier  est  ud  des  arbres 
■aiquets  le  paganisme  similique  a  le  plus  généralement  attribué  un 
caractère  sacré.  U.  W.  fiaudissin  (Studien  lur  setntlUcken  Beli- 
gionigeschichle,  t.  II,  p.  201  et  suiv.  ;  211  el  sui».)  a  très-heurease- 
ment  groupé  les  faits  qui  paraUsenl  prouver  l'existence  de  son  culle 
chei  les  Phéniciens.- Dans  l'Arabie  méridionale,  nous  rencontrons 
le  (ïmeui  palmier  que  les  habitants  de  NadjrAn,  avant  leur  conver- 
sion au  christianisme,  adoraient  comme  un  Téliche  divin  (Caussin 
àePerceva\,  Histoire  des  Arabes  avant  l'iitatnieme,  t.  1,  p.  1S5; 
Osiander,  ZeiUehr,  der  deutsch.  morgenl.  Geiellscfiufi,  t.  VU, 
p.  4ti1].  Chez  les  Arabes  du  He4j9iz,  cel  arbre  recevait  un  culle  dans 
,  beauMup  d'endroits  <0sjander,  toc.  cit.).  Les  Qoreyschiies  ado- 
raient la  déesse  Allât  dans  le  dattier  Dhât-anwât  (Osiander,  loc. 
cil.  ;  Krebl,  Ueber  die  Religion  der  vorialamischen  Araber,  p.  73 
et  suiv.),  el  dans  un  autre  palmier  qui  eiistajt  à  la  Mecque  même 
jusqu'au  temps  de  Mo'hammed  (Airaqî,  p,  82;  voj.  Doiy,  Die  Is- 
raëtiten  zu  Mekka,  p.  19).  Le  principal  sanctuaire  paien  de  la 
presqu'île  du  Sinaï,  à  Tûr,  théâtre  d'un  grand  pèlerinage,  élait  en- 
vironné d'un  magniBque  bois  de  palmiers,  auquel  se  rapporta  le 
nom  même  de  imvaùv,  donné  par  les  Grecs  à  cette  localité 
(Agatharchid.,  ap.  C.  Uùller,  Geo^r.  graec.  min.,  !.  I,  p.  Iî6  el  178; 
Strab.  XVI,  p.  777;  Nonnos.,flp.  C.  Millier,  Fragm.  historic.  graec., 
I.IV,  iiAT9;  y oy.KMeT,Erdkunde,  A  sien,  l.  Xll,  p  773;  Fres. 
nel,  Journal  asiatique,  janvier- février  1871,  p.  51  el  suiv.).  La 
Kàabab  était  également  entourée  à  l'origine  d'un  bois  sacré  de  pal- 
miers, Jusqu'au  temps  de  Qos^ay,  qui  l'abattit  pour  fonder  la  ville  de 
la  Mecque  et  eut  beaucoup  de  peine  à  ;  décider  les  Qoreyschites 
(Caussin  de  Perceval,  Histoire  des  Arabes,  l.  I,  p.  236). 
(3)  Ltgard,  CuUe  de  Mithra,  pi.  lti,  n<>  6. 
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l'arbre  de  vie  est  que  de  ses  firuits  od  peut  extraire 
une  liqueur  enivrante,  un  breuvage  d'immortalité; 
aussi  les  livres  des  Sablens  ou  Mendaïtes  associent- 
ils  ^  l'artire  Setarvan  la  <  vi^^e  parfumée,  »  Sam- 
(joufno,  au-dessus  de  laquelle  plane  <  la  vie  su- 
prême (1),  >  de  la  même  façon  que  l'image  emblé- 
matiqae  de  la  divinité  sous  sa  forme  la  plus  hante  et 
la  plus  abstraite  au-dessus  de  la  plante  de  vie,  dans 
les  représentations  monumentales  de  Babyloae  et  de 
r\ssjTie  (3).  Et  ici  nous  devons  noter  que  l'antique 

(1)  Nari>«rg,  Codex  Naaaraeu»,  t.  UI,  p.  88  ;  Ononuut.  ad  Cad. 

SotAT.,  p.  111. 

(S)  Les  Chaldéa-A>s|riens  faisaient  aussi  fréquemment  entrer  nu 
antre  étiment  Sfmltoiique  dans  la  comliinaisoa  du  type  ciHiveil- 
tionnel  de  leur  aiitre  de  vie.  Dans  un  grand  nombre  de  représenta- 
lians,  cette  plante  projette  tout  autour  d'eUe  une  série  de  rameiui 
ripdièt«menl  disposés,  dont  chacun  se  termine  par  un  cdoe 
de  pJD  on  de  cèdre,  et  pourtant  l'artiste  n'a  donné  à  la  plante 
ni  le  feuillage  ni  le  port  d'un  arbre  conifère  <G.  Rawliuson, 
The  fine  great  monarchies  of  the  ancient  eaatern  toorld , 
S*  édiL,  t.  II,  p.  7;  W.  Baudissin,  Siudien  tur  «emiiiscAen 
Beligiûtugeaehiekle ,  t.  II,  p.  190).  Cest  celte  pomme  île  pin 
ou  de  cure  que,  dans  les  sculptures  assjriennes ,  les  dieni  et 
les  génies  portent  si  fréquemment  i  la  main,  la  présentant  tou- 
jours la  pointe  en  avant,  soit  qu'ils  gardent  l'arbre  de  vie,  soit 
qu'ils  accompagnent  le  roi  pour  le  protéger.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  pointe  du  cane  végétal  est  constamment  tournée  lera  le  mo- 
narque, I  comme  si  elle  était  le  moyen  de  communication  entre 
le  protecteur  et  le  protégé,  l'instrument  par  lequel  la  grâce  et  le 
posToir  passent  du  génie  au  mortel  qu'il  a  pris  sous  sa  garde  > 
(G.  Rawlinson,  The  five  great  monarchies,  2>  édit.,  t.  Il,  p.  39). 
SouTcnt  même  elle  est  présentée  sous  le  nei  du  roi  pour  qu'il 
la  tesfûre;  car  c'est  toujours  par  les  narines  que  le  souille  de 
vie  est  communiqué,  aussi  bien  dans  les  idées  des  Chaldéo-Assy- 
riens  qae  dans  celles  des  Égyptiens  et  de  la  Genéee  <ii,  7).  Ainsi  je 
lis  dam  une  invocation  au  dien  Maroudouk  :  ■  Assnhour-bani-abal, 
>e  pasteur,  ton  néocore,  TiTiSe-tui  ses  narines,  i  AUur-bani-abal 
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nom  accadieo  de  la  •  vigne,  >  appliquée  également 
par  extension  et  d'uae  manière  abusive  au  c  vin,  > 


rfu  taninka  bulli(tu  appiiu  (Cuneif.  itt$cr,  of  We$l.  Atia,  t.  IT, 
pi.  1(9,  3, 1.  33). 

U.  W.  Baudiisin  [Studien,  t.  II,  p.  190)  Toil  ici  dans  le  trait  de 
l'arbre  conifère  un  Bymbale  phallique.  A*ec  une  Tue  beaucoup  plus 
perspicace,  H.  Heuiej  posait,  il  y  a  quelques  aiuiées  djji,  la  ques- 
tion suivante  à  propos  du  geste  consacré  des  génies  protecteurs  pré- 
sentant au  roi  une  pomme  de  pin  on  de  cèdre  :  i  Ëtait-ce  un  geste 
de  conjuralion,  et  le  (vvàt  du  pin,  à  cause  de  sa  Torme  pointue,  de 
ses  rapports  avec  le  feu  qui  puriBe,  ou  pour  toute  autre  raisoD, 
était-il  classé  par  les  Orientaux  parmi  les  olyets  qui  avaient  le  pou? 
voir  de  détourner  les  sortilèges  et  les  maladies?  Serait-ce  alors  pour 
une  cause  du  même  genre  que  la  pomme  de  pin  figurait  à  la  main 
d'EsBulape,  dans  la  statue  d'or  et  d'ivoire  ciseUe  par  Calarais  pou- 
les Sicyoniens  (Pausan.,  ii,  10,  3)7  Je  soumets  ces  questions  aux 
savants  qui  se  livrent  i  l'étude  des  antiques  religions  de  l'Orient  i 
{Revue  archéologique,  nouv.  sér-,  t.  XIX,  p.  4).  Dans  la  conjecture 
qu'il  présentait  sous  cette  forme  modeste  et  dubitative,  le  savant 
académicien  voyait  parbitement  juste.  Le  dépouillement  des  textes 
cunéiformes  nous  permet  aujourd'hui  de  l'affirmer  d'une  manière 
positive.  Par  exemple,  dans  un  morceau  magique  encore  inédit,  on 
voit  le  dieu  Ëa,  l'auerrunciii  par  eicellence,  le  rivificateur  et  le  con- 
servateur de  l'humanité  qu'il  a  créée,  prescrire  à  son  fils  Harou- 
douk,  le  médiateur,  un  rite  mystérieux  qui  guérira  un  homme  nu. 
lade  par  l'attaque  des  démons.  ■  Prends,  lui  dit-il,  le  fruit  du  cèdre, 
et  présente-le  à  la  bce  du  malade  ;  le  cèdre  est  l'arbre  qui  donne  le 
charme  pur  et  repousse  les  démons  ennemis,  tendeurs  de  pièges,  • 
kiritn  erini  Hqi  va  —  ana  pi  marçi  fuAunfu  —  erinu  içu  nadin 
iipli  etlitiv  —  (arid  rabiçi  timnuti.  Dans  un  autre,  oA  tous  les  ver- 
sets de  l'ancien  texte  accadien  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur 
traduction  assyrienne,  te  rite  magique  est  diffèrent,  mais  le  cèdre 
y  joue  toujours  un  rdie  capital  {Cuneif.  inscr.  of  Wett.  Aaia,  t.  IV, 
pi.  lt>,  2).  •  Prends  un  vase,  et  mets-y  de  l'eau,  dit  £a  1  son  Qls  <ac- 
Cad.  dug  iarra  a  Mmenisi,  vers,  assyr.  mi  mulli  •  remplis  d'eau  ») 
....  mets  dedans  du  bois  de  cËdre  blanc  <sccad.  ^k  erin  patra  iibi 
umenisi).  introduis-y  le  cbarine  qui  vient  d'Eridhou  (la  viUe  oô  r^ 
side  Êa),  et  complète  ainsi  puissamment  la  vertu  des  eaux  enchan- 
tées (accad.  namm  Nunkiga  uamtnunniiita  abi  namru  fugai 
utnenidii;  le  dernier  membre  de  phrase  a  seul  sa  version  asey- 
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ges-iin  (1),  est  un  composé  qui  signifie  proprement 
(  arbre  de  vie,  »  ou  plus  exactement  encore  «  bois 
de  vie,  >  des  deux  mots  bien  connus  gis,  ges,  <  bois,  » 
et  tm,  c  vie  >  (2). 

Voici  pour  ce  qui  est  de  l'arbre  de  vie.  Quant  k 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  quand  il  en 
est  distingué,  M.  W.  Baudissin  (3)  a  fort  justement 
remarqué  que  sa  notion  est  intimement  liée  k  celle 
de  l'arbre  envisagé  comme  prophétique,  révélant  les 
secrets  de  l'avenir  et  servant  d'interprète  à  la  volonté 
divine  (i).  Il  importe  donc  ici  de  noter  que  les  ar- 
bres jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  mantiquc 
chaldéenne  (5),  et  que  l'on  nous  parle  d'une   phyllo- 


nenns  :  mé  Hpti  rabii  A4Atui).  •  La  pomme  de  cèdre  ou  de  pin  est 
donc  l'emblème  el  l'instrument  du  t  charme  de  vie,  i  sipal  bala(i, 
dont  Eb  est  le  maître  et  son  Sis  Maroudouk  le  dislributeur  (voy.  Cu- 
fKif.  intcr.  of  West.  Ana,  t.  IV,  pi.  29, 1,  recto,  1.  30-31).  Et  quand 
d«a  fruits  de  ce  genre  gamisseni  la  plante  sacrée,  ib  la  caractéri- 
sent encore  plus  formeUement  comme  l'arbre  de  vie. 

(1)  Syllabaire  cunéiforme  A,  n»  15*. 

(ï)  Fr.  Lenormant,  Étude  sur  quelques  parliez  de»  Syllabaires 
cméifarmei,  |  X. 

^  Studien  lur  lemilitchen  Beligiontgesckiehte,  1.  II,  p.  327. 

(4)  Ce  n'eet  pas  sonlement  dans  le  monde  sémitique  que  l'on  reu' 
cmtre  la  crojance  aui  arbres  prophétiques.  En  Grèce,  nous  avons 
lesi  chênes  pariants  *  de  Dodone(.£sch!rl.,  Promel'i,,  t.  830;  c(. 
Borner.,  Iliad.,  □,  v.  333;  Odyat.,  S,  t.  13T),  le  plus  antique  oracle 
ita  PéUsges,  le  laurier  Hatidique  de  Délos,  dont  l'agitation  foumis- 
Hitde(présages(Virgil.,  ^n»d.,  lU,  v.  73  et  suiv.),  et  celui  de 
Mphes  (Horaer.,  Hytnn.  in  Apotl.,  v.  SSS).  Chez  les  Étrusques,  on 
divisait  le*  arbres  en  favorables  et  défavorables,  suivant  la  nature 
de  lenn  présages  (Uacrob.,  Satui*n.,  ii,  16). 

^)G.  Smilb,  North-Britiih  revi«w,  janvier  1870,  p.  3ll;Fr.  Le- 
noRuant,  La  divittation  et  la  sn«ru;e  des  présages  chet  les  Ckal- 
dénu,  p.  85. 
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mancie  chez  les  Assyneos  (1).  En  Palestme,  nous 
rencontrons  le  fameux  <  chêne  des  devins,  »  elôn 
me'ônîm,  près  de  Schekem  (2),  le  palmier  sous  le- 
quel prophétisait  Oébdrah  (3),  le  chêne  de  'Ophràb, 
où  l'ange  de  Yahveh  apparaît  k  tiidé'ôn  (4),  et  sous 
lequel  ce  juge  élève  un  autel  à  Dieu  (5).  Oâvid  con- 
sulte Yahveh  dans  les  baumiers,  et  le  murmure  de 
leurs  cimes  lui  révèle  le  passage  de  Dieu  qui  va  mar- 
cher devant  lui  pour  le  conduire  au  combat  (6).  On 
voit  par  cet  exemple  que  les  Hébreux  orthodoxes  ad- 
mettaient, comme  les  peuples  qui  les  entouraient,  la 
valeur  prophétique  attachée  k  l'agitation  et  au  bruis- 
sement des  feuilles  des  arbres  ;  pour  eux,  la  volonté 
divine  pouvait  faire  de  chacun  d'eux  un  arbre  de 
science  et  de  connaissance.  Les  Arabes  antéislami- 
ques,  h  leur  tour,  voyaient  un  arbre  prophétique 
dans  le  samourak  (Spina  aegypttaca),  dont  on  portait 
les  épines  en  guise  de  talisman  (7),  dont  un  individu 
était  adoré  chez  les  Beni-Ghatafân  comme  l'image  de 
la  déesse  El-'Ouzzâ  ^8),  et  que  les  Nabatéens  tenaient 


<l)Mich.  PeelU,  De  opérai,  daemo»,,  p.  49,ed.  Boissoimaile. 
(^  Jud.,  n,  37;  to;.  W.  Bandissm,  Studùniur  *emi<iMA«nAeli- 
gionigetehiekte,  t.  Il,  p.  235. 
^  Jud.,  IT,  5. 
(4)  Jud-,  vt,  11  et  19. 
(&)  Jud.,  n,  U. 

(6)  II  Sam.,  y,  34)  I  Chtvn.,  xrr,  IS;  loy.  Ewald,  G^tehiehte  de» 
Volket  Itrait,  S*  idit.,  t.  IV,  p.  iBè;  Lehre  der  Bibet  von  GoU, 
t.  I,  p.  334. 

(7)  Nomirj,  dté  par  RMmuHen,  Addimenla,  p.  71. 

(8)  Otiander,  ZeitteAr.  der  dtuUch.  morgenl.  (ietellaehaft, 
t.  VU,  ^  486. 
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éfnlemeDt  pour  sacré  (1).  Ils  croyaient  entendre  des 
voix  annonçant  Tavenir  sortir  des  baissons  épineux 
Dotnmés  gliarqad  (2).  La  manifestation  de  «  l'ange 
de  Yahveh,  «  malâch  Yahvek,  à  Môscheh  (Moïse) 
dans  nn  buisson  ardent  au  désert  de  'Hdrêb  (5),  se 
rattache  au  même  ordre  d'idées  (4). 

L'image  de  l'arbre  de  vie,  les  simulacres  que  l'on 
semble  en  avoir  faits  ^  la  façon  des  Mais  de  nos 


<t)  Ds  en  faisaient  l'arbre  de  B«l  (A.  T^v},  Zeilichr.  der  deutseh. 
Corsent.  GeselUchaft.  t.  XIX,  p.  432). 

Cet  arbre  est  probablement  celui  que  les  Oialdéo- Assyriens  appe- 
'*ient  lamullu  et  désignaient  par  un  complexe  idéo graphique  sigiii- 
"*»» ,«  arbre  de  lumière  »  (Cuneif.  i.iacr.  of  Wesl.  Asia,  l  II, 
Jl'  *5i  I.  49,  d-e).  Il  recevait  un  culte  divin,  et  son  nom  (préiiédé 
j***  ''ortht^raphe  du  déterroinatif  de  f  dieu  •)  eniro  coinine  nom 
j^*|'»iniié  dans  la  composition  du  nom  propre  du  frère  d'Asschour- 
"»«>*^'**''  Samoul-schoum-i-oukin  (voy.  G.  Srrùth,  Hislonj  nf  Aa- 
/"""'po/,  p.  aoi),  1  Samoul  a  étihU  le  nom.  .  Un  temple  ci.ina- 
^i>l  dieu  Schin,  à  Babylone,  s'appelait  •  le  Temple  du  grand 
Uiffi  samool,  >  en  accadion  i-giiiir-gal,  en  assyrien  bU-samulli- 
rabi  <<nscr.  de  Nabou-koudourri-ouçour,  dite  ■  de  la  Compagnie 
des  Iodes,  ■  col.  4,1.  25-28;  el  dans  l'hymne  bilingue  à  Si:hiii,  Cu- 
«âf-  intcr-  of  Weit.  Aaia,  t.  IV,  pi,  9,  recto,  1.  11-12). 
(4  '^ahâni,  éd.  Kosegarten,  t.  I,  p.  SI. 
ffl  E:ic<id.,  ni. 


(»)Ur 


semblable  rapprochement  paraîtra  peut-éire  téméraire  à 


''"*^***»  personnes,  que  je  regretterais  profondément  de  scandali- 

'"s.is  dans  ma  pensée,  il  n'implique  aucune  contestation  de  la 

~*^  Ou  (ta  caractère  miraculeux  du  fail.  Les  communications  de 

~"^  ave^  les  hommes  revâtent  la  forme  qui  est  de  nature  à  frapper 

plus  Iq,  esprits,  an  milieu  des  idées  régnantes.  C'est  ainsi  que  les 

"*"*"*  bibliques  onl  toujours  la  couleur  du  r.-iilieu  dans  lequel  elles 

^f^'^uisent;  c'est  ainai,  par  exemple,  que  celles  de  Yôseph,  dans 

!*^^^ei  sont  purement  égyptiennes  par  leur  cûté   plastique,   et 

^^  dq  temps  des  Prophètes  purement  assyriennes,  principale- 

T™^    c«lles   de    Yé'h«ii]£l   (Ëzéchiel),  qui  écrivait  dans  la  cap- 
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vieas  usages  de  l'Europe  occidentale  (1),  et  des  arbres 
chargés  de  toute  espèce  d'attributs  et  d'oroemeots 
ijue  l'oD  apportait  chaque  aonée  au  printemps,  comme 
symboles  de  vie,  pour  les  brâler  dans  la  cour  du  tem- 
ple dç  'Atar-'Atê  (Atei^atis),  à  Hiérapolis  de  Syrie  (2), 
—  l'image  de  l'arbre  de  vie  était  chez  les  Chaldéo- 
Assyriens  l'objet  d'un  véritable  culte  divin.  Dans  les 
représentations  du  monument  connu  sous  le  nom  de 
<  la  Pierre  noire  de  Lord  Aberdeen,  >  et  qui  se  rap- 
porte aux  fondations  religieuses  du  roi  Asschonr-a'fa- 
idin  (Asarbaddon) ,  à  Babylone,  nous  voyons  ce 
simulacre  placé,  k  l'état  d'idole,  dans  un  naos  que 
surmonte  une  cidaris  ou  tiare  droite,  garnie  de  plu- 
sieurs paires  de  cornes  (3).  On  l'avait  donc  identifié 
à  une  divinité.  Ici  doit  trouver  place  la  très-lngénïeuse 
observation  de  M.  Georges  Rawlinson  (4)  sur  la  rela- 
tion que  les  œuvres  de  l'art  symbolique  assyrien  éta- 
blissent entre  cette  image  et  le  dieu  Asschour.  Celui- 
ci  plane  au-dessus  en  sa  qualité  de  dieu  céleste,  et, 
comme  on  l'a  remarqué  (5),  l'arbre  de  vie  au-des- 
sous de  lui  semble  être  l'emblème  d'une  divinité 
féminine  chthonieoDe ,  présidant  ^  la  vie  et  k  la  fécon- 
dité terrestre,  qui  lui  aurait  été  associée.  Nous  au- 


(1)  Huuibardt,  Wald-  und  Feldkulte,  t.  H,  p.  303. 

(2)  Ludan-,  De  dea  Syy.,  49;  to;.  W.  Baudisain,  Stitdien  zur 
temititchen  Religiontgeachichte,  t.  II,  p.  210. 

(3)  Fergnsson,  The  palace»  of  Nineveh  and  Persepolis,  p.  998. 

(4)  r/i8  five  great  nxmarchieg,  2*  édit.,  t.  Il,  p.  6  et  suit. 

(5)  Scbloltnianii,  article  Attarte  dans  le  Handvxerterbuek  Aet 
Bi{>lûcAen^IterlAwm«deRiâhm,p.  IIS)  W.  Baudissin,  S(uiit«n, 
t.  11,  p.  192. 
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rions  ainsi,  dans  cette  association  da  dieu  et  de 
l'arbre  paradisiaque  sur  lequel  il  plane,  une  expres- 
sion plastique  du  couple  cosmogonique,  rappelant 
celui  d'Oorauos  et  de  Gê  chez  les  Grecs  (1),  personni- 
fiant le  firmament  et  le  sol  terrestre  chargé  de  sa  vé- 
gétation, les  œuvres  du  second  et  du  troisième  jour 
de  la  création,  qui  leur  étaient  attrihués  dans  la  Ge- 
nèse assyrienne  dont  les  fragments  ont  été  retrouvés 
par  Georges  Smith.  Je  veux  parier  du  couple  d'Asschour 
et  de  la  déesse  qui  lui  est  donnée  pour  épouse,  déesse 
qui,  k  Babylone,  gardait  (2)  son  vieux  nom  accadien 
de  Kt-schar,  i  la  Terre  productrice,  la  Terre  fé- 
conde, >  tandis  qu'en  Assyrie  on  la  désignait  par  le 
nom  sémitique  de  Scherouya  (3),  tiré  de  la  même 
racine  que  Asschonr,  avec  élision  de  la  première 
radicale.  Nous  retrouvons  ainsi  le  prototype  et  en 
même  temps  l'origine  du  nom  de  Vasehêrdh,  ce  pieu 
plus  ou  moins  enrichi  d'ornements  qui  constituait  le 
simulacre  consacré  de  la  déesse  chthonienae  de  la 


(1}  Le  couple  d«s  dniniUs  appelées  en  accadien  Schar  et  El-scbtr 
(nrUnles  Schar-gal  et  Klschar-gal,  dd  bien  Ëni-«char  et  Nin-schar, 
<  le  Seigneur  de  la  production  •  et  i  la  Dame  de  la  production  ■), 
en  iMyrien  Bémîtiqne  Asscbonr  et  Scherouya,  est  donné  comme 
une  rorme  de  celui  de  Anou  et  Anal,  et  expliqué  par  le  Ciel  et  la 
Terre  (Cutteiform  instr.  of  Wett.  Aàa,  t.  II,  pi.  5t,  1.  i-7,  e-f; 
t.  UI,  pi.  00,  1, 1.  1-11  ;  Tuy.  le  premier  appendice  à  la  Bn  <le  ce 
TOlume,  1  Bt. 

(3)  Noua  rapprenons  par  la  cosnit^onie  chaldéenne  de  Daroas- 
etoi,  que  l'on  troniera  dans  le  premier  appendice  à  la  On  de  ce  va- 
lame,  M. 

(3)  Cunei{.  intcr.  of  We»t.  Atia,  I.  III,  pi.  66,  recto,  1.  9, 
a,  et  1.  91,  d;  voj.  H.  Rawlioson,  dam  l'Hérodote  anglais  de 
G.  RairiiiuaD,  t.l,p.fi88. 
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fécondité  et  de  la  vie  dans  le  culte  kenÂnéen  de  la 
Palestine,  et  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  la 
Bible  (1). 

Qu'en  outre  de  ce  culte  il  existât  dans  les  tradi- 
tions cosmogoniques  des  Chaldéens  et  des  Babylo- 
niens, au  sujet  de  l'arbre  de  vie  et  du  firuit  paradi- 
siaque, un  mythe  en  action  se  rapprochant  étroitement 
dans  sa  forme  du  récit  biblique  sur  la  tentation,  c'est 
ce  que  parait  établir  d'une  façon  positive,  en  l'ab- 
sence de  textes  écrits,  la  représentation  d'un  cylin- 
dre de  pierre  dure  conservé  au  Musée  Britannique  (2). 
Nous  y  voyons,  en  efTet,  un  homme  et  une  femme, 
le  premier  portant  sur  sa  tête  la  sorte  dé  turban  qui 
était  propre  aux  Babylonieus  (5),  assis  face  à  face 
aux  deux  cdtés  d'un  arbre  aux  rameaux  étendus 
horizontalement,  d'où  pendent  deux  gros  fruits,  cha- 
cun devant  l'un  des  personnages,  lesquels  étendent 


(1)  Sur  l'aschërih,  Toy.  principalement  Hovers,  Die  Phœniiier, 
t.  I,  p.  560-58i;  Gesenius,  Thesaunii,  p.  162  ;  Schlotlmann,  arUcle 
Aslarte,  dans  le  Handi/i<erlerbuch  des  B\hlwchea  A  Iterthtitna  de 
Riehm;  W.  Baudissin,  Studien,  X.  II,  p.  S1B  et  auiv. 

L'identité  de  la  plante  sacrée  des  monuments  asajiens  et  de  la 
l'aschârUi  de  la  Palestine  a  étâ  déjà  sontenue  par  H.  Fergusson 
(TAe palaces  of  Nineveh  and  Periepoli»,  p.  S99-a0t)  et  par  M.  G. 
Ranlinson  (The  fuie  great  tmnarehins,  2"  édit.,  l,  11,  p.  8), 

(3)  Lajard,  Culte  de  Milhra,  pi.  xvi,  m4;  Fr.  LenormanI,  Essai 
de  cominentaire  des  fraymentu  de  Bérosc,  p,  331  ;  G.  Smïlh,  Chal- 
dean  accounl  of  Genesis,  p.  91  ;  Vigouroui,  La  Bible  et  les  décou- 
eerlea  moderne»,  2"  édit.,  t.  I,  p.  199. 

Le  cylindre  eet  de  travail  babylonien  et  de  fort  ancienne 
époque. 

(3)  Celte  coifflire,  D^quemment  représentée  sur  les  monuments, 
est  mentionuée  comme  caractéristique  des  Chaldéens  par  le  pro- 
phète Yé'hezqèl  :  Uiii,  15. 
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la  maiD  pour  les  cueillir.  Derrière  la  femme  se  dresse 
UQ  serpent.  Cette  représentation  peut  servir  d'illus- 
iration  directe  k  la  narration  de  la  Genèse,  et,  comme 
l'a  remarqué  M.  Friedricb  Delitzsch  (1),  elle  ne  se 
prête  à  aucune  autre  explication. 

M.  Renan  (2)  n'hésite  pas  à  se  joindre  aux  anciens 
commentateurs  pour  retrouver  un  vestige  de  la  même 
tradition  chez  les  Phéniciens,  dans  les  fragments 
du  livre  de  Sanchoniathon,  traduit  en  grec  par  Phi- 
Ion  de  Byblos.  En  effet,  il  y  est  dit,  k  propos  du 
premiercouple  humain  et  dej£on,qui  semble  la  traduc- 
tion de  'Havàh  (en  phénicien  'Havâlh),  et  en  tient  la 
place  dans  le  couple,  que  ce  personnage  «  inventa  de  se 
nourrir  des  fruits  de  l'arbre  (3).  »  Le  savant  académi- 
cien croit  même  trouver  ici  l'écho  de  quelque  type 
de  représentation  figurée  phénicienne,  qui  aura  retracé 
une  scène  pareille  k  celle  que  raconte  la  Genèse, 
pareille  à  celle  que  l'on  voit  sur  le  cylindre  babylo- 
nien.-Il  est  certain  qu'à  l'époque  du  grand  afflux  des 
traditions  orientales  dans  le  monde  classique,  on  voit 
apparaître  une  représenlatioo  de  ce  genre  sur  pla- 
ceurs sarcophages  romains,  où  elle  indique  positi- 
vement l'introduction  d'une  légende  analogue  an  récit 
de  la  Genèse,  et  liée  au  mythe  de  la  formation  de 
l'bonmie  par  Prométhée  (4).   In  fameux  sarcophage 

(1)  G.  SmiUiS  ChalABWche  Genesis,  p.  905. 
^  Uèmoirt»de  l'Académie deêintcriplioTis, aoa't. aéT.,t.XTLUÏ, 
9>paHie,  p.  3S0. 

(3)  Sanchoniith,,  p.  14,  ed,  Orelli;  vo;.  le  premier  appendice  à 
b  fia  de  ce  Tolaine,  Il  £. 

(4)  Voj.  OtUT.  Mnller,  Handiyach  der  ArchœùlogU,  S  386,  3. 
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du  Musée  du  Gapitole  (1)  montre  auprès  du  Titan, 
Qls  de  Japétos,  ({ui  accomplit  son  œuvre  de  modeleur, 
le  couple  d'uo  homme  et  d'une  femme  dans  la  nu- 
dité des  premiers  jours,  debout  au  pied  d'un  aitre 
dont  l'homme  foit  le  geste  de  cueillir  le  fruit  (2).  Un 
bas-relief  incruste  dans  la  muraille  du  petit  jardin  de 
la  Villa  Albani,  k  Rome,  offre  le  même  groupe,  mais 
bien  plus  conTorme  encore  k  la  tradition  hébraïque, 
puisqu'un  grand  serpent  s'enroule  autour  du  troue 
de  l'arbre  sons  l'ombre  duquel  se  tiennent  les  deux 
mortels  (3).  C'est  ce  type  plasûqne  qu'ont  imité  et 
reproduit  les  premiers  artistes  chrétiens,  lorsqu'ils 
ont  créé  leur  représentation  de  la  chute  des  premiers 
pères  de  l'humanité,  sujet  tant  de  fois  reproduit  par 
eux  en  peinture  et  en  sculpture  (4).  Sur  le  sarco- 


(i)  Foggini,  Mm.  Capitol,,  L  IV,  pi.  m  ;  HUlin,  Galerie  mj/tho- 
togiqite,  pi.  icm,  a'  3ES. 

(S)  Ptuofta  (Annale*  de  l'inttitut  archéologique,  1.  IV,  p,  91  et 
miT.)  veut  donner  i  ce  couple  les  noms  de  Oenulion  et  de  Pyrrha, 
l'un  flls  de  PromJthée,  l'autre  flile  de  Pandore,  auteurs  de  la  non- 
Telle  humanité  d'après  le  déluge.  Nous  □';  tojdds  pas  d'objection, 
i  condition  pourtant  que  Ton  admette  que  le  monument  révèle  l'in- 
troduction d'une  légende  analogue  à  celle  âa  Âdlm  et  de  'Havlh, 
attachée  au  nom  de  ces  personnages.  Pour  théâtre  d'une  semblable 
introduction,  l'on  pourrait  songer  i  la  région  d'Iconion  dans  l'Asie- 
Mineure,  où  la  Formation  des  hommes  par  Prométhée  était  placée 
par  la  tradition  locale  immédiatement  après  le  déluge  de  Deucalion, 
raconté  avec  des  traits  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  ceni 
de  la  Bible:   Steph.  Byzai)t.,v.  Ixiviw. 

(3)  Uonument  signalé  par  Panofka,  dans  le  mémaire  que  nous 
venons  de  citer. 

(4)  Sur  le  mode  consacré  de  représentation  de  cette  scène,  voj. 
l'article  Adam  et  Eve,  dans  l'excellent  Dictionnaire  des  arUiquitét 
chrétienne*  de  H.  l'abbé  Uartigny. 
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phage  da  Gapitole,  la  présence,  auprès  de  Prométhée, 
d'one  Parque  tirant  l'horoscope  de  l'homme  que  le 
Tilan  est  eo  train  de  former,  est  de  nature  à  &ire 
soupçonner  dans  les  sujets -^figurés  par  le  sculp- 
teur one  influence  des  doctrines  de  ces  astrologues 
cbaldéens ,  qui  s'étaient  répandus  dans  le  monde 
gréco-romain  dans  les  derniers  siècles  avant  l'ère 
chrétienne  et  avaient  acquis  en  particulier  od  . 
grand  crédit  ^  Rome.  Cependant,  la  date  des  mo- 
numents que  nous  venons  de  signaler  rend  pos- 
sible de  considérer  la  donnée  du  premier  couple 
humain  auprès  de  l'aritre  paradisiaque  dont  il  va 
manger  le  fruit,  comme  y  provenant  directement  de 
TADcien  Testament'  lui-même  aussi  bien  que  des 
mythes  cosmogoniques  de  la  Ghaldée  ou  de  la  Phé- 
nicie. 

Mais  l'existence  de  cette  tradition  dans  le  cycle  des 
légendes  indigènes  du  peuple  de  Kenà'an  ne  me 
semble  plus  contestable  en  présence  d'un  curieux 
vase  peint  de  travail  phénicien,  du  Vil'  ou  dn  Vr 
siècle  avant  Jésus-Christ,  découvert  par  M.  le  général 
de  Cesnola  dans  une  des  plus  anciennes  sépultures  . 
d'Idalion,  dans  l'Ile  de  Cypre  (1).  Nous  y  voyons,  en 
effet,  un  arbre  feuillu,  du  bas  des  rameaux  duquel 
pendent,  de  chaque  cAté,  deux  grosses  grappes  de 
fruits  ;   un   grand  serpent  s'avance   par  ondulations 

(1)  CmhoU,  Cyprui,  ils  ancient  citie*,  tomb*  ond  temples, 
p.  101. 

Le  nse  est  sctueUeraent  conservé  ta  Metropolitan  iivseum  of 
ùrt,  de  New-York. 
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vers  cet  arbre,  et  se  dresse  pour  saisir  un  des  Gruits 
avec  sa  gueule  (1). 

Maintenant  on  est  en  droit  de  douter  qu'en  Chal- 
dée,  et  k  plus  forte  raisoo  en  Phénicie,  ta  tradition 
parallèle  au  récit  biblique  de  la  déchéance  ait  revêtu 
une  signification  aussi  eiclusivement  spirituelle  que 
dans  la  Genèse,  qu'elle  y  ait  contenu  la  même  leçon 
morale,  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  narration  des 
livres  du  zoroastrisme.  L'esprit  de  panthéisme  gros- 
sièrement matérialiste  de  la  religion  de  ces  contrées 
y  mettait  un  obstacle  invincible.  Pourtant  il  est  à 
remarquer  que  chez  les  Chaldéens  et  les  Assyriens 
leurs  disciples,  au  moins  k  partir  d'une  certaine  épo- 


(1)  Il  fïut  nous  borner,  ne  pas  nous  laisser  Entraîner  I  des  déve- 
loppements eiaférés.  Nous  «rrélona  donc  ici  ces  rapprochements. 
Hais  on  poun-Ai!  les  pousser  plus  loin,  dans  une  voie  que  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  sommairement.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
ilablir  une  assimilation  entre  l'arbre  paradisiaque  des  traditions 
cosmogoniques  de  l'Asie,  et  l'arbre  aui  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides,  gardé  par  le  serpent,  que  les  monuments  figurés  repré- 
sentent toujours  enroulé  autour  de  son  troni\  Dans  le  mythe,  d'ori- 
gine incontestablement  phénicienne,  où  Hercule  tue  ce  serpent 
gardien  de  l'arbre  des  llespéridea  et  s'empare  des  pommes  d'or, 
nous  avons  une  revanche  du  dieu  lumineux  et  solaire,  qui  recon- 
quiert l'arbre  de  vie  sur  la  puissance  ténébreuse,  jalouse  et  ennemie, 
personnifiée  dans  le  serpent,  lequel  s'en  est  emparé  aux  premiers 
jours  du  monde.  C'est  ainsi  que,  dans  le  m  jthe  indien,  les  dieux  re- 
conquièrent l'ambroisie  sur  les  Asouras  ou  démons  qui  l'ont  dérobée. 
ftemarquons  encore  qu'Hercule,  le  vainqueur  du  dragon  des  Hespé- 
rides,  est  aussi  le  libérateur  de  Proméihée,  celui  qui  a  le  premier 
cueilli  le  fruit  de  l'arbre  céleste  et  cosmique,  le  feu,  malgré  la  dé- 
fense divine  ;  et  la  lég'ende  rassemble  même  ces  deux  exploits  dans 
une  seule  expédition  du  dieu.  Cskt  chez  les  Tilles  d'Uespéros.  de 
l'étoile  du  soir  qui  s'élève  à  l'horizon  près  de  l'endroit  où  dbparail  le 
soleil,  dans  un  séjour  voisin  de  celui  où  Atlas  supporte  le  poids 
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que,  U  DotioD  de  la  nature  du  péché  et  de  la  néces- 
sité de  la  pénitence  se  retrouve  d'une  manière  plus 
[ffécise  que  chez  la  plupart  des  autres  peuples  anti- 
ques (1)  ;  et  par  suite  il  est  difficile  de  croire  que  le 
sacerdoce  de  la  Chaldée,  dans  ses  profondes  spécula- 
tions de  philosophie  religieuse,  n'ait  pas  cherché  une 
solution  du  problème  de  l'origine  du  mal  et  du 
péché. 

Sous  la  réserve  de  cette  dernière  remarque,  il  est 
misemblable  que,  dans  son  esprit,  la  légende  chal- 
dcenne  et  phénicienne  sur  le  fruit  de  l'arbre  paradi- 
siaque devait  se  rapprocher  beaucoup  du  cycle  des 
vieui  mythes^  communs  à  toutes  les  branches  de  la 

de  la  Tofite  céleste  ;  que  l'on  place  le  théâtre  de  cette  aventure,  i 
l'occident  delà  Libye,  ou  a<ec  Apollodore  (11,5,  11)  chez  les  Hjper- 
boréen3,c'esti  du  câté  delà  nuil.a  comme  le  dit  HéiiDde(rA«oy(m,, 
V.  375;  et.  T.  215),  qu'Hér^és-Uelqarth  n  chercher  les  fruits  de 
lie,  de  Teu  et  de  lumière,  dont  le  dragon  Ladon,  llls  de.Typhaon 
«I  d'Ecbidna,  interdit  l'approche.  Cu  son  eiploll  doit  so  renou- 
•eler  chaque  jour  avec  les  alternatives  périodiques  de  triomphe 
delalamiire  et  des  tétièbres,  et,  comme  l'a  Jusietnent  remarqué 
Preller  (Griechische  Mythologie,  2<  édit.,  t.  II,  p.  210  et  suiv., 
oi  toutes  les  variantes  de  la  légende  de  la  conquête  des  fruits  des 
Hespérides  sont  très-bien  résumées),  le  dieu  revenant  du  pays 
des  Hespérides  avec  les  pommes  d'or  est  le  soleil  qui  reparaît  à 
l'orient,  après  s'être  plongé  dans  les  Qots  du  couchant,  ramenant 
les  rajons  lumineux  qu'il  a  reconquis  sur  la  nuit,  et  s'étant  ra- 
jeuni avec  les  fruits  de  vie  du  Jardin  des  dieux.  Déjà  Preller, 
avant  nous,  n'a  pas  hésité  {Griefli.  MythoL,  2>  édit.,  t.  I,  p.  439) 
à  r»pprocher  le  jardin  de  délices  qu'habitent  les  Hespérides,  avec 
■a  source  d'ambroisie  (Euripid,,  Hippol'jL,  v.  7i2  et  suiv.),  et 
■on  irbre  aux  pommes  d'or  du  Gan-'Êdeii  biblique,  avec  sa  source 
Cl  son  arbre  de  Tie.  11  compare  encore  les  pommes  d'or  d'idhunna 
■bus  b  légende  Scandinave  et  germanique. 

(1)  V(^  Fr.  Lenormant,  dans  Thv  Academy,  20  juillet  1STH)  i>ic 
Moyie  und  Wahrtagekumt  der  Chaldieer,  p.  tlCMJS. . 
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race  aryenne,  ^  l'étude  desquels  M.  Adalbert  Kuhna 
consacré  un  livre  du  plus  grand  intérêt  (1).  Ce  sont 
ceux  qui  ont  trait  k  l'invention  du  feu  et  au  breu- 
vage de  vie  ;  on  les  trouve  it  leur  état  le  plus  ancien 
dans  les  F&foj,  et  ils  t)Dt  passé,  plus  ou  moins  mo- 
difiés par'  le  cours  du  temps,  chez  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Slaves,  comme  chez  tes  Iraniens  et 
les  Indiens.  La  donnée  fondamentale  de  ces  mythes, 
qui  ne  se  montrent  complets  que  sous  leurs  plus 
vieilles  formes,  représente  l'univers  comme  un  arbre 
immense,  dont  les  racines  embrassent  la  terre  et 
dont  les  branches  forment  la  voûte  du  ciel  (2). 
Le  fruit  de  cet  arbre  est  le  feu,  indispensable  &  l'exis- 
tence de  l'homme  et  symbole  matériel  de  l'intelli- 

(1)  Die  Herabkunft  de»  Feuen  und  der  Gœtterttvnlu,  Ber- 
lin, 18KI.  —  Voy.  les  importants  articles  de  M.  F.  Bandr;  sur  ce 
litre,  dans  la  Revue  germanique  de  1861  )  Toy.  aussi  k.  De  Guber- 
TiatÀa,  Mytlialogie  des  plantes,  t,  I,  p.9i-96. 

(S)  Sur  l'existence  de  la  noiion  de  l'arbre  cosmique  chez  les  Chal- 
déo-Babyloniens,  voy.  C.  W.  UanseU,  Gaiette  archéologique,  1878, 
p.  133.  C'est  i  tort  que  M.  W.  Baudissin  la  croit  étrangère  aux 
Sémites  {SUidienzureemitiechenReligiomgeschichte,  t.  ll,p.  19d). 
H.  Schlottmann  remarque,  an  contraire,  avec  raison  que  cette  idée 
est  inhérente  à  l'assimilation  établie  entre  l'arbre  de  vie  et  la  déesse 
cbthoDienoe  associée  an  dieu  céleste  Asschour  (article  Astarte  du 
Handwo^terbuch  des  biblitehen  Alterthum*  ie  Riehm,  p.  HS). 

Parmi  tes  mythes  que  le  philosophe  Pbérécyde  de  Syros  avait 
empruntés  ani  livres  mystérieni  des  Phéniciens  (Hesjch.  Miles.,  De 
sapienl.,  v,  tipfiwîiic),  figurait  celui  du  »  chêne  ailé  ■  (vRoimpoî 
ifnrt),  sur  lequel  Zeus  avait  étendu  un  voile  magniflque  repré- 
sentant les- constellations,  la  terre  et  l'océan  (Maxim.  Tjr.  ZM»- 
teri.,  s,  t;  Qem.  Alex-,  Slromat.,  vi,  2,  p.  741  ;  voy.  Jacobi,  dans 
les  Theologitche  Studien  de  Ullmann  et  Umbreit,  1851 , 1. 1,  p.  907.) 
C'est  encore  bien  manilestement  l'arbre  cosmique,  Voy.,  du  reste, 
le  premier  appendice  i  la  fin  de  ce  volume,  III. 
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gence;  ses  feuilles  distillent  le  breuvage  de  vie.  Les  . 
dieui  se  soDt  réservé  la  possession  du  feu,  qui  descend 
quelquefois  sur  la  terre  dans  la  foudre,  mais  que  les 
hommes  ne  doivent  pas  produire  eux-mêmes.  Celui  qui, 
ecmmeie  Prométhée  des  Grecs,  découvre  le  procédé 
q«i  permet  d'allumer  artiJiciellement  la  flamme  et  le 
communiqQe  aux  autres  hommes  est  un  impie,  qui  a 
dérobé  à  l'arbre  sacré  le  fruit  défendu  ;  il  est  maudît, 
et  le  courroux  des  dieux  le  poursuit,  lui  et  sa  race. 
L'analogie  de  forme  entre  ces  mythes  et  le  récit 
de  la  Bible  est  saisissante.  C'est  bien  la  même  tradi- 
tion, mais  prise  dans  un  tout  autre  sens,  symbolisant 
une  invention  de  l'ordre  matériel  au  lieu  de  s'appli- 
<pier  au  fait  fondamental  de  l'ordre  moral,  détiguréc 
de  plus  par  cette  monstrueuse  conception,  trop  fré- 
quente dans  le  paganisme,  qui  se  représente  la  divi- 
nité comme  une  puissance  redoutable  et  ennemie, 
jalouse  du  bonheur  et  du  progrès  des  hommes  (1). 


(1)  Diea  ipparaltrtit  Traiment  avec  ce  caractère  s'il  Tallait  accep- 
ta l'interprilation  que  quelques  talmudîstes  égarés  dans  des  spé- 
culations malsaines  (yoy.  Eisenmenger,  Enldecktes  Judentimm, 
t-  I|  p.  37t  et  suiv.)  en  ont  donnée,  qu'au  commencement  du 
^VI<  ïiècle  Cornélius  Agrippa  de  Cologne  a  développée  dans  son 
traité  De  oriijinali  peccalo,  et  que  M.  Schœbel  vient  de  renouveler 
iluis  noe  dissertalion  où  l'on  regrette  de  voir  tant  de  science  dé- 
pensée pour  un  objet  aussi  faui  (Le  mythe  de  la  femme  et  du  ser- 
pent, étude  na-  les  originel  d'une  éiiolittion  ptijchotogique  pri- 
"lordUle,  Paria,  1t!76).  Cette  interprétation  est  celle  qui  voudrait 
voir  dans  le  fruit  défendu  de  l'arbro  de  la  science  le  symbole  de 
l'acte  naturel  par  lequel  seul  la  race  hui.aine  peut  éli'e  perpétuée, 
4e  l'acte  dont  l'accom plissement  a  été  relevé,  épuré  et  consacré 
par  l'institation  du  mariage, 

Ce  que  Dieu  aurait  donc  interdit  i  l'homme  sérail 
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.  L'eéprit  d'erreur  avait  altéré  chez  les  Gentils  ce  mys- 
térieux souvenir  nymbolique  de  l'événemeat  qui  décida 
du  sort  de  l'humanité.  L'auteur  inspiré  du  docuident 
jëbovisle  inséré  dans  la  Genèse,  et  d'après  lui  le  ré' 
dacteur  définitif  du  livre,  le  reprit  sous  la  forme  même 
qu'il  avait  revêtue  au  sens  matériel  ;  mais  il  lui  rendit 
sa  véritable  signification,  et  il  en  fit  ressortir  l'ensei- 
gnement solennel. 

Quelques  remarques  sont  encore  nécessaires  sur  la 
forme  animale  que  revêt  le  tentateur  dans  le  récit 
biblique,  sur  ce  serpent  qui  jouait  un  rôle  analogue, 
les  monuments  figurés  viennent  de  nous  le  montrer, 
dans  les  légendes  de  la  Ghaldée  et  de  la  Pbénicie. 


tion  de  aon  espèce  conronnément  lut  loia  de  la  Datnre  1  II  aurait 
été  ilnsi  jaloiUE  de  la  perpétuité  de  celni  qu'il  tenait  de^  créer,  4oal 
il  venait  de  dire  i  qu'il  n'était  pas  bon  qu'il  tùt  seul  >  (Gène*.,  u, 
IB},  et  ji  qui  il  avait  donné  t  une  aide  qui  lui  correspondit  I  •  Tout, 
dans  le  teite  bittliqoe,  proteste  contre  un  tel  blasphème  (dont  les  au- 
teurs n'ont  évidenunent  pas  su  mesurer  la  portée),  aussi  bien  ce 
qui  provient  de  l'ancienne  rédaction  élohiste  que  ce  qui  a  son  ori- 
gine dans  la  jéboviste.  Au  contraire,  aussitôt  après  la  création  du 
premier  couple  humain  (que  l'auteur  éloliiste  considérit  ce  couple 
comme  déjà  divisé  ou  encore  réuni  en  un  seul  être),  nous  toiont 
Ëlohlm  lui  dire,  comme  à  tous  les  êtres  vivants  :  t.  Sojei  féconds, 
et  roultipliei  !  •  {Gènes.,  i,  38}.  11  n'y  a  rien  dans  la  Bible  qui  m  - 
semble  à  l'étrange  dialogue  qu'un  des  hymnes  du  Rig-Véda  (sect.^TU, 
lect.  vi,  hymne  6,  trad.  I«nglois>  place  dans  la  boucbe  de  Yama  et 
Yami,  le  premier  homme  et  la  première  femme,  et  où  l'homme 
refuse  de  s'unir  k  ta  femme  de  peur  de  commettre  une  impiété, 
parce  qu'elle  est  sa  sœur.  Il  semble,  du  reste,  j  aïoir  dans  «et 
hïmoe  védique,  non  une  intention  de  condamner  l'union  seiualle 
telle  que  la  règle  le  mariage,  mais  une  précaution  contre  les  con- 
séquences, destructrices  des  lois  de  la  famille,  que  l'oo  aurait  pu 
chercher  i,  tirer  de  l'exemple  du  premier  couple  humùii  pour  légi- 
timer et  autoriser  l'inceste. 
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Le  serpent,  ou  pour  parler  plus  eractement  les  di- 
verses espèces  de  serpent,  tienoent  une  place  très- 
considérable  daas  la  symbolique  religieuse  des  peuples 
de  l'antiquité.  Ces  animaux  y  sont  employés  avec  les 
significations  les  plus  opposées,  et  il  serait  contraire 
i  tout  esprit  de  crîtifiue  de  grouper  ensemble  et  con- 
fusément, comme  l'ont  fait  quelques  érudits  d'autre- 
fois, les  notions  si  contradictoires  qui  s'attachent 
aiasi  aux  différents  serpenta  dans  les  anciens  mytlics, 
de  manière  à  en  former  un  vaste  système  opliiolâ- 
trique  (1),  rattaché  b  une  seule  source  (2)  et  mis  en 
rapport  avec  la  narration  de  la  Getièae.  Mais  b  côté  de 
serpents  divins  d'un  caractère  essentiellement  favo- 
rable et  protecteur,  fatidiques  ou  mis  en  rapport  avec 
les  dieui  de  la  santé,  de  la  vie  et  da  la  guérison, 
nous  voyons  dans  toutes  les  mythologies  un  serpent 
gigantesque  personnifier  la  puissance  nocturne,  hos- 
tile, le  mauvais  principe,  les  ténèbres  matérielles  et 
le  mal  moral  (5). 

(1)  Ce  début  n'est  pas  absolmnent  étranger  au  lÎTre  ■nonimientat 
it  M.  Perguason  (Tree  and  «eipent  iporêhip,  Londres,  1868),  où  la 
HVint  auteur  a  d^plajé  plus  d'érudition  et  d'ingéniosité  ijue  de  cri- 
Bqoe,  et  s'est  laissé  un  peu  trop  aller  &  l'esprit  de  syslème. 

(ï)  Ceatce  que  remarque  trés-spiritnellement  H.  M»  Mailer: 
t  There  is  an  Arfan,  there  la  a  Semitlc,  there  is  a  Turanian,  there 
Lt  an  Ah-ican  serpent,  and  who  but  an  evolutionist  would  dare  to 
saj,  tbat  ail  thèse  conceptions  came  ft^tn  one  and  the  aame  original 
sonrce,  that  the;  are  ail  held  togelher,  bf  one  tradilional  chaîne  ?  > 
iThe  Academy,  1874,  p.  54H). 

(3)  M.  Wolf  Baudlssin  »  consacré  un  excellent  morceau  du  tome  !•' 
de  ses  Sludien  zur  letiiitlschen  Beliiiioiisgelchichte,  k  l'élude  de 
ce  sujet  envi  sage  au  point  de  Tue  sémitique:  Die  Symbolik  der 
Sehiange  mt  Semitûtnli»  ittêbeiondere  im  AUem  Testament. 
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Chez  les  Égyptiens,  c'est  le  serpent  Âpap,  qui  Intte 
contre  le  Soleil  et  que  'Hor  perce  de  son  anne  (1). 
Chez  les  Chaldéo-Assjriens  nous  voyons  mentionner 
un  grand  serpent  qui  est  appelé  •  l'Ennemi  des 
dieux  >  aiub  iUini  (2).  On  nous  dit  fomiellement  (5) 
que  c'est  à  la  mythologie  phénicienne  que  Phérécyde 
de  Syros  emprunta  son  récit  sur  le  vieil  Ophion, 
le  dieu  serpent,  premier  maître  du  ciel,  précipité  avec 
ses  compagnons  dans  le  Tartare  par  le  dieu  Cronos  (II), 
qui  triomphe  de  lui  k  l'origine  des  choses  (4),  récit 
dont  l'analogie  est  frappante  avec  l'histoire  de  h  dé- 
faite ■  du  serpent  antique,  qui  est  le  calomniateur, 
et  Satan,  »  rejeté  et  enfermé  dans  l'abîme,  laquelle 

(1)  Voy.  les  représentions  moDuraenUles  réunies  dans  Williin- 
son,  Uanneri  and  ctatomê  of  Ibe  ancien!  Egyptiam,  édil.  de  1878, 
t.  lit,  p.  155. 

La  victoire  d'Honis  sur  Apap  fait  le  sujet  du  chapitre  39  du  Livre 

(i)  Cuneiform  inscriptions  of  Wettern  Âaia,  t.  Il,  pi.  5,  I.  39, 
c-d;pl.  24, 1.  9,  e-A 

Il  n'y  a  pas  i  faire  intervenir  ici  le  mythe  de  la  grande  lulle  cos- 
mogonique  entre  Tiamat,  la  personnification  du  mande  chaotique, 
et  le  dieu  Maroudouk,  que  racontent  une  partie  des  fragments  épi- 
ques en  écriture  cuiiéiforme  retrouvés  par  Georges  Smith.  Tiamat 
;  revêt  la  forme  d'un  monstre  dont  les  monuments  de  l'art  nous 
oITrent  la  figure  à  plusieurs  reprises)  mais  celle  forme  n'est  pas 
celle  du  serpent.  Voy.,  du  reste,  le  récit  original  de  cette  lutte  de 
Maroudoulf  contre  Tiamat,  dans  le  premier  appendice  à  la  fin  de 
ce  volume,  I  F, 

(3)  Euseb.,  Praeparat.  ei'angel.,  1,1,43;  Orelli,  SanchottitUh. 
fragin,,  p.  47. 

(4)  Origen.,  Adv.,  cela.,  VI,  p.  30:1  ;  Apollon.  Rhod.,  Argonaut., 
I,  V.  503  et  suiv.  ;  Tietz.  ad  Lycophr.,  Caasartdr.,  v.  1191  ;  cf.  le 
premier  appendice  à  la  lin  de  ce  volume,  111  P-T. 

Sur  le  caractère  oriental  de  ce  mythe,  voy.  Jacobi,  dans  les  Tlieo- 
U.ijhi.he  StudûiH de  Ullmann  et  Unbreit,  1851, 1. 1,  p.  30(1. 
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ne  ligure  pas  dans  l'Ancien  Testament,  mais  existait 
dans  les  traditions  orales  des  Hélireux  et  a  trouvé 
place  dans  les  chapitres  xn  et  x\  de  VApocalypse  de 
siint  Jean  (1). 

Le  mazdéisme  est  la  seule  religion  dans  la  symbo- 
lique de  laquelle  le  serpent  ne  soit  jamais  pris  qu'en 
mauvais  part,  car  dans  celle  de  la  Bible  elle-même  il  se 
présente  quelquefois  avec  une  signification  favorable, 
par  exemple  dans  l'histoire  du  serpent  d'airain  (2). 
C'est  que,  dans  la  conception  du  dualisme  zoorastrien, 
l'animal  lui-même  appartenait  à  la  création  impure  et 
fiuieste  du  mauvais  principe.  Kussi  est-ce  sous  la  forme 

(1)  Aa  lerset  3  du  chapitre  m  de  l'Apocaljipïe,  ce  dragon  est 
décrit  comme  de  couleur  rouge  et  ayant  sept  l£les.  Dans  un  mor- 
cean  lyrique  de  la  poésie  religieuse  chaldéenne,  il  est  question  de 
■  l'énorme  serpent  k  sept  tAtes  qui  martëlp  le«  flots  de  la  mer  • 
iCuneif.  ingcr.  of  Wetl.  Agia,t.  Il,  pi.  19,  n' 2,1. 13-17).  et  ce  ser- 
penl  parait  être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  ■  l'Ennemi  des 
dieui,  »  lequel  est  désigné  comme  de  couleur  rouge  (Cunei/".  inaer, 
of  Weit.  Asia,  t.  II,  pi.  2*,  1.  9,  e-f). 

(!)  Sur  le  serpent  d'airain,  voy .  Ewald,  Geachichic  des  Volkea  U- 
rof(,3*édil.,  t.  Il,  p.  249etsuiv.;Kœhler,  article  Schlange  dans 
UReQ:-frtci/c;o;.œrfifide  Herïog.  t.  XIII,  p.  565;  Œhler,  Théolo- 
gie des  A  tien  Testametttt,  t.  I,  p.  116  et  SuIt. ',  De  Wette,  Archmo- 
iogi*,  *•  édit.,  par  Rœbiger  (1864),  p.  3H  ;  Kuenen,  De  Godidieinl 
van  Iiraj'l,  1.  I,  p.  284  et  sui».;  Tiele,  Eg.  en  Mes.  Godtd'en»!, 
p.  551  ;  W.  Baudissio,  Sttidiun  lur  eemititcken  Religionigeschichte, 
1 1,  p.  288  et  suiï. 

On  peut  consulter  aussi,  mais  avec  de  nombreuses  réserves  : 
G.  C.  Kem,  Ueber  die  eheme  Schlange,  dans  l'Archiv.  f.  d.  Then- 
lag.  deBengel,  t.  V  (1822),  p.  896  et  suiv.;  Fr.  Funk,  Dmertalio 
imiuQuratia  historico-medica  de  Nehuschthane  et  Aetcutapii  spi*» 
pente,  Berlin,  1826;  E.  Meier,  Ueber  die  eheme  Schlange,  dans 
les  Theolog.  Jahrbûcher  de  Baur  M  Zeller,  t.  XIII,  1854,  p.  585  et 
soii.  ;  Gattfr.  Menken,  Veber  dit  eherne  Schlamie,  dans  ses 
Schnftm,  t.  VI  <185e),  p.  349-411. 
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d'un  grand  serpent  qu'Angrômainyous,  après  avoir 
tente  de  corrompre  le  ciel,  a  sauté  sur  la  terre  (1)  ; 
c'est  sous  cette  forme  que  le  combat  Nithra,  le  dieu 
du  ciel  pur  (2)  ;  c'est  sous  cette  forme  enfin  qu'il 
sera  un  jour  vaincu,  enchaîne  pendant  trois  mille 
ans,  et  k  la  fin  du  monde  brûlé  dans  les  métaui 
fondus  (3). 

Dans  ces  récits  du  zoroastrisme,  Angrdmainyous, 
sous  la  forme  du  serpent,  est  l'emblème  du  mal,  la 
personnification  de  l'esprit  méchant,  aussi  nettement 
que  l'est  le  serpent  de  la  Genèse,  et  cela  dans  un  sens 
presque  aussi  complètement  spirituel.  Au  contraire, 
dans  les  Vêdas,  le  même  mythe  de  la  lutte  contre  le 
serpent  se  présente  k  nous  avec  un  caractère  pure- 
ment naturaliste,  peignant  de  la  façon  |a  plus  trans- 
parente un  phénomène  de  l'atmosphère.  La  donnée 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans  les  vieux 
hymnes  des  Aryas  de  l'Inde,  à  leur  époque  primitive, 
est  celle  du  combat  d'Indra,  le  dieu  du  ciel  lumineux 
et  de  l'azur,  contre  Ahi,  le  serpent,  ou  Vritra,  per- 

(1)  Bounàflhe'i^h,  iir.  —  «  Le  serpent  AngrAmalnyous,  lout  [deîn 
de  mort,  ■  est  déji  tnenliunné  dans  le  Vendidâd,  xui.  S  et  6. 

(3)  Voj.  ladiesertaliande  Windischmann,  Mithra,  ein  Beitrag 
zur  Mytltengeachichte  ^es  Orients,  Leipiîg,  1857. 

(3)  Boundéhesch,  xnrï.  —  Le  serpent  est  aussi  1*  forme  que 
reçoivent  diverses  personnifications  secondaires  du  principe  du  mal, 
divers  êtres  m^rtliolagiques  créés  par  Angrdmainjous  pour  porter 
le  ravage  sur  la  terre  et  -j  Taire  la  guerre  au  bien,  A  la  vraie  foi,  tels 
que  Azhi-Dahâka  (le  serpent  qui  tnord),  vaincu  par  Thraetaona 
(Spiegel.^t'csfn,  1.  III,  p.  lx),  et  le  dragon  Çrouvara  tué  par  le  héros 
Kere;içpa  (Spiegel,  Avenia,  t.  III.  p.  lxviii).  Au  resie,  sur  ce  râle 
du  serpent  dans  la  rnylholo^ie  iranienne,  voy.  A.  De  Cubematis, 
Zonioijical  tniji/iology,  t.  Il,  p.  413  et  suiv. 
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sonniHcalions  du  nuage  orageux  qui  s'allonge  e»  ram- 
pant dans  les  airs.  Indra  terrasse  Ahi,  le  frappe  de 
sa  fondre,  et  en  le  dOchirant  donne  un  libre  cours 
aqi  eaux  fécondantes  qu'il  retenait  enfermées  dans 
ses  flancs  (1).  Jamais  dans  les  Vêdas  le  mythe  ne 
s'élève  au-desBUB  de  cette  réalité  purement  physique, 
et  ne  passe  de  la  reprësentatlou  de  la  lutte  des  élé- 
ments de  l'atmosphère  k  celte  de  la  lutte  morale  du 
bien  et  du  mal,  dont  il  est  devenu  l'expression  dans 
le  mauléisme. 

Pour  une  certaine  école  de  mythologues  modernes, 
dont  M.  Adalbert  Kuhn  est  en  Allemagne  le  repré- 
sentant le  plus  éclatant,  ce  mythe  de  l'orage  est  le 
pivot  d'une  explication  universelle  des  religions  anti- 
ques. En  particulier,  la  source  fondamentale,  l'origine 
et  la  vraie  BÎgnififalion  des  traditions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  y  compris  le  récit  biblique  de  la 
déchéance  des  premiers  hommes,  doivent  être  cher- 
chées dans  la  fable  naturaliste  des  Vêdaa  (2).  Sans 
doute,  l'allégone  qui  a  servi  de  point  de  départ  h  ce 
mythe  n'a  pas  été  étrangère  aux  Hébreux  eux-mêmes. 
Nous  la  trouvons  formellem,ent  exprimée  dans  un 
verset  du  livre  de  lyâb  (5),  oit  il  est  dit  de  Dieu  : 
■  Son  souffle  donne  au  ciel  la  sérénité  ;  sa  main  trans- 
perce le  serpent  allongé.  ■  En  effet,  ici,  dans  le  paral- 

(1)  Voy.  Haorj,  Crayancct  el  légendes  de  l'anliquUê,  2»  édit., 
p.  QS-llO;  HUloire  des  religions  de  la  Grèce,  t  I,  p.  130  et  suit. 

(3)  Cul  la  thèw  que  M.  Bréal  a  soutenue  avec  une  sci-^nce  pro- 
fonde et  un  grand  talent,  dans  sa  disserlition  sur  Hercule  et  Cacas, 
Puis,  1S6iJ. 

(3)  xm,  13, 
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lélisme  des  deux  membres  du  verset,  le  premier  déter- 
mine rinlention  du  second  (i).  Mais  le  mythe  védique 
n'est  qu'une  des  applications  d'une  donnée  symbo- 
lique dont  la  source  n'est  pas  chez  les  Aryas,  qui 
remonte  bien  pins  haut  dans  le  passé  primitif  de 
l'humanité,  avant  la  séparation  ethnique  des  ancêtres 
des  Égyptiens,  des  Sémites  et  des  Aryens,  des  trois 
grandes  races  représentées  par  les  trois  fils  de  Nda'h, 
puisque  nous  la  retrouvons  également  chez  toutes. 
Les  tribus  pastorales  qui  ont  produit  les  hymnes  des 
Yêdas  n'y  attachaient  qu'une  idée  d'un  naturalisme 
restreint,  presque  enrantîn,  et  spécialisé  au  phéno- 
mène qui  intéressait  le  plus  les  conditions  de  leur 
existence  simple,  étrangère  encore  à  la  grande  civi- 
lisation, soit  matérielle,  soit  intellectuelle.  Mais  chez 
les  Égyptiens,  la  même  donnée  se  présente  à  nous 
avec-  un  sens  bien  plus  général  et  bien  plus  élevé. 
Le  serpent  Âpap  n'y  est  pas  le  nuage  orageus  ;  c'est 
la  personnification  des  ténèbres  que  le  Soleil,  sous  la 
forme  de  Rà  ou  de  'Hor  (2)  combat  dans  son  trajet 
nocturne  à  travers  l'hémisphère  inférieur,  et  dont  il 
doit  triompher  avant  d'apparaître  à  l'orient  (5).  Aussi 
la  lutte  de  'Hor  contre  Âpap  se  renouvelle  tous  les 
jours  k  la  septième  heure  de  ta  nuit  (i),  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil,  et  le  chapitre  wxix  du  Livre  des 


(i)  Voy.  SchloUman,  Dos  Buch  Hiob,  p.  lOt  et  suiv.  ;  W,  Ba 
sin,  Sl^ulien  zur_  iemiliaelien  Beligitnuigeschichie,  t.  I,  p.  285. 

(2)  Celui-ci  représente  spécialement  le  soleil  levant. 

(3)  Pierrel,  Diclionnaire  d'archéologie  é'jypiienne,  p.  56. 

(4)  Pierrel,  Études  fijijplologiqucs.  II,  p.  113. 
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morU  montre  que  cette  lutte  de  la  lumière  et  des  té- 
uèbres  était  prise  par  les  Égyptiens  comme  l'emblème 
(te  la  lutte  morale  du  bien  et  du  mal  (1).  Le  serpent 
n'est  cerlaiuement  pas  non  plus  le  nuage  orageux 
dans  les  légendes  paradisiaques  de  la  Chaldée  et  de 
Il  Phénicie,  dont  nous  avons  pu  discerner  le  rapport 
de  forme  avec  le  récit  de  la  Genèse  (2).  L'aspect  du 
nuage  qui  s'allonge  dans  le  ciel  a  pu  —  je  ne 
le  contesterai  pas  absolument,  sans  en  être  non 
plus  entièrement  sur  —  fournir  le  premier  germe  de 
l'idée  de  faire  du  serpent  l'image  terrible  de  la  puis- 
sance ennemie,  dont  la  notion  réunissait  les  Idées 
étroitement  associées  de  ténèbres  et  de  mal,  par  une 

(1)  T07.  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez  les  Chaldéen»,  p.  75. 

(S)  Il  importe  de  remarquer,  du  reste,  -que  si  l'on  passe  eu  revue 
les  nombreuses  traditions  de  peuples  divers,  rassemblées  daus  le 
liTte  de  M.  Fergusson,  Tree  and  serpent  vx>rghip,  et  dont  nnus 
■tons  dû  laisser  ici  une  boane  part  de  côlé,  pour  aoos  attacher  seu- 
lement i  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  récit  biblique  et  qui 
appartiennent  à  nn  certain  ensemble  de  civilisations,  —  il  importe 
de  remarquer  qu'an  grand  nombre  des  légendes  et  des  formes  de 
colle  qui  associent  le  serpent  i  l'arbre  de  vie  n'attachent  à  cet  ani- 
mal aucnne  idée  de  réprobation,  de  personnification  du  mal,  ne  lui 
attribuent  pas  le  râle  de  tentaleor  comme  la  uarration  de  la  Geni-se 
et  comme  les  traditions  parallèles  du  zoroastrisme.  Le  serpent  y  ap- 
paraît, an  contiaire,  avec  un  caractère  favorable  ;  il  est  divin  comme 
l'arbre,  adoré  de  même,  et  il  en  complète  la  signification,  à  litre 
de  symbole  de  sagesse  et  de  science  (voy.  A,  De  [iubematis,  Znof o- 
gical  mythotogy,  t.  I,  p.  3BT),  ou  de  vie,  de  rajeunissement  et  d'é- 
leniilé.  Le  serpent,  du  reste,  dans  la  Genèse  est  ■  rusé  par  dessus 
toos  les  animaux  que  Yahïeh-Elohim  avait  faits  ■  (ui,  1),  et  il  agit 
comme  on  véritable  révélateur  de  science,  mais  au  sens  mauvais 
et  coupable. 

Le  récit  que  le  rédacteur  du  livre  a  emprunté  à  l'ancien  document 
jéhovitte  eal  de  nature  i  faire  supposer  l'eiislence  parallèle,  chez  des 
peuples   voisina,   d'une  narration  analogue  où  le  serpent  livrait  à 
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confusion  de  l'orilre  pliysique  et  de  l'ordre  moral  dont 
aucune  religion  antique,  même  le  mazdéisme,  n'a  su 
complètement  se  dégager,  si  ce  n'est  celle  des  Hé- 
breux. Mais  le  grand  serpent,  chez  tous  les  peuples 
h  la  haute  civilisation  dont  nous  avons  scruté  les  tra- 
ditions, symbolise  cette  puissance  ténébreuse  et  man- 
vaise  dans  sa  conception  la  plus  large. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  foi  de  chrétien  n'é|H«uve 
aucun  embarras  k  admettre  qu'ici  le  rédacteur  ins- 
piré de  la  Genèse  a  employé,  pour  raconter  la  chute 
du  premier  couple  bumain,  une  narration  qui,  chef 
les  peuples  voisins,  avait  pris  un  caractère  entière- 

l'homme  le  Avil  de  la  science  et  était  l'intermédiaire  d'une  révélfltion 
divine  ;  mais  cette  révélation  était  celle  de  l'idolâtrie,  que  le  livre 
sacré  réprouve  avec  indignation  et  qui  est  pour  lui  le  péché  par 
excellence.  C'est  ainsi  que  sir  Henry  Rawlinson  a  compris  U  rela- 
tion da  récit  de  la  chute  du  premier  homme  dans  la  Genèse  avec  les 
mythes  chaldéo-babrloniens,  crayant  entrevoir  des  tr«ces  de  ce 
que  le  serpent  était  l'emblème  de  Ëa  comme  dlea  de  la  saBene 
(dans  l'Hérodote  anglais  de  G.  RawUnson.  1. 1,  p.âOO).  Jusqu'ici  rien 
n'est  venu  démentir  ni  confirmer  d'une  manière  formelle  cette 
conjecture  de  l'illustre  créateur  des  éludes  assfriologiques.  Consta- 
tons seulement  que  le  serpent  a  été  sflrement  pour  les  Chaldéo- 
Assyriens  un  symbole  de  vie.  Va  de  ses  noms  génériques,  dans  la 
langue  assyrienne  sémitique,  est  'ftatnii  (Fricdr.  Delilisch,  Am^- 
rinr/ic  Sludien,  p.  69J,  comme  en  arabe  'hiyah,  l'un  et  l'aulre  de  la 
racine  'hâvah,  t  vivre.  *  Sur  le  précieux  monument  que  vient  de 
publier  H.  Clermont-Gannean  {Revue  archéologique,  nouv.  sér.,  oc- 
tobre 1879),  et  dont  il  but  rapprocher  un  autre  édité  par  L^jard 
(Wonumeiit»  inédits  de  t'Inslitut  archéologique,  t.  III,  pi.  lIXvl, 
u°1),  la  déesse  de  la  résurrection,  Ooula,  celle  >  qui  vivifie  des 
morts,  •  montée  dans  sa  barque  sacrée  qui  flatte  sur  les  eaux  du 
fleuve  des  morts  (telle  qu'elle  est  décrite  dans  Cuncif.  inicr.  of 
W.:«t.  Atia,  t.  II,  pi.  62,  I.  60,  e-f),  est  représentée  sous  une  figure 
qui  combine  diverses  formes  animales  et  tient  dans  ses  mains 
des  serpents,  comme  emblèmes  de  vie  et  de  renaissance. 
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ment  mythique,  et  {(ue  la  forme  du  serpent  qu'y  re- 
vêt te  tentateur  a  pu  avoir  pour  point  de  départ  un 
symbole  essentiellement  naturaliste.  Rien  n'oblige  k 
prendre  au  pied  de  la  lettre  le  récit  du  chapitre  in 
de  la  Genèse.  On  est  en  droit,  sans  sortir  de  l'ortho- 
doxie, de  le  considérer  comme  une  figure  destinée  k 
rendre  sensible  un  fait  de  l'ordre  purement  moral. 
Ce  n'est  donc  pas  la  forme  du  récit  qui  importe  ici  ; 
c'est  le  dogme  qu'elle  exprime  {\),  et  ce  dogme  de 
la  déchéance  de  la  race  des  hommes,  par  le  mauvais 

(1)  <  La  tradition  historique,  légendaire  et  mythique,  en  partie 
orale,  en  partie  écrite,  dit  M.  Nœldeke  (Hùioire  lilléraire  de  l'An' 
rien  Testament,  trad.  française,  p.  10),  voilà  le  fonds  sur  lequel  le 
narrateur  travaille  avec  plus  ou  moins  de  liberté.  Autant  qu'il  nous 
est  donné  de  le  reconnaître,  les  plus  vieui  de  ces  narrateurs  ne 
t'attachent  pas,  en  général,  aussi  étroitement  que  nous  pourrions 
entr,  à  la  reproduction  pure  et  simple  de  co  qui  forme  le  fond  de 
leuis  récits.  Non  seulement  ils  ajoutent  â  ces  récits  des  ornements 
libres  et  poétiques,  mais  aussi  certains  traits  essentiels,  d'après  leur 
propre  manière  de  voir.  Les  récils  sur  l'histoire  primitive  abondent 
Birtout  en  descriptions  libres,  où  la  tradition  ne  sert  que  de  point 
d'appui.  Ainsi,  par  exemple,  il  serait  tout  à  (ait  faux  de  considérer 
comme  on  mythe  populaire  le  récit  de  la  création  du  premier  cou- 
ple et  de  la  chute,  puisque  c'est  une  imagination  libre  et  réOéchie 
to  narrateur,  qui  conserve  seulement  quelques  traits  empruntés  à 
b  tradition  mythique.    > 

On  ne  saurait  mieux  dénnir  la  distinction  entre  la  doctrine  fon- 
dunenlale,  qui  est  propre  aux  Israélites  et  où  le  chrétien  reconnaît 
fiospiration  divine,  et  la  forme  figurée  des  récits,  qui  est  commune 
ini  Israélites  et  aux  peuples  païens  dont  ils  étaient  entourés.  Il  y 
urait  à  peine  quelques  mots  à  modifier  dans  ces  phrases  pour  en 
tùtt  une  thèse  strictement  orthodoxe,  ce  qui  étonnerait  sans  doute 
fort  l'éminent  philologue  qui  les  a  écrites.  Uais  s'il  a  beaucoup 
étudié  le  leitt;  de  la  Bible  en  lui-même,  il  connaît  ce  qu'en 
pensent  les  chrétiens,  beaucoup  plus  qu'il  ne  connaît  ce  qu'en  défi- 
nissent leurs  théologiens.  Il  voudrait  les  condamner  à  l'absurde,  et 
e'est  ce  que  ceux-ci  ne  sauraient  accepter. 
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usage  que  ses  premiers  auteurs  ont  fait  de  leur  libre 
arbitre,  est  une  vérité  éternelle  qui  nulle  part  ail- 
leurs n'éclate  avec  la  même  netteté.  Elle  Fournit  la 
seule  solution  du  redoutable  problème  qui  revient 
toujours  se  dresser  devant  l'esprit  de  l'homme,  et 
qu'aucune  philosophie  religieuse  n'est  parvenue  k  ré- 
soudre en  dehors  de  la  révélation. 
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CHAPITRE  III 

LES  KÉROÛBÎU  Et  LE  GLAIVE  TOURNOYANT 


Après  avoir  chassé  le  premier  couple  humain  au 
paradis  terrestre,  en  châtiment  de  son  péché,  c  Yah- 
veh-Élohlm  plaça  à  l'orient  du  jardin  de  'Ëden  les 
KéroJbim  et  la  lame  flamboyante  du  glaive  qai 
louroe ,  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
rie  (1).  . 

Qu'étaient  ce  que  les  KéroAbiin?  Ou  plus  exacte- 
meot,  puisque  dans  ce  commentaire  nous  laissons 
eDlièrement  de  cdté  le  point  de  vue  théologique  et 
la  partie  d'explication  que  l'Église  se  réserve,  de 
quelle  forme  plastique  ce  nom  éveillait-il  l'idée  dans 
l'esprit  des  Hébreux? 

C'a  été  pendant  un  moment  une  tendance  domi- 
oante  dans  la  science,  pour  toutes  les  données  des 
traditions  primitives  dout  on  constatait  l'esistence 
parallèle  dans  la  Bible  et  chez  les  plus  anciens  peu- 
pies  de  la  race  aryenne,  en  particulier  chez   les  Ira- 

(1)  Genêt.,  m,  24. 
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niens,  de  revendiquer  la  priorité  en  faveur  des  Arj'ens 
et  de  voir  des  copistes  chez  les  Sémites  ;  on  allait  vo- 
lontiers alors  jusqu'à  supposer  que  le  contenu  des 
premiers  cliapitres  de  la  Genèse  constituait  un  em- 
prunt fait  très-tardivement  par  les  Hébreux  k  l'Mu, 
vers  le  temps  de  la  Captivité  ou  sous  les  premiers 
rois  Acliéménides.  Le  décliiffrement  des  textes  cunéi- 
formes a  profondément  changé  ici  le  point  de  vue  de 
la  science  et  ruiné  de  fond  en  comble  la  théorie 
aryenne,  qui  ne  compte  plus  maintenant  qu'un  bien 
petit  nombre  de  défenseurs  attardés.  Personne  ne 
conteste  aujourd'hui,  d'une  part,  que  c'est  avec  la 
tradition  chaldéenne  qu'est  le  rapport  le  plus  étroit 
du  récit  biblique,  de  l'autre,  que,  dans  tout  ce  qui  est 
commun  entre  cette  tradition  et  celle  des  Aryo-In- 
diens  ou  des  Iraniens,  la  priorité  appartient  de  beau- 
coup à  ta  Ghaldée  et  k  Babylone.  La  culture  sémi- 
tîco-babylonienne,  pour  ne  pas  même  parler  de  la 
culture  antérieure  et  non  sémitique,  accadienne  ou 
sumérienne  (1),  comptait  déjà  de  longs  siècles  d'exis- 
tence et  de  brillant  développement  à  l'époque  de 
l'éveil  des  Aryens  à  la  vie  de  la  grande  civilisation, 
de  leur  première  apparition  sur  la  scène  de  l'histoire. 
C'est  par  elle,  par  son  rayonnement  étendu  au  loin, 
qu'ils  ont  été  profondément  influencés,  déjii  peut-être 
avant  d'avoir  commencé  leurs  migrations  hors  de 
leur  patrie  primitive.  Et  cette  influence  à  été  plus 
intense  chez  les  Iraniens  que  chez  les  autres,  parce 

,     (1)  Oa  plus  exactement  encore  suméra-accadioine. 
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que  leur  histoire  les  a  maintenus  dans  un  contact 
pliu  immédiat  et  plus  constant  avec  le  grand  foyer 
de  civilisation  des  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
Une  seule  question  reste  encore  obscure  :  c'est  la  dé- 
tenaination  du  rapport  précis  de  la  tradition  bi- 
blique avec  la  tradition  chaldéenne,  la  question  de 
savmr  précisément  si^elle  en  est  la  lille  ou  la  sœur. 
L'ëcole  de  la  théorie  aryenne  avait  cru  trouver, 
dans  le  nom  des  Kéroùbim,  une  des  meilleures 
[Heuves  de  son  systèmei  Ce  n'est  pas  h  un  mot  se- 
mitiquet  disait-elle  ;  c'est  un  terme  aryen,  le  même 
que  le  nom  des  ypinnt  ou  griffons,  dont  la  légende 
grecque  faisait  les  gardiens  de  l'or  de  la  Haute- 
Asie  (1).  Tout  ceci  s'est  évanoui  comme  un  nuage, 
depuis  qu'on  a  trouvé  le  nom  des  Kiroubs  dans  les 
inscriptions  cunéiformes;  et  plus  d'un  philologue 
pense  aiigourd'hui  qu'au  lieu  d'avoir  k  rattacher  le 
mot  hébreu  ker&b  k  la  racine  aryenne  grabh,  c  sai- 
sir, »  l'introduction  de  la  voyelle  u  dans  le  grec 
tH*  est  rindice  d'une  action  du  terme  sémitique  sur 
le  terme  hellénique  (3). 


(1)  Eichhom,  Einleitung  in  dai  Aile  Testament,  4*  édit.,  t.  III, 
p.  SO;  Valke,  Sibiiache  Theolo^,  1. 1,  p.  33S;  Toch,  Kommentar 
ûber  die  Genesis,  p.  9S  et  sait.;  GcMniOs,  Thetmti^ia,  p.  711  ; 
Renan,  SUtolre  des  langues  lémitique»,  i"  édit.,  p.  MO;  Spiefel, 
Erdniëche  âtterlhumikUTtde,  L  I,  p>  467. 

Ewald  r«jttait  c«tte  opinion  et  cmfait  les  Kéroùbim  plutôt  com- 
puablesBUi  spbini  égyptiens:  Die  AJled'tûtn^rdc*  Volkea  Itraëi, 
2*Mit.,  p.  139. 

(S)  Fri«drich  Delitu*h,  Studien  ûber  mdogermanitclv-eeini- 
liêch»  Wurteloervanàtichaft,  p.  106  etsuiT.j  AwyWwrfta  Siildie», 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  ce  qui  est 
aujourd'hui  absolument  certain,  c'est  que  le  mot 
kerûb  est  purement  sémitique  et  a  été  employé 
comme  substantif  pour  dire  un  ■  taureau,  ■  en  tant 
que  l'animal  <  fort,  puissant  »  par  excellence,  d'une 
racine  kârab  (1).  Nous  en  avons  la  preuve  formelle 
par  la  comparaison  des  deux  passages  parallèles  du 
prophète  Yé'hezqél,  i,  10,  et  x,  14,  où  kérûb 
s'échange  avec  schâr,  «  taureau,  >  et  où  *  foce  de 
kéroùb  •  et  <  face  de  taureau  >  sont  deux  expres- 
sions adéquates.  Aussi,  depuis  que  l'on  a  connu  les 
images  colossales  de  taureaux  ailés  k  face  humaine, 
couronnés  de  la  haute  cidaris  garnie  de  plusieurs 
paires  de  cornes,  qui  nanquaienl  les  portes  des  palais 
assjTiens  (2),  nombre  d'énidits,  parmi  ceux  qui  ont  le 
tact  le  plus  délicat  de  l'antiquité  figurée,  se  sont  em- 
pressés de  les  assimiler  aux  Kéroùbim  delà  Bible  (5). 

Dans  l'inscription  explicative  qui  accompagne  les 
bas-reliefs  représentant  le  transport  des  taureaux 
ailés  destinés  aux  portes  du  palais  de  Schin-a'hé-irba 
(Sennachérib),  k  Ninive  (4),  ces  ligures  sont  dési- 
gnées par  un  groupe  idéographique  (5),  qui    sert 

(1)  Franli  Delilîscb,  Genegù,  4>  édit.,  p.  541. 

(2)  Botla,  Monument  de  Ninive,  t.  1,  pi.  44  et  45;  Lijird,  Monu- 
inenU  of  Nitteve/i,  pi.  4  ;  new.  ser.,  pi.  3. 

l3)  Lajanj,  A'ineveA  and  iu  retnaim,  t.  Il,  p.  464;  Ravenahaw, 
Joutnat  of  the  Royal  Atiatic  Society,  t.  XVI,  p.  93  et  suiv.;  EtiBdi- 
ger,  dans  les  Addenda  au  Thcaauruii  de  Gesenius,  p.  95  ;  el  surtout 
de  SaiAcj,  Hisloire  de  l'art  judaiqiie,  p.  22-29. 

(4)  Lajard,  Monumenls  of  Nineveh,  new  ser.,  pi.  15  et  16. 

(5)  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  II,  p.  93  ;  Laj&rd, 
Discovei'ies  in  the  iiuïm  of  Kinaiclt  and  Babylon,  p.  113. 
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aussi  toujours  k  les  indiquer  dans  les  inscriptions 
bistoriques  des  rois  d'Assyrie.  Or,  le  syllabaire  cu- 
néiforme, A,  n"  175,  donne  pour  lectures  k  ce  groupe 
l'iccadien  alad  (1)  et  l'assyrien  sémitique  schêdu, 
<  génie  (2),  >  et  en  effet,  dans  les  documents  ma- 
giques, le  même  groupe  sert  constamment  k  orllio- 
graphier  le  nom  des  schêdi  ou  ■  génies,  >  favorables 
ou  hostiles,  du  bon  comme  du  mauvais  principe  (5). 
Ceci  nous  explique  comment,  dans  un  bas-relief  du 
palais  de  Kborsabad  (4),  le  taureau  ailé  à  tète  hu- 
maine ligure  comme  un  génie  favorable  et  protecteur 
qui  veille  à  l'heureuse  navigation  des  vaisseaux  de 
chaîne  transportant  par  mer  les  bois  du  Liban. 

Ceuï  de  ces  taureaux  dont  les  images  sont  placées 
aux  portes  des  palais  et  des  temples,  et  que  les 
textes  historiques  ne  désignent  jamais  autrement  que 
par  le  groupe  idéographique  dont  je  viens  de  par- 
ler (5),  sont  des  génies  gardiens  qui  veillent  sur   la 

(1)  Et  noD  atap,  comma  un  avait  cru  lire  d'abord,  ce  qui  conduisait 
i  an  rapprochemeat  sv«c  l'assjrien  alapu,  hébreu  eteph,  i  bœuf,  t 

(3)  C'est  te  mime  mot  que  l'hébreu  scliêdim,  i  démons,  s  et  le 
ijriique  »chidd,  '  démon,  t  Les  génies  du  paganisme  sont  devenus 
tes  damons  pour  les  Hébreux  et  les  chrétiens. 

(S)  Fr.  L«normant,  Die  Magie  und  Wahrsagekunstder  Chaldteer, 
p.!3. 

(4)  Botta,  Monument  de  Ninivc,  t.  I,  pi.  32. 

(5|  On  a  cru,  et  cette  notion  ineiacle  se  trouve  encore  dans  des 
«nnges  récents,  reconnaître  une  mention  des  coLisses  de  taureaux 
•ilis  dans  an  passage  de  l'inscription  de  Ehorsahad,  dite  des  t  Fas- 
tei  de  Sargon,  ■  où  je  me  suis  également  Aguré  (Esêai  de  commeit- 
ttire  dea  fragmenli  de  Béroae,  p.  1J7)  que  se  trouvaient  les  noms 
ie  deui  classes  de  génies  ailés  représentés  dans  les  bas-reliefs» 
l*>  Nalgi  et  les  Ouslouri.  Tout  ceci  est  faux,  et  doit  être  désormai* 
impitajaUemenl  rayé  de  la  science.  Le  passage  en  question  (.1. 16B- 
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demeure.  Oa  les  considère  comme  vivants.  Par  suite 
d'une  véritable  opération  magique,  l'être  surnaturel 
qu'ils  représentent  est  censé  résider  dans  leur  corps 
de  pierre.  C'est  ce  qu'exprime  le  roi  Asschour-a'li- 
idin,  quand  il  dit,  k  la  fin  de  l'inscription  du  prisme 
de  terre  cuite  déposé  dans  les  fondations  de  son  pa- 
lais de  Ninive  (1)  :  •  Dans  ce  palais,  que  le  génie 
propice,  le  colosse  propice,  gardien  des  pas  de  ma 
royauté,  qui  réjouit  ma  majesté,  perpétue  sa  pré- 
sence à  toujours,  et  jamais  ses  bras  (de  la  majesté 
du  roi)  ne  perdront  leur  force  (2).  >  Et  un  peu  au- 
paravant, quand  il  parle  des  travaux  du  palais  (3)  : 
s  Les  portes  de  bois  de  sapin  aux  panneaux  solides, 
je  les  ai  bandées  de  zones  d'argent  et  d'airain,  et 
j'en  ai  garni  les  baies  de  génies,  de  colosses  de 
pierre  qui,  comme  les  êtres  qu'ils  représentent,  bou- 
leversent (d'elîroi)  la  poitrine  du  méchant,  protégeant 

173)  présente  encore  quelques  mots  diHiciles,  mais  1c  sens  général 
en  est  clair  el  certain.  C'est  une  énumération  des  victiiiifts  et  des 
ofTrandes  présentées  par  le  roi  en  sacrifice  aux  dieux  (ma'AarAin, 
oyi/t,  a  j'ai  sacrilié  en  leur  présence  »},  it  non  pas  une  énuméra- 
tion de  figures  sculptées.  Elle  commence  par  ces  mots,  qui  sont 
ceux  où  l'on  avait  cherché  la  mention  des  taureaux  ailés  à  face 
hunijine  et  des  génies  :  s  de  grands  IhbuIs  engraîs;iës,  de  même 
taille,  jeunes. des  aigles  des  montagnes,  déjeunes  faucons,  des 
■uschwniiie,  des  ijfiVi  (noms  d'espèces  d'animaux  encore  itidéler- 
minées),  des  oiseaux  et  des  poissons,  abondance  des  étangs,  »  alpi 
ni'i'liliibitruHBU-ë'narùli  MAT.  TIK.  MFSbm-iti'hi'UliuiumtM 
ia'hil  nicni  u  iççuri  'htgal  apsi. 

(1)  Col.  6,  1. 52-57   {Cuneif.inscr.ofWest.  ^sio,  t  I,  pi.  47). 

('2}  iiia  klrib  ekalli  idlu  sedii  dumqi  larritusi  dumqi  naçir  kU/H 
iari'uli'ja  mu'hadà  kabadtiya  darii  fiiiofcnî  ai  ipparkû  iddia.  — 
CF.  le  passage  parallèle  de  l'inscription  de  Khorsabad,  I.  Vi9. 

(3)  Col.  5, 1.  38-17. 
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les  pas,  conduisant  h  leur  accomplissement  les  de- 
marches  du  roi  qui  les  a  formés  ;  ^  droite  et  à  gauche, 
j'ai  ^1  exécuter  leurs  verroux  (t).  »  Les  ■  deux  tau- 
reaoi  de  la  porte  du  temple  E-schakil,  b  la  fameuse 
pyramide  de  Babylone,  sont  enregistrés  dans  les  listes 
divines  ^2)  parmi  les  personnages  secondaires  qui 
composent  la  cour  de  Maroudouk,  le  dieu  de  ce 
temple,  avec  ses  «  deux  portiers  (5)  »  et  les  quatre 
chiens  du  dieu  (4).  Les  mêmes  listes  donnent  tes 
noms  des  <  deux  taureaux  de  la  porte  de  Ëa  (5),  > 
comme  ceux  de  «  ses  huit  portiers  (6),  >  et  aussi 
les  noms  des  «  deux  taureaux  de  la  porte  de  la 
déesse  Damkîna,  >  son  épouse  (7),  comme  des  •  six 
taureaux  »  des  trois  portes  «  du  Soleil  (8).  »  Dans 
nn  document  bilingue,  accadien,  avec  version  assy- 
rienne, d'une  nature  assez  singulière  et  malheureu- 
sement fragmentée  (9),  qui  parait  avoir  fait  partie 
d'une  sorte-  de  liturgie  funèbre  (10),  nous  lisons  des 


(1)  datât  iç  iurvan  Sa  eriiina  labuti  meitr  kagpi  u  âparri  vrak- 
iù  m  vratiâ  babàli  la  iedi  »  lamaasi  sa  ohni  ia  ki  pî  àikniiurM 
irti  limnt  yufarru  noftru  kibsi  muiaUinai  tallakti  latri  bani- 
hmi  imna  u  iumeta  uiaçbita  sigarsiaa. 

<î)  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia,  t.  H,  pi.  56, 1. 18  et  19,  c-d. 

©;Md.,l.20et21,c-<(. 

(i)  Ibid.,  1  2i-25,  c-d. 

<3)  Ibid..  I.  58  et  60,  e-d. 

(6)  Ibid.,  1.  63-70,  c-d. 

a)/6td.,  1.61  et  63,  c-d. 

(B)  M.,  ibid.,  pi.  58,  1,  17-20.  a-b.  —  Voy.  Fr.  Lenormant, 
Éluda  canèiformc»,  II,  p.  20  et  sui». 

(9)  Cvneif.  xntar.  of  WeH.  A$ia,  t.  IV,  pi.  23.  1 . 

(10)  Voj.  Pr.  Lenormanl,  Diti  Maijie  vnd  Wahrsagckuml  der 
"■    ■•     -,  p.  «8  et  soi». 
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invocations  aux  deux  taureaux  qui  flanquent  la  porte 
de  la  demeure  infernale.  Ceux-là  ne  sont  plus  des 
simulacres  de  pierre,  mais  des  èlres  vivants,  comme 
les  taureaux  des  portes  des  palais  célestes  des  dieoi. 
Voici  d'abord  ce  qu'on  dit  <  aux  oreilles  du  taureau 
qui  est  à  droite  de  la  clôture  de  bronze  :  » 

<  Grand  taureau,  taureau  très-grand,  piétinant 

aux  portes  saintes, 
il  ouvre  Tintéheur;  directeur  de  l'abondance, 
qui  soutient  le  dieu  Nirba  (1),  celui  qui  doane 

leur  éclat  aux  champs  cultivés  (2), 
mes  mains  pures  sacriûent  devant  toi  (3).-  > 

Ce  taureau  joue  donc  le  rôle  d'une  sorte  d'Atlas, 
portant  sur  ses  épaules  la  terre  avec  ses  moissons. 
Voici  maintenant  ce  qu'on  adresse  v  aux  oreilles  du 
taureau  qui  est  à  gauche  de  la  clôture  de  bronze  :  * 

«  Tu  es  le  taureau  enfanté  par  le  dieu  Zoû  (4)  et 


(1)  Le  dieu  des  n 

(2)  Cevi  veut  dire  évidemment  «  celui  qui  défriche,  qui  cultiva  le 
champ.  D  C'est  la  même  métaphore  qui  fait  qu'en  hébreu  i  défri* 
cher  *  Be  dit  nîr,  racine  secondaire  dérivée  de  la  voii  cauaative 
hiphil  de  nûr,  <  briller  •  {et.  Ewald,  Bebr.  gramiiial.,  g  335). 

{3}  alpu  galtuv  alpu  nia'h'hu  kaiiis  dalle  etliliv  —  ipta'  kirbili 
mtiiil  'hU/alti  —  erii  Nirha  tnuiuUila  akar  qalâi    ellili    iqg& 

Je  lue  borne  à  citer  la  version  usjrieune,  dont  tons  les  Bémi- 
tistes  pourront  vérifier  le  sens. 

(i)  Ceci  doit  faire  allusion  au  dieu  appelé  en  accadien  Lougal- 
lourda  et  en  assyrien  sémitique  Scharrou-ikdou,  dieu  dont  le  cu- 
rieux fragment  bilingue  publié  dans  Ctineif.  inscr.  of  West,  Asia, 
t,  IV,  pi.  14, 1,  raconte  la  métamorphose  en  t  oisMu  de  k  tem- 
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il  l'entrée  àa  tombeau....  (1)  (est)  ton  action  de 
porter. 

Pour  l'éternité,  la  Dame  de  la  baguette  ma- 
gique (2)  t'a  rendu  perpétuel. 

Maintenant]  les  grands  ....  (5),  les  bornes,  les 
limites, 

....  (3),  fixant  les  entrées  du  ciel  et  de  la  terre, 

....  (5)  qu'il  garde  la  porte  (4)!  > 

Telles  sont  les  données  que  les  textes  cunéiformes 
Doos  fournissent  sur  la  nature  et  ta  signification  des 
géDies  en  forme  de  taureaux  ailés  k  face  liumaine 
dont  on  plaçait  les  images  a  titre  de  gardiens  aux 
portes  des  édifices  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie. 
Vais  ces  êtres  surnaturels  n'étaient  pas  seulement 
appelés  schedi,  <  génies,  »  d'après  la  nature  de  leur 


ftie.  »  Cet  oiseau,  en  accadien  (AN)  imi-dugud^khu,  i  l'oiseau  de 
Il  tempjte,  ■  en  assjrien  ;il,  <  l'agilateur,  >  est  un  animal  fabu- 
l«ii,  un  oiwau  gigantesque  et  légendaire,  comme  le  rôkh  des 
canlM  arabes.  Un  mythe  dont  les  fragments  sont  pairenus  Jusqu'à 
nom  (G.  Smilb,  Chaldwan  ai-count  i>f  Geiums,  p.  115-119)  racon- 
bit  comment  l'oiseau  Zoù  avait  dérobé  un  des  principaux  talismans 
it  la  puissance  des  dieui,  comment  Anou  et  Bel  avaient  ordonné 
»  Ramman  et  à  Nabou  de  le  luer,  comment  ceux-ci  avaient  con- 
le'iUé  de  le  chasser  seulement  de  la  présence  des  dieux,  comment 
•nfln,  à  lenr  place,  Maroudouk  s'était  chargé  de  l'œuvre  de  destnic- 
Ùoa,  qui  est  retra.^ée  sur  plusieurs  cylindres  (L^ard,  Culte  de  Mi- 
thra,  pi,  Li(.  n»  7). 

(11  Ici  est  un  mol  encore  obscur,  eiprimé  idéographiquement. 

(!)  Ces!  un  surnom  d'AlUt,  la  reine  des  enfers. 

(3)  Lacunes  causées  par  des  Trjulures  de  la  tablette  d'argile. 

(4)  alpu  ilidii  Zi  alla  va  —  qiio  parçi  kibiri  DI.  E  ttaiuka  — 

<wo  darii  AN.  Nltf.  ZI.  DA  ibrika  —    rabuti  vçwali  uçurt 

~  —  imt\Hm  parçi  iarne  u  irçiliv  — parifa  lippaqid. 
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essence,  et  alpi,  «  taureaux,  >  d'après  leur  ligure  (1). 
I)  est  positif  qu'on  leur  donnait  aussi  le  nom  de  ki- 
rubi  (2).  Un  monument  talismanique  de  la  collec- 
tion de  M.  Louis  de  Clereq,  portant  une  fornmlc  ma- 
gique que  nous  trouvons  répétée  sur  un  grand  nomlire 
d'objets  analogues,  emploie  le  terme  de  Kiroub  (écnt 
phouétiquemenl  ki-ru-bu)  h  ofi  dans  les  autres  exem- 
plaires on  Irouve  celui  de  Sched  ou  le  groupe  idéogra- 
phique qui  y  correspond  (3),  Pour  les  Clialdéo-Assyriens 
duX*  au  V  siècle  avant  notre  ère,  le  Kiroub,  dont  le 
nom  est  identique  à  celui  du  Kéroûb  hébraïque,  était 
donc  le  taureau  ailé  à  télé  humaine. 


(1)  Comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  qui  précËdenl,  cette 
dernière  appellation  ne  s'est  encoie  rencontrée  que  dans  des  telles 
d'un  caractère  littéraire  et  religieux  ;  elle  est  inconnue  aux  inscrip- 
tions historiques. 

Mais  les  êtres  symboliques  dont  nous  parlons  y  sont  quelque^oi^l 
désignés  par  Wa  terme»  de  ar'hii,  un  des  synonymes  de  l'idée  de 
I  bœuf,  I  dont  la  sens  a  été  déterminé  par  M.  Fritz  Homme!  (Du.' 
Kxmen  dei-  Sœuguthicre  Oui  den  Sùdaemilitcfien  Vœikern.  p.  327 
et  432),  et  rimu,  dont  le  sens  propre  est  t  bunie.  »  Ainsi  dam 
Layard,  Intcriplians,  pi.  tl,  I.  3*,  il  est  question  de  ar'hi  ç-edlit 
«  laureaui  sculptés  ;  •  cf.  auaai  le  prisme  d'A!Schour*a*h-idin,  col.  5, 
1.  17,  Pour  le  mot  de  rimu,  dans  cet  emploi,  voici  deui  passages 
formels  ; 

rimi  iiafruri  sikur  babàiii  eirëli  Elamli,  t  les  bufOes  qui  gmr- 
daienl  la  clâture  des  portes  des  lemplesd'Elam  «.(G.  Smith,  fli«- 
tory  of  Aasurbanipat,  p.  230,  1.96); 

rimi  dalâli  babi  ina  za'hali  namrii  uixmniv,  t  j'ai  tait  raire  bril- 
lamment en  bronze  repoussé  les  bufOes  et  les  vanlaui  des  portes  > 
(Nabou-koudourri-ouçour,  inscription  «  de  la  Compagnie  deslndesi 
fiol.  3,  I.  59). 

&)  Schrader,  Jenœer  Literaturzeiluari,  1874,  n*  15,  p.  SIS;  Jahr- 
bâcher  fiir  proteslantisehe  Théologie,  t.  I,  p.  126. 

(3  ftiit4&uijam9ulippa9irf,  iquele  Kiroub  propice  gardel  •  au  lieu 
de  l'ordinaire  iedu  daniqa  lippaqid,  •  que  le  Génie  propice  garde  1  t 
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Il  D'est  pas  douteux  que  les  Israélites  du  temps 
des  Rois  et  des  Prophètes  ne  se  représentassent  plas- 
tiquement  dans  leur  imagination  les  Kéroùbim  sous 
la  même  forme.  En  effet,  lesKéroûbîm,  tels  qu'on  les 
décrit  alors,  sont  des  animaux,  'liayôtli  (1),  des  ijua- 
drapèdes,  puisqu'un  Kéroûb  sert  quelquefois  de  mon- 
ture k  Yahveh  (2).  Leurs  jiieds  sont  «  des  pieds  sans 
arUculatioo  avec  on  sabot  pareil  à  celui  du  veau  (5).  > 
D'ailleurs,  comme  nous  venons  de  le  voir,  kerûb 
sert  d'équivalent  ï  sckôr,  <  taureau.  »  Mais  en  même 
temps  ils  sont  munis  d'une  ou  de  plusieurs  paires 
d'ailes.  Je  ne  saurais  entreprendre  ici  un  commen- 
taire archéologique  complet  de  la  fameuse  vision  de 
la  MerkiUiâk,  qui  est  décrite  à  deux  reprises  dans  les 
chapitres  i  et  x  du  prophète  Yé'hezqèl,  et  dont  l'étude, 
an  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  les  données 
de  l'art  assyrien,  a  déjà  fourni  le  sujet  d'un  mémoire 
fort  intéressant  de  M.  Holmboe  (4).  Il  me  suffira  de 
remarquer  que,  sauf  la  particularité  fort  obscure,  et 
sur  laquelle  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin,  des 
roues  qui  se  meuvent  devant  les  animaux  symboli- 
ques, nous  avons  l'illustration  plasUque  de  cette  vi- 
«on  du  prophète  dans  la  gravure  d'un  cylindre  assy- 
rien du  Musée  Britannique  (5). 

(1)  Eiech.,  I  et  i,  pagtim. 

(%  Il  Sam.,  ixii,  11  ;  Ptalm.  iviii,  11. 

(3)  Ezeeh.,  I,  7. 

(4)  EiechieU  syner  og  Chaldœerne»  Mtrolab,  Christiania,  1866, 
b4>. 

(5)  Reproduit  par  le  procédé  phototjpique  dans  R.  G.  Tomkins, 
Stvdiet  on  the  lime»  of  Abraham,  pi.  m,  fig.  K. 
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Sur  des  ondes,  exprimées  comme  !t  l'habitude  par 
des  lignes  iremblées  (1),  flotte  un  vaisseau  meneil- 
leux  et  vivant,  qui  se  termine  à  la  poupe  et  à  la 
proue  par  un  buste  humain  saillant  jusqu'à  roi-corps. 
Sur  ce  vaisseau,  l'on  voit  deux  Kiroubi  ou  taureaux 
ailés,  adossés,  vus  de  profil,  qui  retournent  leurTace 
humaine  vers  le  spectateur  (2).  Ces  deux  Kiroubi 
supposent  nécessairement  l'existence  de  deux  autres, 
qu'ils  cachent,  pour  porter  l'autre  côté  du  pavois 
qu'ils  soutiennent  sur  leurs  épaules.  Sur  ce  pavois 
est  un  trône  où  est  assis  un  dieu  barbu,  vêtu  d'une 
longue  robe,  coiffé  de  la  tiare  droite  ou  cidaris,  te- 
nant k  la  main  un  court  sceptre  et  un  lai^e  anneau, 
un  cercle  sans  oruenienls  (5).  Un  personnage  «le  plus 
petite  dimension,  vêtu  d'une  longue  robe,   se    tient 


(1)  C'est  sur  te9  bords  du  Oeuve  Eèbftr,  le 'Habour  des  inscriptions 
cunéirurroes,  le  Chaboras  de  la  géographie  classique,  que  Yé'heiqél 

a  ea  première  vision  de  la  Merkâbdh. 

Çî)  C'est  jusle  l'atlilude  qui,  d'après  It  Chron.,  ii,  13.  avait  été 
donnée  aux  deux  Kéroùbim  de  bois  d'olivier  sauvage,  revêtu  d'nne 
dorure,  qui  garnissaient  le  mur  du  tonà  du  deblr  du  temple  de  Schë- 
I  ômûh  (Salomon)  :  1  Reg.,  vi,  23-29  ;  Il  Chron.,  m,  iO-la. 

(3)  Il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  donner  un 
nom  précis  à  ce  dieu,  auprès  de  qui  le  sjmbole  du  dUque  de  la 
planète  Vénus,  placé  dans  te  croissant  lunaire,  se  répète  deui  Tois, 
de  chaque  cété  de  sa  tête.  L'inscription  du  monument  ne  fournit 
aucune  lumière  à  cet  égard,  car  le  propriétaire  du  sceau  s'y  pro- 
clame 1  serviteur  de  la  planète  Vénus,  *  envisagée  comme  une 
déesse,  Torme  spéciale  d*lschtar,  dont  j'ai  reconnu  la  ligure  certaine 
sur  un  autre  c^lmire(BullclCino  délia  cammûsione  Archeotogica 
Comunale  di  Honta,  1879,  pi.  vi,  n*  3).  Peut-être  faul-il  j  voir 
Schin,  le  dieu-lune,  père  d'ischtar,  naviguant  dans  «  la  barque  de 
l'image  qui  s'élève,  >  la  barque  céleste  dont  naos  parle  Ctmeiform 
inscr.  of  West,  AfUi,  t.  II,  pi.  62, 1.  47,  e-f. 
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auprès  du  dieu  comme  attendant  ses  ordres  ;  c'est 
étidemmenl  son  ange,  son  malâch,  comme  on  disait 
en  hébreu,  son  schukkal,  comme  on  disait  en  assy- 
rien (1);  c'est  lui  qui  servira  d'intermédiaire  pour  la 
communication  entre  le  dieu  et  l'adorateur  qui  le 
contemple  dans  une  attitude  de  dévotion. 

Tout  ceci  offre  une  singulière  conformité  avec  ce 
que  décrit  Yé'hezqêl  quand  il  vit  les  quatre  'hayôlh 
ou  Kéroùbim,  adossés  deux  par  deux,  et  se  mouvant 
*  chacun  dans  la  direction  de  sa  face  (2),  •  vers  les 
quatre  côtés  (3). 

<  Au-dessus  des  têtes  des  animaux,  il  y  avait  l'ap- 
parence d'un  pavois  {râqta')  de  cristal  resplendissant, 
qui  s'étendait  sur  leurs  têtes  dans  le  haut  (4). 

(  fit  au-dessus  du  pavois  qui  était  sur  leurs  têtes, 
il  y  avait  l'apparence  d'une  pierre  de  saphir,  en 
forme  de  trône  ;  et  sur  cette  forme  de  trône  appa- 
raissait comme  une  figure  d'homme  placée  au-dessus, 
en  baut. 

«  Et  je  vis  comme  de  l'émail  ('haschmld),  comme 
du  feu,  au-dedans  duquel  était  cet  homme,  et  qui 
rayonnait  tout  autour;  depuis  ses  reins  jusqu'en  haut 
et  depuis  ses  reins  jusqu'en  bas,  je  ns  comme  du  feu,  et 
comme  une  lumière  éclatante  dont  il  était  environné. 

(1)  Sur  la  notion  de  ittkkallu  ou  ange  de  chaque  dieu,  chei  les 
ClMldËo-AisjrieDS,  voj.  Pr.  Lenormaul,  Ettides  sur  qtiel'iues  par- 
tie» ile$  Syllctbairen  cunéiformes,  %  m. 

&i  Eteeh.,  !,9  et  19. 

t3)  id.,  1,11. 

(4)  U.,  I,  32. 
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■  Tel  l'aspect  de  l'arc  qui  est  dans  la  nuée  nn 
jour  de  pluie,  aiusi  était  l'aspect  de  cette  lumière 
éclatante  qui  l'entourait;  c'était  la  vision  de  l'image 
de  la  gloire  de  Yaliveh  (I).  » 

La  vision  du  chapitre  x  ajoute  un  acteur  de  plus, 
correspondant  encore  k  un  des  personnages  figurés 
sur  le  cylindre  assyrien  ;  c'est  <  l'hontae  vêtu  de  lin, 
portant  une  écntoire  'a  la  ceinture,  >  qui  reçoit  les 
ordres  de  Yahveh  assis  sur  son  trône  au-dessus  des 
KéroùI)lm,et  qui  les  exécute  comme  un  ange  ou  son 
messager  (2). 

Il  est  vrai  que  Yé'hezqél  ajoute  aux  Kéroùbim  de 
ses  visions,  pour  en  compléter  le  symbolisme,  des 
traits  que  les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas 
encore  offerts  dans  leurs  figures  de  taureaux  ailés 
on  kiroubi  ;  Il  en  complique  l'apparence.  Ses  Kéroù- 
bim ont  •  une  forme  de  main  d'homme  sous  leurs 
ailes  (5),  »  et  nous  ne  connaissons  pas  de  taureaux 
assyriens  munis  de  bras  ;  mais  cette  particularité 
s'observe  dans  les  figures  de  lions  ailés  ^  tête  hu- 
maine, génies  de  même  nature  que  les  taureaux,  et 
qui  les  remplacent  quelquefois  (4),  qui  flanquaient 
une  des  portes  du  palais  deNlmroud  (5).  Les  KéroA- 
bim  de  la  Merkâbâh  de  Yé'hezqél  u'ont  pas  seule- 
ment deux,  mais  quatre  ailes  (6),  deux   élevées  et 

(1)  Ezech.,  I,  26-28)  cf.  x.  1,  1»  et  19. 

(2)Irf.,  U.2,  Srtll;  3i,2et6. 

(3)/d.,i,8ii,8el21. 

(4)  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  p).  3. 

lSili.,ibiii.,p\.iS. 

(t))E!ecA.,  i,6;x,  M. 
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deux  étendues  sur  leur  croupe  (1).  Au  lieu  d'un  seul 
visage  visage  humain,  ils  ont  quatre  Taces,  groupées 
deux  par  deux  ^  droite  et  à  gauche,  uue  d'homme, 
une  de  taureau,  une  de  lion  et  une  d'aigle  (2),  et 
ces  quatre  faces,  empnintées  k  des  êtres  qui  consti- 
tuent tous  des  emblèmes  de  puissance,  rassemblent 
ainsi  dans  les  KéroAbim  les  fonnes  que  la  symbolique 
chaldéo-assyrienne  avait  empruntées  k  la  nature  en 
combinant  les  quatre  types  de  génies  célestes,  lumi- 
neux et  protecteurs  que  nous  offrent  ses  monu- 
ments (3).  Enfin  les  Kéroâbim  du  prophète  sont  cou- 
rerts d'yeux  surtout  leur  corps  et  sur  leurs  ailes (4). 
Mais  il  a  toujours  été  facile  aux  poètes  et  aux  pro- 
phètes de  décrire  des  combinaisons  compliquées  de 
formes,  que  les  artistes  ont  eu  plus  de  peine  à  réa- 
liser plastiquement.  Nous  sommes  loin,  d'ailleurs, 
de  connaître  encore  tous  les  types  religieux  créés  par 
l'wt  chaldéo-assyrien,  et  plus  encore  toutes  les  va- 
nantes  dont  ces  types  ont  été  susceptibles.  D  n'y  a 
pas  d'année  qui,  sous  ce  rapport,  par  la  découverte 
"le  monuments  nouveaux,  ne  nous  fournisse  des 
''cvélalions  inattendues.  Ce  que  nous  possédons  jus- 
((uà  présent  de  spécimens  de  l'antiquité  figurée  de 

^"•'-.  i.tietIO;  ï.UelSI. 

■f  ^  '^'■'  l^normant,  Essai  de  commentaire  de>  fragments  de  Bt- 
/^'  P-  fdS.  —  Je  n'ai  pM  à  suivra  ici  l'hisloire  de  l'adoplian  do  ces 
ta,iJ^  'f  P«s  Miiuiaui  par  la  aymboUque  chrétienne  qui  en  a  fait  les 
^  j^****  ^**  quatre  évangélistes.  Je  me  bornerai  i  renvoyer  à  l'ar- 
u   ,,  ,  *'**»weiisf<rx  du  Diclionnoire  de»  antiquitéê  chrétiennea  de 

("ï^  "■"*■'■ 
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Babylonc  et  de  l'Assyrie  ne  nous  a  pas  encore  offert 
toutes  les  combinaisons  variées  et  bizarres  de  for- 
mes animales  que  le  fragment  1  de  Bérose  décrit 
comme  retracées  par  la  peinture  sur  les  murailles 
du  temple  de  Bel-Maroudouk  à  Babylone,  où  elles 
étaient  prêtées  aux  êtres  monstrueux  de  la  première 
création  chaotique,  faisant  cortège  à  la  déesse  Tha- 
vattb-Omoroca  (Tiamat-um-Vruk),  personnification  de 
l'humidité  primordiale.  De  même,  les  morceaux  de  la 
poésie  lyrique  religieuse  de  Babylonc  et  de  la  Chaldée, 
qui  ont  été  décliifTrés  jusqu'ici,  dépeignent  certains 
types  étranges,  rappelant  les  fantaisies  sans  frein  de 
l'imagination  plastique  des  Indiens,  qui  ne  se  voient  sur 
aucun  monument  actuellementconou.et  à  qui  pourtant 
l'art  a  dû  tenter  de  donner  un  corps  (1)'.  Par  exemple, 
il  parait  certain  que  l'on  a  figuré  quelquefois  des  Kéroû- 
bim  h  plusieurs  visages,  puisifue  Yé'bezqél  décrit  dans 
le?  termes  suivants  cens  qui,  alternés  avec  des  palmes, 
formaient  de  longues  frises  à  l'intérieur  du  temple  de 
Jérusalem  ;  «  Chaque  Kéroùb  avait  deux  visages,  une 
face  d'homme  touraée  d'un  c<^té  vers  la  palme,  et  une 
face  de  lion  tournée  de  l'autre  côté  vers  l'autre  palme  ; 
et  il  en  était  ainsi  tout  autour  de  la  maison  (2).  > 

(1)  Ainri  l'on  n'a  pas  encore  observé  l'image  de  <  l'énorme  ser- 
pent à  sept  létes  •  dont  nojs  avons  ea  l'oocasion  de  parler  tout  i 
l'heure,  p.  101,  noie  1.  Vn  hymne  bilingue  accadien,  avec  rersion 
inlerlinéaire  assyrienne,  qualifie  an  dieu  de  (  bouc  à  six  lëtes.  * 
(Cuneiform.  inâcr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  30, 1  verso,  1. 11).  C'est 
aussi  une  combinaison  à  laquelle  aucun  monument  n'a  jusqu'à  ce 
jour  offert  rien  d'analogne. 

(3)  EiecA.,iu,  19. 
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Je  laisse  de  cdté  la  question,  encore  exlrémement 
obscure,  des  Kéroùbim  de  l'Arche  d'alliance  (I). 
(  Les  Kéroùbim,  est-il  dit  dans  les  préceptes  don- 
nés par  Dieu  lui-même  k  Môscbéb  pour  la  construc- 
tion de  l'arcbe ,  les  Kéroùbim  étendront  les  ailes  par 
dessus,  couvrant  de  leurs  ailes  le  propitiatoire  et  se 
taisant  face  l'un  k  l'autre,  et  les  Kéroùbim  auront 
la  face  tournée  vers  le  propitiatoire.  >  Ceci  ne  peut 
en  aucune  façon  s'appliquer  k  des  Kiroubi  k  l'assy- 
rienne, en  forme  de  taureaux,  dont  les  ailes  étendues, 
d'après  la  direction  qu'on  leur  donne  toujours  et  dont 
elles  s'implantent  dans  leur  corps,  n'auraient  été 
en  mesure  de  couvrir  le  propitiatoire  ou  couvercle 
de  l'arche  qu'à  condition  qu'on  les  eût  placés  se 
tournant  le  dos.  Le  passage  que  nous  venons  de  citer 
convient  bieu  mieux  k  ces  ligures  de  forme  humaine, 
que  les  monuments  égyptiens  nous  montrent  fré- 
quemment placées  face  à  face  des  deux  cdtés  des 
naos  des  dieux,  et  étendant  pour  les  envelopper  leurs 
bras  garnis  de  grandes  ailes  {2)T  Tout  est,  d'ailleurs, 

(1)rxod,,irt,t»-22;  ISoni-,  iv,  4;  II  Som,,  vi,2i  Iit«g.,vni, 
6  et  7;  l  Chnm  ,  xxviii,  1». 

(3)  Deicriplion  de  VÉijypte,  Anliquitéi,  Planches,  t.  I,  pi.  XI 
et  Xii;  Wilkinson,  Manners  and  ctuttniu  of  ancient  Eyyptiang, 
éau,  de  1S78,  t.  111,  p.  357  et  358;  Lepaiut,  Denkmxkr  aiu  Egyp- 
te» und  éthiopien,  part,  m,  pi.  xiv. 

Il  importe  cependant  de  remarquer  que  dans  ces  représenlalioDS 
les  figures  ailées  embrassent  la  partie  inférieure  Un  naos,  tandis  que 
les  Kéroùbim  de  l'arche  de  Vahveh  étaient  placés  au-drssus  de  son 
couvercle.  Au  reste,  l'arche,  (elle  qu'elle  est  déciite  dans  le 
SXV*  chapitre  de  ï'Exode,  n'est  pas  un  édicule  plus  élevé  que  pro- 
fond, comme  les  naoh  des  dieux  égyptiens  ;  c'est  un  cotlre  plus  large 
ijne  haut.  Yahveh  j  lenait  résider  au-dessus  du  propitiatoire  ou  cou- 
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exclusivement  égyptien  de  forme  dans  le  mobilier 
sacn;  du  Tabernacle  ou  Okel-mo'êd,  aussi  bien  que 
dans  les  costumes  sacerdotaux  (1),  comme  il  était 
naturel  que  cela  fût  au  lendemain  de  la  sortie 
d'Éjj;ypl«.  On  n'y  aperçoit  aucune  trace  d'influence  ■ 
chaldéo-assyrienne,  et  l'introduction  d'un  type  sym- 
bolique aussi  exclusivement  propre  k  la  civilisation 
des  bords  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  que  celui  des 
taureaux  ailés  ^  face  humaine,  y  formerait  un  tel 
contraste  avec  tout  l'ensemble  du  reste,  qu'elle  est 
profondément  invraisemblable.  Il  parait  donc  que 
dans  VExode  le  terme  de  kcrûb  ne  désigne  pas  la 
môme  figure  (]ue  dans  les  livres  historiques  du  temps 
des  Rois  et  chez  les  Prophètes  (2).  Aussi  bien  ce  nom. 


verde,  entre  les  ailes  des  Kéroùbim  <ce  qui  est  bien  une  donnée 
éi^yplienne),  c'esl-à-dire  eilérieuremenl,  tandis  que  les  dieux,  da 
l'Égïple  Étaient  censés  cachés  dans  l'intérieur  du  nans  de  leurs  bar- 
ques sacrées,  derrière  les  portes  heiraéliquement  lermée». 

(I)  Voy,  sur  ce  dernier  point  le  livre  du  regreltable  abbé  Ancesû, 
L'Ègyple  et  Moise,  Paris,  1875. 

(3)  On  peut  noter,  du  reste,  que  les  Kéroùbim  de  l'arche  avaient 
été  rebits  par  Schelâmàli  sur  des  dessins  que  lui  avait  donnés  *on 
père,  Dlvid  (1  Chron.,  xiviii,  18).  A  cetle  époque  l'inlluencA  égyp- 
tienne n'était  plus  seule  à  s'eiercer  sur  les  Uébreui;  l'influence 
assjro- babylonienne  la  balançait,  et  dans  les  descriptions  que  nous 
avons  du  Temple  les  éléments  empnnités  am  deui  sources  se  c<Hn- 
binent.  Il  est  très-possible  que  les  nouveau)  Kéroùbim,  exécutés 
alors,  aient  été  différents  ie>  anciens,  tels  que  les  dérrit  VEj-ode.  Il 
;  a  même  de  fortes  raisons  de  croire  que  dès  lors  ce  furent  des  Ki- 
roubi  à  l'assyrienne.  En  effet  on  dit  qu'ils  formaient  une  merkâbrih 
(I  Chron.,  Mviii,  1B),  uù  Yahteli  s'asseyait  (Psatm.  icii,  1)  et  qui 
devait  être  analogue  à  celle  que  vit  Yé'heiqtM.  De  plus,  c«  sont  bien 
évidemment  cea  Kéroùbim  nouveaux  de  l'atcbe  sur  lesquels  venai 
se  reposer  la  gloire  de  Yahveh,  qui  donnèrent  l'idée  de  l'image 
poétique  d'après  laquelle  il  était  monté  sur  un  Kéroâb-t&ureau  (Il 
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qui  signifie  un  ■  être  puissant,  fort,  >  a  pu  être  appli- 
qué ji  des  images  emblématiques  diverses,  suivant 
les  époques,  et  c'est  ainsi  que  M.  le  comte  de 
Vogué  (1)  a  été  amené  à  supposer  que  le  tenne  de 
Kéroùbim  devait  s'entçndre  de  toutes  <  les  ligures 
snoboliques  dont  les  éléments  sont  empruntés  au 
%ie  animal  :  spbiux,  taureaux  ailés  k  face  humaine , 
exceptions  bizaires  dont  l'imagination  orientale  a 
Tuié  ï  rinûni  les  comJ>inaisons,  suivant  le  goût  el 
les  croyances  de  chaque  peuple,  mais  qui  toutes 
sont  l'emblème  des  attributs  divins.  > 

Ici,  du  reste,  nous  avons  peut-être  un  ëclaircisse- 
meat  à  tirer  du  vocabulaire  assyrien,  qui  déjà  nous 
t  fourni  le  sens  positif  du  mot  kirub.  Dans  cet 
idiome,  un  mot  très-voisin  de  kirubu,  tiré  de  la 
même  racine  et  n'en  différant  que  par  une  légère 
nuance  de  vocalisation,  kurubu,  est  le  nom  d'une 
grande  espèce  d'oiseau  de  proie,  aigle  ou  vau- 
tour (2).  Dans  les  monuments  égyptiens,  c'est  sou- 
vent entre  les  ailes,  étendues  en  avant,  d'éperviers 


S«m.,xxH,H;l'Katm.  zviii,  1t).0niM)inTait[lonçcaiijeuturerque 
c'est  teulcmenl  après  que  l'arche  eut  été  surmontée  de  Tériliibles 

Kàvûbii»  que  celte  désigostian  fut  appliquée,  par  une  calachrése 
pioleplique,  aux  figures  différentes  qui  étaient  anlérieurcment  à  la 
même  place  et  qui  sont  décrites  au  zxv*  chapitre  de  VE.rixiu.  Dans 
BOSkùel  aussi  obscur,  on  ne  peut  émettre  que  des  hyjinthésps,  et 
|duiieut'$,  également  admissibles,  se  présentent  à  l'esprit  11  est 
plus  sage  de  les  indiquer  toutes  que  de  chercher  i  a'aii  éler  syslé- 
maljqueinenl  à  une  seule,  que  l'on  ne  parviendrait  pua  ù  démoD- 
Irer. 

(t)  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  52. 

(ï)  Friedrich  Delitzach,  Auyrische  Sludien,  p.  107. 
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OU  de  vautours  placés  face  à  face,  que  se  monlreot 
les  (lieux  ;  ce  sont  souvent  des  oiseaux  de  ce  genre 
qui  enveloppent  de  leurs  ailes  des  naos  divins.  Les 
prescriptions  que  Dieu  donne  dans  VExode  pour  le 
mobilier  et  l'ornementation  du  Tabernacle  sont  em- 
preintes d'une  rigueur  dans  l'eiclusion  de  toute  figure 
susceptible  d'un  caractère  idolâtrique,  qui  ne  se  re- 
trouve plus  au  même  degré  dans  ce  que  nous  savons 
du  Temple  de  Scbéldmôh.  En  fait  d'images  plastiques, 
on  n'y  voit  admise  aucune  autre  que  celle  des  Kéroû- 
bim,  qui  non  seulement  sont  placés  sur  l'arche,  mais 
dont  encore  les  représentations  parsèment  les  tapis 
du  misckhiin  (1)  et  le  voile  qui  sépare  le  Saint  et  le 
Saint  des  saints  (2).  Au  point  de  vue  de  ces  prescrip- 
tions, de  simples  figures  d'animaux  présentaient  moins 
d'inconvénients,  de  dangers  que  des  images  qui,  dans 
le  paganisme  des  peuples  voisins,  représentaient  des 
génies  ou  des  divinités  auxquels  on  rendait  un  culte. 
On  pourrait  donc  conjecturer  que  les  premiers  Kéroû- 
bim  de  l'arche,  ceux  qui  sont  décrits  dans  VExode, 
étaient  des  kunéi  plutôt  que  des  hirubi,  c'est-k- 
dire  de  grands  oiseaux,  aigles  ou  vautours,  aux  ailes 
étendues  en  avant  et  ombrageant  le  couvercle  ou 
propitiatoire.  Si  j'avais  à  faire  une  restitution  gra- 
phique de  l'arche  d'alliance  du  Tabernacle,  c'est  à 
ce  dernier  parti  que  je  m'arrêterais  le  plus  volon- 
tiers. 


(l)F«0d.,MTI,l. 

<4)  M.,  xxïi,  31. 
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Quoiqo'il  en  soit,  les  Kéroùbim  placés  à  la  garde 
de  rentrée  du  Gan-'Êden  sont  sûrement  les  taureaux 
ï  Ëtce  homame  de  l'architecture  des  rives  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  et  c'est  un  des  points  où  se  mar- 
que le  plus  maDireslement  la  couleur  chaldéo-baby- 
lonienne  du  récit.  Us  veillent  à  la  porte  du  jardin 
puadisiaque,  comme  ceux  dont  on  mettait  les  ima- 
ges aux  portes  des  palais,  des  temples  et  des  villes. 
Leur  rôle  y  est  absolument  le  mème,et,  comme  t'a  jus- 
tement remarqué  Knobel  (1),  l'emploi  de  l'article 
devant  le  mot  ker^îm  dénote  une  image  que  l'on 
avait  l'habitude  de  voir  continuellement  sous  ses  yeux, 
à  laquelle  Tesprit  éuit  complètement  accoutumé. 
C'est  l'indication,  pour  la  source  et  le  point  de  départ 
du  récit,  d'une  civilisation  où  l'on  se  représentait  des 
génies  ou  des  anges  chargés  d'interdire  l'entrée  d'un 
lieu  résené  sous  la  forme  de  Kiroubi. 

Avec  les  Kéroùbim,  Yahveh  place  à  la  porte  du 
Gau-'Éden,  <  pour  garder  le  chemin  de  l'arbre  de 
vie,  »  la  lahat  ha'Uereb  hammtthhappechetk.  Voici 
encore  une  expression  des  plus  obscures  et  dont  il 
faut  soigneusement  peser  tous  les  termes  pour  la 
bien  comprendre. 

n  ne  s'agit  pas  d'une  arme  placée  dans  les  mains 
de  chacun  des  Kéroùbim.  C'est  un  objet  distinct, 
indépendant,  unique,  tandis  que  les  Kéroùbim  sont 
plusieurs,  c'est-k-dire  deux,  un  de  chaque  côté  de  la 
porte.  Pas  plus  qu'elle  n'est  tenue  en  main  par  les 

(l)i)KG«M«i<j3-édiL.p.M.    . 
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anges  en  forme  de  taureaux  ailés,  la  lakat  ha'hereb 
nest  mise  en  mouvement,  touraée  par  une  action 
externe;  douée  d'un  mouvement  propre,  elle  tourne 
sur  elle-même  ;  c'est  ce  qu'indique  formellement 
l'emploi  du  participe  de  la  voix  réfléchie  hithpa'el  {1). 
J'ai  traduit  <  la  lame  flamboyante  du  glaive  qui  tourne,* 
pour  ne  pas  m'écarter  du  sens  admis  en  ce  cas  ponr 
le  mot  lakai  par  toutes  les  versions,  depuis  celle  des 
Septante.  Mais  ce  sens  traditionnel,  bien  que  philo- 
logiquement  très-acceptable,  n'est  pas  certain,  il 
demenre  sans  autre  exemple,  tandis  que  le  mot  lahai 
reparaît  ailleurs  dans  le  Pentateaque  (2),  et  cette  fois 
avec  l'acception  certaine  de  «  prestige,  enchantement, 
prodige  magique,  »  lehâîtm  y  étant  synonyme  de 
lâtim  (3).  On  pourrait  donc  traduire:  *  le  prodige 
tournoyant  du  glaive  courbe.  >  En  effet  'hereb  est  pro- 
prement la  harpe  {4),  le  glaive  recourt»  en  faucille 
que  l'on  appelait  en  égyptien  khopeseh,  en  assyrien 
sapar  et  namzar. 

En  tous  cas,  que  l'on  entende  son  nom  comme 
signifiant  <  flamme  »  et  par  suite  ■  lame  flamboyante  • 
ou  bien  <  prestige,  prodige  manque,  >  la  lahat 
ha'kereb  hammithhappecheth  est,  avec  les  Kéroùbim 
de  la  porte  du  Gan-'Êden,  dans  un  rapport  qui  rap- 
pelle singulièrement  celui  qui  existe  entre  les  KéroA- 

(1)  D'après  l'accent  tonique,  kammithhapechtth  se  rapporte  i 
lahat,  et  non  i  ')iereb. 
(S)  Exod.,  vu,  11. 

(3)  Cf.  Exod.,  Tii,  22  j  vui,  3  et  1*. 

(4)  Voy-  Bochart,  Hieroioicon,  1.  t.  chap.  iv,  t.  11,  p.  760,  édit. 
de  Londres,  1663. 
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blm  et  les  roues  dans  la  double  vision  de  la  MerM- 
bàh  du  prophète  Yé'hezqèi. 

«  Je  regardai  el  voici,  il  y  avait  quatre  roues  près 
des  Kéroûbim,  une  roue  près  de  chaque  K<^roftb,  et 
la  couleur  des  roues  était  comme  l'aspect  d'une  pierre 
de  tarschisch  {i). 

■  Et  dans  leur  aspect  toutes  les  quatre  avaient  la 
même  forme,  comme  serait  une  roue  au  milieu  d'une 
aalre  roue.  En  cheminant  elles  allaient  de  leurs 
qtatre  côtés,  et  elles  ne  se  dëtournaient  pas  dans 
leur  marche,  mais  elles  allaient  dans  la  direction 
de  la  tête,  sans  se  détourner  dans  leur  marche. 

•  Quand  les  Kéroûbim  marchaient,  les  roues  che- 
minaicat  jointes  à  eux,  et  quand  les  Kéroâblm  dé- 
ployaient leurs  ailes  pour  s'élever  de  terre,  les  roues 
non  plus  ne  se  détournaient  point  d'eus. 

t  Quand  ils  s'arrêtaient,  elles  d'arrétaient,  et  quand 
ils  s'élevaient,  elles  s'élevaient  avec  eux,  car  l'esprit 
des  animaux  était  en  elles  (2).  » 

Les  rouesen  question  étaient  «  h  terre  (3),  i 
(  sous  les  Kéroilblm  (4),  »  par  conséquent  posées  & 
pbt,  servant  comme  de  piédestal  aux  animaux  sym- 

(1)  On  tradait  ordinairement  <  chrjsolithe  «  ou  ï  topaie,  i  et  cette 
latenv^Uon  traditioiioelle  panlt  exacte.  La  gamme  tlridaiiu  est 
aussi  connae  dea  textes  cuDéiformes;  par  exemple,  dans  l'inscrip- 
tion de  Nabou-koudourri-ouçour  dite  ■  de  la  Compagnie  des 
Indes,  ■  col.  4, 1. 6. 

(3)  Ezech.,  X,  9-17;  cf.  i,  15-M. 

(3)  Id.,  1, 15. 

(4)  H-,  1, 2  et  6. 


db,GoogIe 


152  LES    ORIGKES    DE    L'HISTOiaE. 

boliques,  et  leur  rotation  avait  lieu  dans  un  plan 
horizontal,  ce  qu'exprime  le  nom  de  galgal,  <  tour- 
billon, »  qu'on  leur  donnait  (I).  Ainsi  s'explique 
comment  leur  circonférence,  qui  est  ce  qu'elles  pré- 
sentaient devant  le  spectateur,  était  remplie  d'yeux 
tout  autour  (2)  ;  et  quand  le  prophète  dit  «  qu'elles 
avaient  une  circonférence  et  une  hauteur  effrayan- 
tes (3),  i  la  seconde  dimension  est  celle  de  l'épais- 
seur de  leurs  bords.  On  peut  donc  se  les  représenter 
comme  des  tambours  circulaires  d'une  forte  hauteur, 
tournant  sur  leur  axe  vertical  avec  rapidité. 

A  la  porte  du  Gan-'Éden  il  n'y  a  pas  une  lahat 
ha'hereb  par  chaque  Kéroùb,  comme  une  roue  dans 
la  vision  de  Vc'hezqél  ;  elle  est  unique,  taudis  que  les 
Kéroitbim  sont  deux.  On  doit  donc  la  placer  entre 
les  deux  KéroAbim  de  droite  et  de  gauche,  non  pas 
à  terre,  mais  planant  à  une  certaine  hauteur,  où  elle 
tourne  sur  elle-même,  où  elle  se  meut  de  son  mou- 
vement propre  de  rotation,  comme  les  roues  du  pro- 
phète. Quant  kce  mouvement  de  rotation,  je  n'hésite 
pas  à  penser  qu'il  n'est  possible  de  l'entendre  que 
comme  ayant  lieu,  de  même  que  celui  des  roues,  sur 
un  plaii  horizontal,  car  c'est  de  cette  façon  que  le 
plus  naturellement,  s'avançant  avec  les  Kéroùblm 
contre  le  profane  qui  tenterait  de  s'approcher  de  la 
porte  interdite,  elle  viendrait  en  rasant  le  frapper  et 
le  tailler  en  pièces. 

(1)  Eiech.,  X,  13. 

(2)  Jd.,  1, 18. 
•^)ld.,  ibld., 
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Il  est  manifeste  qu'ici,  comme  toujours,  l'image 
symbolique  a  été  fournie  par  un  objet  matériel  exis- 
tant dans  la  réalité  par  une  arme  à  la  fois  tranchante 
et  de  jet,  qui  venait  au  loin  frapper,  en  faisant  la 
même  blessure  qu'un  glaive,  dans  le  mouvement  de 
rotation  horizontale  qui  lui  était  imprimé  en  la  lan- 
çant. Ce  type  d'arme  est  bien  connu  :  c'est  le  tchakra 
des  Indiens,  disque  aux  bords  tranchants,  au  centre 
évidé,  qae  l'on  projette  horizontalement  après  l'avoir 
tûl  tournoyer  autour  des  doigts,  de  manière  k  lui 
imprimer  une  rotation  rapide  sur  lui-même.  Le  rap- 
prochement n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Obry, 
qni,  avec  toute  raison  suivant  moi,  a  identifié  la 
liAat  ha'hereb  kammithhappechetk  de  la  Genèse  au 
tchakra  de  l'Inde  (1).  Seulement,  comme  l'usage  de 
ce  disque  tranchant  n'était  jusqu'alors  connu  que  chez 
les  Indiens,  il  y  voyait  un  indice  de  l'origine  aryenne 
du  récit  et  de  sa  symbolique. 

C'est  ici  que  je  m'écarte  de  ce  savant  si  ingénieux. 
Le  disque  tranchant  qu'on  lance  eu  te  faisant  tour- 
noyer horizontalement  n'est  pas  exclusivement  propre 
à  l'Inde.  Si  nous  n'en  avons  pas  encore  reconnu  la 
représentation  sur  les  monuments  de  l'art  assyro- 
babylonien,  si  son  emploi  usuel  à  la  grande  époque 
de  l'empire  d'Assyrie  peut  être  révoqué  en  doute  par 
de  sérieuses  raisons,  cette  arme  a  été  connue  et  em- 
ployée des 'habitants  de  la  Chaldéeetde  la  Babylonie 

(1/  Dans  sa  remarquable  dissertation  sur  Le  berceau  de  Vetpèce 
humûineteion  les  Lndien»,  les  Pertes  et  les  Hébreux  (Amiens, 
1868),  p.  lœ. 
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dans  les  plus  anciennes  périodes  de  leur  histoire,  el 
la  trace  de  son  emploi  est  restée  dans  la  poésie  reli- 
^euse. 

Nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans  un  morceau 
de  poésie  lyrique  originairement  rédigé  en  accadleu, 
dont  le  texte  nous  est  parvenu,  accompagné  d'une 
traduction  assyrienne  Interlinéaire,  sur  une  des  ta- 
blettes d'argile  du  Musée  Britannique  (1).  C'est  un 
chant  de  triomphe,  une  sorte  de  dithyrambe  d'un  dieu 
guerrier  sur  ses  armes  victorieuses,  peut-être  de  Ma- 
roudouk  quaod  il  va  engager  sa  lutte  cosmogonique 
contre  la  monstrueuse  Tiamat.  Il  est  muni  d'une 
panoplie  complète,  harpe  (namzar),  lance  (ariktu), 
lasso  (schibbu),  arc  (qaschtu),  massue  (zizpan)  et 
bouclier  (kabab);  de  plus  il  tient  sur  chacune  de  ses 
mains  un  disque.  C'est  h  son  arme  la  plus  formi- 
dable, celle  qui  assure  le  mieux  sa  victoire,  celle  sur 
laquelle  il  insiste  avec  le  plus  do  complaisance,  en 
la  décrivant  avec  une  extrême  abondance  de  méta- 
phores. Ces  métaphores  variées,  et  qui  semblent  au 
premier  abord  contradictoires,  ne  peuvent  se  concilier 
que  si  l'on  restitue  une  i  arme  de  jet   ■  en  forme 

{i)CuneiforminscriptionsofWestem  A  lia,  l.  II,  pi.  19,  d<S. 
C'est  M.  Opperl  qui  a  donné  la  pramiére  traduction  de  ce  morceau; 
depuis  il  t  été  succewivement  reprit  par  diver*  lavants,  qui.ik  chaqut 
fois  ont  Tait  progresser  l'intelligence  du  texte.  La  dernière  version, 
el  je  crois  la  plus  avansée,  est  celle  que  je  viens  de  donner,  avec 
une  analysa  philologique,  dMamei  Étudet  accadienne»,  t.  III,  p.  ST 
el  suiï.  Je  renverrai  le  lecteur  à  ce  travail  pour  la  justification  de 
ma  mnuiËre  de  traduire,  et  ainsi  je  puis  me  dispenser  cette  fois  de 
reproduire  en  note  la  transe i  iption  du  laite,  soit  accadien,  soit  as-- 
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de  €  (tîique  >  oa  de  ■  soleil,  »  se  mouvant  horizon- 
talement avec  un  mouvement  giratoire  pareil  k  celui 
d'nne  ■  (rombe,  >  ayant  un  centre  évidë  pour  passer 
le  sommet  des  doigts,  d'où  partent  sept  rayons  diver- 
fenls  soutenant  une  circonférence  sur  le  pourtour  de 
laquelle  font  saillie  *  cinquante  têtes,  »  cinquante 
pointes  tranchantes.  Le  lecteur  eh  jugera,  du  reste, 
hii-^me  parles  citations  qui  suivent; 

<  De  ma  main  droite  je  tiens  mon  disque  de  feu; 
de  ma  main  gauche  je  tiens  mon  ditqne  de  car- 
nage (1). 

Le  soleil  aux  cinquante  faces,  l'arme  élevée  de  ma 
divinité,  je  le  tiens. 

Le  vaillant  qui  brise  les  montagnes,  le  soleil  dont 
l'action  ne  cessa  pas,  je  le  tiens. 

L'arme  qui  comme  l'ogre  dévore  complètement,  je 
la  tiens. 

Celle  qui  brise  les  montagnes,  l'arme  puissante  du 
dien  Anou,  je  la  tiens. 

Celui  qui  courbe  les  montagnes,  le  poisson  aux 
sept  nageoires,  Je  le  tiens. 

La  liftu  de  la  bataille,  qui  dévaste  et  désole  le 
pays  rebelle,  je  la  tiens. 


(I)  Ca  <  dùqu*  di  fsu  t  at  ca  i  disque  da  umage  >  sont  tl  bien 
eoRùiMa  comme  ayant  en  eui-mémM  t  un  eaprit,  ■  comme  lai 
NWa  de  la  viiian  da  Té'heiqdl,  une  vie  propre,  comme  la  lahat 
ha'hereb  da  U  Genàâg,  qu'on  arrive  à  lea  invoquer,  à  titre  de  dieui 
penoonela,  i  cà\é  de  3chamaach  (le  Soleil)  et  de  son  épouse  Goula 
(Cuntif.  vitcr.  of  Watt.  Aiia,  1 111,  pi.  HO,  verso,  1.  81  et  33,  b). 
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La  trombe  de  la  bataille,  l'arme  aux  cinquante 
télés,  je  la  tiens. 

Pareille  ^  l'énorme  serpent  à  sept  têtes,  ^  un  flot 
qui  se  divise  en  sept  branches, 

pareille  au  serpent  qui  bat  les  flots  de  la  mer,  [at- 
taquant] l'ennemi  en  face, 

dévastatrice  dans  ta  violence  des  batailles,  domioa- 
trice  du  ciel  et  de  la  terre,  l'arme  aux  sept  têtes, 
je  la  tiens. 

Faisant  jaillir  son  éclat  comme  celui  du  jour,  le 
dieu  qui  échauffe  l'Orient,  je  Iç  tiens. 

L'arme  qui  remplit  le  pays  de  la  terreur  de  sa  force 
immense, 

dans  ma  main  droite  puissamment,  le  projectile 
d'or  et  d'onyx,  je  le  tiens.  » 

Nous  avons  ainsi,  dans  un  des  plus  vieux  textes 
de  la  poésie  chaldéenne,  la  mention  formelle  d'une 
arme  mythologique  tout  à  fait  analogue  au  tchakra 
des  héros  indiens,  et  correspondant  d'une  manière 
fort  remarquable  avec  l'Idée  qui  ressort  le  plus  natu- 
rellement des  expressions  mêmes  du  texte  biblique, 
pour  la  nature  du  ■  glaive  tournoyant  >  qui  accona- 
pagnait  les  Kéroîtbim  i)  la  porte  du  jardin  de  'Éden  (1). 

(1)  H.  Foi  Talbot  (TrantactUmt  o(  Ihe  Society  of  BMical  A  r- 
chisology,  t.  V,  p.  1  et  !)uiv.)  a  cru  trouver  dans  Je  premier  Ù'ag- 
ment  de  la  tableUe  qui  raconte  la  lutte  de  Bel-Haroùdouk  et  de  Tia- 
TMt,  dan»  la  deacription  des  préparatifs  du  dieu  avant  la  bataiU«, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  •  glaive  tournoyant;  •  el  H.  l'abbé 
\igouroux  l'a  répété  d'après  lui  {La  Bible  et  tes  décoraxrteê  tno- 
demea,  2*  édit,,  1. 1,  p.  207).  Mais  dans  la  réalité  il  n'y  a  rien  de 
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Où  a  pu  remarquer  que  dans  le  fragment  que  nous 
TeDOOS  de  citer  cette  arme  est  désignée,  ce  qui  com- 
plète le  rapprochement,  par  le  mot  littu,  qui  est 
le  correspondant  assyrien  régulier  de  rbébreu  lahat. 
La  version  assyrienne  tradoit  ainsi  l'idéogramme  em- 
ployé dans  le  texte  accadien,  idéogramme  particulier 
auquel  le  Syllabaire  cunéiforme,  A,  n"  154,  assure  la 
lecture  silam  dans  l'idiome  présémitique  de  la  Chai- 
dée.  Le  mot  dont  la  charpente  de  consonnes  est  Ikf, 
que  l'hébreu  vocalise  en  lahat,  et  l'assyrien  en  lif 
(pour  Uhii),  était  donc,  dans  les  différentes  langues 
de  la  famille  sémitique,  usité  pour  désigner  cette  sorte 
d'arme.  L'assyrien,  du  reste,  ne  nous  renseigne  pas 
d'uoe  manière  plus  décisive  que  l'hébreu  sur  le  sens 
étymologique  de  ce  mot,  car  nous  n'en  connaissons 
pas  jusqu'à  présent  un  second  exemple  dans  les  textes 
de  cette  langue.  Il  y  a  sûrement  deux  racines  ver- 
bales lâhai,  l'une  signifiant  «  flamboyer,  »  l'autre 
(  envelopper,  couvrir,  cacher  ;  >  c'est  la  seconde  qui 
a  donné  à  l'hébreu  Uthaf,  ■  prestige,  enchantement.  > 
Hais  nous  restons  dans  la  même  incertitude  sur  la 
question  de  savoir  de  laquelle  des  deux  dérive  notre 
mot  lahat  =  lif  désignant  la  sorte  d'arme  qne  nous 
avons  essayé  de  définir,  par  conséquent  de  savoir 
si  elle  a  été  ainsi  nommée  comme  ■  flamboyante  » 
ou  comme  <  prestigieuse  et  magique.  ■  Ajoutons  que 
la  notion   ■  d'envelopper  >  est  toujours  intimement 

pareil  dans  ce  teite,  dont  on  trouTera  une  traduction  plus  eucte, 
Kiwinpagnée  de  la  transcription  ioterlinéaire  du  teite,  dans  le 
premier  a|:f>endice  i  la  fin  de  ce  volume,  1  F. 
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liëe  à  celle  •  d'entourer  >  et  <  d'aller  aiilour,  >  et 
que,  par  suite,  un  nom  dérivé  de  la  seconde  des 
racines  que  nous  venons  d'indiquer  pourrait  parfaite- 
ment être  en  rapport  avec  le  mouvement  giratoire  de 
l'objet  auquel  ce  nom  s'appli(|uerait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  •  ({laive  tournoyant  ■  du  cha- 
pitre III  de  la  Genèse  se  retrouve,  aussi  bien  que  les 
KéroAblm,  dans  les  documents  cunéiformes,  et  comme 
chose  et  comme  mot.  Ici  encore,  c'est  la  Ghaldée  qui 
se  détermina  de  plus  en  plus  comme  point  de  départ 
du  récit.  Hais  il  est  curieux  que  l'usage  de  l'arrae 
analogue  au  tchakra  de  l'Inde  qui  est  désignée  par 
l'expression  de  lahap  ha'hereb  kammilhhappecheth 
n'apparaisse  k  l'époque  assyrienne  ni  dans  les  textes, 
ni  dans  les  monuments,  et  que  nous  n'en  rencontrions 
pas  non  plus  de  vestiges  cliez  les  peuples  do  la  Syrie, 
de  ta  Pbénicie  et  de  la  Palestine  dans  leur  ftge  histo- 
rique. En  Cbaldée,  c'est  dans  un  texte  remontant  au 
plus  antique  passé  de  cette  contrée  que  nous  en  rele- 
vons la  mention,  de  même  que  chez  les  Hébreux  c'est 
seulement  dans  le  récit  traditionnel  des  origines  de 
l'humanité,  tel  que  le  présentait  le  document  jélio- 
vîste.  Il  y  a  1^,  ce  me  semble,  un  indice  important 
de  la  date  extrêmement  reculée  k  laquelle  remonte  ce 
récit,  non  seulement  pour  le  fond,  mais  même  pour  la 
fixation  d'une  partie  au  moins  de  ses  termes  essen- 
tiels. Le  détail  matériel  sur  lequel  nous  venous  d'in- 
sister, et  qui  a  un  caractère  positif  et  tangible,  nous 
reporte  bien  plutAl  h  l'âge  de  la  migration  des 
Téra'bites  qu'à  celui  où  l'influence  de  la  cïvihsalion 
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assyrienne,  appuyée  par  la  force  des  armes,  s'exerça 
avec  unç  puissance  irrésistible  sur  les  royaumes 
d'Israël  eide  Yehoùdàh. 
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CHAPITRE  IV 

LE  FRATRICIDE  ET  LA.  FONDATION  DE  LA  PREMIÈRE  VILLE 


A  Babylone  et  &  Ninive,  k  l'époque  où  l'idiome  sé- 
mitique qualifié  d'assyrien  était  devenu  la  langue 
eiclusivement  parlée,  on  désignait  les  douze  mois  de 
l'année  par  les  noms,  fort  difficiles  à  expliquer  phi- 
lologiquement,  qu'ont  ensuite  adoptés  les  Juifs  et  la 
majorité  des  Sémites  ;  mais  dans  les  textes  cunéi- 
formes on  n'écrivait  que  rarenient  ces  noms  en  carac- 
tères phonétiques.  Le  plus  souvent  on  les  remplaçait 
par  l'emploi  d'un  signe  idéographique  affecté  à  la 
désignation  de  chaque  mois.  Le  sens  de  ces  signes 
idéographiques  n'a  aucun  rapport  avec  le  sens  que 
l'on  peut  parvenir  à  discerner  sous  le  ifbiu  sémitique 
correspondant.  Ils  constituent  donc  une  seconde  no- 
menclature symbolique  et  religieuse,  tout  k  fait  dis- 
tincte, et  une  précieuse  tablette  du  Musée  Britan- 
nique (1)  révèle  que  cette  désignation"  de    chaque 

(1)  Voj.  Norris,  Aasyrîan  dtctionary,  1. 1,  p.  50  ;  Fr.  Lenomanl, 
Les  premièrea  civilUaiions,  l.  Il,  p.  71  et  suiv.;  Sayce,  dans  l«a 
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mois  par  nn  idéogramme  simple  n'est  qu'une  abré- 
viation d'une  antique  nomenclature  remontant  à  la 
civilisation  antésémitjque  de  la  Chaldée,  où  les  appel- 
latitms  des  mois,  pliis  développées,  se  référaient 
tontes  à  des  mythes.  Nous  connaissons  quelques-uns 
de  ces  mythes  par  les  fragments  de  narrations 
épiques  que  George  Smith  a  restitués  à  la  lumière,  et 
nous  pouvons  constater  que  la  plupart  d'entre  eus 
ippartieunent  au  cycle  des  traditions  cosmogoniques, 
el  en  même  temps  sont  en  rapport  avec  le  signe  qui 
eorrespond  au  mois  dans  le  zodiaque.  Ainsi  le  nom 
du  onzième  mois  de  l'année  est  <  mois  de  la  malé- 
diction de  la  pluie,  >  son  mjthe  le  déluge  et  son 
signe  zodiacal  le  verseau. 

1^  troisième  mois  de  l'année  est  dans  la  nomencla- 
ture mythique  ■  le  mois  de  la  fabrication  des 
briques,  ■  et  en  effet  c'est  dans  ce  mois  que,  pour 
les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  un&  prescription  ri- 
tuelle fisait  la  cérémonie  liturgique  du  moulage  des 
Iniques  pour  les  constructions  sacrées  et  les  édifices 
royaux  (I).  La  religion  consacrait  ici  un  usage  résul- 

Inauaclkmi  of  the  Society  of  BibUcal  Archœotogy,  t.  Ïll,p.t6l- 
ISi;  Friedrich  DeliUsch,  Aityrische  Leaeslûcke,  2*  édit.,  p.  70, 
ifS.  —  Noos  donnons  dans  le  qualrième  appendice,  à  la  Un  de  ce  io- 
lune.laUeau  1,  la  lile  des  n.ois  de  l'anoéa  chaldéu-babjlonienne 
ntc  tontes  leurs  désignaliuns  diverses. 

(1)  Vo;.  principalement  les  indications  de  l'inscription  dite  ■  des 
fiirib  de  Svpm  >  (Cuneif.  imcr.  of  West.  Asia,  t.  I,  pi.  36,  1.  47- 
^■,Ot9en,Le*intcriiiiioniideDour-Sarka]/an,  p.  18,  1.  57.G1). 
Nom  modiOoDS  snr  quelques  pointa  de  détait  la  ti^duction  de  M.  Op- 
pcrt,  d'après  les  progrès  que  la  philologie  assyrienne  a  réalisés  de- 
puis 1870. 
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tant  des  conditions  physiques  du  climat.  £a  Ghaldée 
et  en  Babylonie,  on  bâtissait  ta  masse  de»  édlHces 
en  briques  simplement  séchées  au  soleil.  Le  troisième 
mois  de  l'année  (sivan,  mai-juin)  coïncide  avec  le 
mmient  ob  les  eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  ao- 
crue*  pendant  mars  et  avril,  commencent  i  baisser; 
l'état  de  la  terre,  abandonnée  par  les  fleuves,  permet 
alors  de  mouler  Tacilement  des  briques,  que  l'on  fait 
«nsuile  sécher  par  le  soleil,   ardent  déjk  k  cette 


■  J)uii  U  mois  da  pteuder  été,  It  mois  do  jnmem  rojtX,  dn  diei 
grand  c«rf  (luniam  commun  i  £t  M  i  Schin),  dn  diea  qui  aiarc*  b 
domination  sur  la  ciel ,  qui  enveloppa  de  sa  protection  mon  flanc,  du 
dien  illuminateur  du  ciel  et  de  la  terre,  da  héros  parmi  les  diem, 
Schin,  (mdis)  que,  par  les  décrets  d'Anoo,  Bel  el  £•,  la  dim  à  l'ail 
clair,  pour  y  mouler  les  briques  afin  de  làire  ville  on  niaison  l'on  a 
namné  de  «on  nom  <  le  mois  de  la  brique,  •  dans  le  jour  de  l'in- 
vocation an  flls  du  Seignenr  de  la  *aste  latelligenM  (Hamodook),  i 
Nabou,  scribe  de  runÎTers,  mutaur  de  t«ules  les  i^os«s  dos  diau 
(les  jours  d'invocation  i  Nabou  sont  les  4,  8  et  17  du  mois),  j'ai  fait 
moalar  *ea  brlquM  (d«  la  nouvelle  viOe  que  ]«  roi  construisait);  i 
Laban,  leignenr  des  fondaliona  «n  briquet,  et  i  Nergal,  flla  de  Bel, 
j'ai  immolé  des  moutons  comme  victimes,  j'ai  fait  Joner  les  Mtai 
et  j'ai  élevé  mm  mains  ea  les  Invoquant.  Itans  le  mois  i'ab,  la  mois 
da  la  descente  du  diea  Fea  dissipant  la*  noéea  (?)  humides,  Biaat 
la  pierre  angulaire  de  la  ville  et  de  U  maison,  j'ai  posé  ses  fonde- 
ments, j'ai  établi  ses  briques. 

bia  ura'h  fip  (une  Ikuta  da  scribe  a  aubstitaé  le  signe  w  an 
signe  ip  comme  dernier  caractère)  ara'h  MM  larri  ili  fura'Ai  naK 
m  Uuiç  taxa  [kun'^  (le  acriba  a  omit  l'idéogramme  AJt)  maia- 
gUm  çadeU  Ui  namnar  tome  ii^Me  qarrad  llâni  êm  ia  ina  Mmat 
Aniv  Beli  u  Ëa  ili  bel  ini  eUi  ana  fobon  IMm  ébU  aia  u  bita 
ara'h  Ubittt  noMl  likruiu  Intt  yum  qdbi  ta  abat  bel  sikli  palH 
tfiUfu  pipaat  gimri-muma'ir  kullai  iidnl  uiatbina  MdnoMU.  ana 
Jjtban  bel  uiia  libitte  u  Neurvgal  ablu  ta  Bel  kirri  nitfi  agql 
ttrqu  atrvq  attoH  nii  qalateya.  ina  ara'h  abu  ttra'k  grad  JR 
ttMibil  ambate  rap^te  mukin  temen  aU  u  biti  uiMu  addi  m 
ukin  libnasiu. 
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ép<M|UC  ;  mais  il  ne  fait  pas  encore  assez  chaud  pour 
qoe  la  brique  crue  se  fendille,  ce  qui  arriverait  in- 
Êtilliblement  si  on  la  faisait  sëcher  en  juillet  ou  en 
août.  En  voyant  attestée  par  les  inscriptions  royales 
l'importance  qu'avait  au  point  de  vue  religieux  la  cé- 
rémonie de  la  fabrication  des-briqae«,  et  en  constatant 
qu'elle  est  rappelée  par  le  nom  symbolique  dtt 
mois  (I),  il  est  difflcile  de  ne  pas  croire  que  le  myUie 
s'y  rapportait  aussi,  qu'il  avait  trait  ^  une  fondation 
de  ville,  sans  doute  de  la  première  ville.  Or,  le  signe 
du  troisième  mois  dans  le  zodiaque  était,  pour  les 
Chaldéens  comme  pour  nous  encore,  le  signe  des  gé- 
meaux ;  et  en  même  temps  nous  voyons  quelquefois 
le  nom  de  «  mois  des  jnmeaat  •  se  substituer  k  celui 
de  >  mois  de  la  construction  en  briques  »  comme  dé- 
signation de  sivan  (2).  Comment,  dès  lors,  ne  pas 
se  souvenir  du  récit  biblique,  qui  lie  la  construction 
de  la  première  ville  au  premier  meurtre,  perpétié  par 
un  frère  sur  son  frère?  C'est  eu  effet  une  des  notions 
communes  au  plus  grand  nombre  des  peuples,  une 
de  CCS  notions  tout  h  fait  primitives,  antérieures  il  la 
dispersion  des  grandes  races  civilisées,  et  qui  se  re- 
trouvent déjà  chez  presque  toutes,  que  la  tradition 
qui  rattache  une  fondation  de  ville  à  un  fratricide  ;  et 
il  y  aurait  une  étude  curieuse  ii  faire  pour  en  suivre 


(1^  Eltnsai  parsonnom  Tulgairi,  car  «ivan  est  manifeslament 
éètifià»  la  méroe  racine  fue  l'hébreu  tin,  ar^méen  seyan,  <  boa*, 
■rgilei. 

(S)9*;ce,  dans  l«s  Tramaclion»  of  the  Society  of  Biblical  Af 
tkœoUfffij,  t.  m,  p.  162. 
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toutes  les  Tonnes,  depuis  Qain  bâtissant  la  première 
ville,  'Handch,  après  avoir  assassiné  Hâbel,  jusqu'k 
Romulus  fondant  Rome  dans  le  sang  de  son  frère 
Rémus  (t). 

Rappelons  seulement  l'histoire  d'Agamède  et  de 
Trophonios,  les  deux  constructeurs  mythiques  du 
Temple  d'Apollon  à  Delphes  et  du  Trésor  d'Orcho- 
mène.  Agamède  est  pris  au  piège  dans  ce  trésor 
même  qu'il  a  contribué  ï  construire,  en  cherchant  à 
dérober  les  richesses  qu'il  renferme,  et    son  frère 

(1)  On  conçoit  qae  nous  ne  pouvons  pas  nous  laisser  aller  à  tua* 
les  déTeloppemenU  que  récfamerait  cette  élude.  Nous  noua  bor- 
nons i  la  signaler  aun  recherches  et  aui  méditations  de  ceui  qui 
s'occupent  des  tradilioni  primitifea,  et  qui  pensent  que,  pour  res- 
tituer les  origines  des  grandes  nations  civilisées  du  monde  ancien, 
il  vaut  mieux  scruter  les  documents  et  les  usages  de  leur  époqne 
historique  que  recourir  i  la  méthode  des  analogies  empruntées 
aux  sauvages  de  nos  jours.  La  notion  plus  générale  encore,  que 
l'on  entrevoit  en  procédant  ainsi,  est  celle  que  rétablissement  d'une 
ville  doit  être  accompagnée  d'une  immolation  humaine,  que  ses 
Tondations  réclament  d'être  arrosées  d'un  sang  pur.  11  serait  facile 
de  suivre  la  trace  de  cetle  idée  dans  les  Iroditions  populaires  de 
toutes  les  nations.  Notoni  seulement,  parce  qu'elles  nous  main- 
tiennent dans  le  cercle  du  monde  sémitique  ou  Sfro-euphra tique, 
les  curieuses  légendes  que  l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  pat- 
cale  (I.  I,  p.  71  et  77,  édit.  de  Bonn)  nous  a  conservées  sur  la  fon- 
dation de  Tarse  de  Cilicie  et  de  Gortyne  de  Crète,  deux  villes 
d'origine  phénicienne.  Le  fondateur  héroïque  de  chacune  de  ces 
deux  villes  immole  sur  son  emplacement  une  jeune  vierge,  que 
cette  immolation  même  divinise  et  qui  devient  la  Fortune  de  la 
cilé.  De  même,  Romulus  et  Rémus  sont  tes  deux  Lares  Indigëtes 
de  la  Rome  primitive  du  Palatin  (Preller,  Bœmische  Mythologie, 
p.  606),  et  â  ce  point  de  vue  le  frère  tué,  Rémus,  originairement 
appelé  Romus,  prime  son  frère  meurtrier.  Nous  avons  dans  tout 
ceci  un  écho  évident  de  l'antique  tradition  qui  liait  à  un  meurtre 
la  fondation  de  la  première  ville,  la  fondation  devenue  le  type  de 
toutes  les  autres. 
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Trophooios,  pour  lui  épargner  le  supplice  des  vo- 
leurs, te  tue,  puis  emporte  sa  tête  (i).  La  fable  D'est 
pas  d'invention  grecque;  elle  a  ses  racines  dans 
l'Orient,  car  nous  la  retrouvons  trait  pour  trait  dans 
la  première  partie  de  la  légende  populaire  qu'Héro- 
dote recueillit  en  Egypte  sur  le  compte  du  roi 
Rhampsinite  (2).  La  circonstance  de  la  tête  coupée 
par  le  frère  meurtrier,  qui  se  retrouve  dans  les  deux 
récits,  est  importante  et  va  nous  fournir  un  âl  con- 
ducteur que  nous  n'aurons  qu'k  suivre  pour  revenir  k 
notre  point  de  départ. 

Les  traditions  romaines  racontaient  que  lorsque 
Tarquin  faisait  creuser  les  fondations  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin,  on  trouva  dans  la  tranchée  une  tête 
d'liomme,'qui  par  un  prodige  s'était  conservée  fraîche 
et  sanglante,  et  dans  laquelle  les  aruspices  étrusques 
virent  un  talisman  de  la  grandeur  luture  du  sanctuaire 
et  de  la  ville  (5).  Cette  tête,  ajoutait-on,  était  celle 
d'Olus  ou  Tolus,  assassiné  par  les  esclaves  de  son 
frère  (4),  répétition  de  l'histoire  de  Roraulus  et  de 
Rémus,  qui  était  placée  ^ur  le  Capitole  au  lieu  du 
Palatin  (5).  Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  le  rappro- 

<1)  Paunn.,  ti,  37,  3;  Char»  ap.  Schol.  ad  ArUlopban.,  tfub., 

V.  aw. 

(S;  Herodot.,  ii,  121. 

(3)  Oion<r».  Halicarn.,  [v,  SU  et  suW.;  Til.'  Liv.,  i,  55)  Serv.  ad 
Tirgil.,  jEneid.,  viii,  v.  345;  Aurel.  VîL-t.,  De  vir.  itlustr..  viii,4; 
Itidor.,  Origin.,  IT,  2. 

(t)  ArDob-,  Ado.  gent.,  Tl,  7. 

(5)  On  ajoute  que  l'augure  étrusque,  consulté  par  Tarquin  sur  )a 
tlgnification  de  It  découverte  qui  Tenait  d'être  Taitc,  voulut  détour- 
ner à  son  profit  le  présage;  mais  son  His  Argus  trahit  le  -ecret 
10 
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cbement  avec  les  têtes  des  époux  des  Danaïdes,  en- 
terrées par  Daoaos,  après  leur  meurtre,  sous  les 
foDdements  des  murailles  de  la  citadelle  d'Argos  (1), 
ni  sur  le  cycle  assez  étendu  de  fables  que  celle-ci 
nous  ouvrirait  (2).  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
noter  que  le  Gapitole  a  été  d'abord  le  mont  de  Sa- 
turne (5)  et  que  les  archéologues  romains  établissaient, 
au  point  de  vue  des  traditions  et  des  origines  reli- 
gieuses, une  assimilation  complète  entre  le  Capitole 
et  le  mont  Cronios  d'OIympie  (4).  Ce  mont  Cronios 
est  comme  Yomphalos  de  la  cité  sacrée  de  l'Ëlide,  le 
foyer  primitif  de  son  culte.  C'est  au  pied  du  Cronios 
que  se  célébraient  les  jeux  d'Olympie,  et  chez  les 
Grecs  l'institution  des  jeux  se  rattache  toujours  à  une 
origine  funèbre;  par  essence  ils  ont  lieu  près  d'un 
tombeau  (à),  lit  en  effet,  le  Cronios  d'Olympie,  comme 
le  Capitole  avec  sa  tète  d'Ulus  ou  Tolus  (U),  est  un 

3111  députés  du  loi.  L'augure  furii-ui  poiirauivil  son  Ma  Jusqu'à 
Ruine,  uù  il  utiervhait  un  i-eFuge,  et  le  tua  dam  l'cndrult  appelé 
Argiletum  <Ser*.  ad  Virgil.,  jEnctd.,  vui,  t.  345}.  Encore  une  va- 
rianle  de  l'histoire  du  meurtre. 

(1)  Pausan.,  il,  21,  a. 

(2)  Voy.  Ch.  Lenormant,  Nouvelle  gaUrie  mythologique,  p.  43. 

(3)  Dionys.  Halicarn.,  i.  3t;  il,  1;  VaiT.,  De  Hng.  lai.,  v,  44. 

(4)  Oionys.  Halicarn. ,i, 31.  LhislarienraltavhecedilalraditioDde 
la  colonie  d'Ëpéens  venus  de  l'Ëlide  et  s'établissant  sur  le  Capitula. 

(6)  Ch.  Lenormanl,  Nouv.  gai.  mythol.,  p.  37. 

(6)  Ch.  Lenormaiit,  Nouv. gai.  mythol., p.  U.  —  Le  Capitale  était 
aua»i  le  lombeau  de  la  vierge  Tarpeia  (Varr.,  De  Itng.  lai.,  v,  41), 
tombeau  qui  élaît  l'objet  d'un  culte  public  (Dionys.  Halicam.,!!,  40^  cT. 
Fest.,  V.  Tiit^xiae),  et  l'on  a  déjà  remarqué  (Ch.  Lenormant,  Nouv 
{)af.>iiiff'tai.,p-4*2)quele3conlradictionssingulièresde3  récits  relatif* 
à  la  mort  de  Tarpeia  font  entrevoir  en  elle  ■  la  viclime  dévouée  lors 
de  la  rondation  de  la  citadelle  el  devenue  sa  Fortune  protectric«  *. 
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tombeau  eo  même  temps  qu'une  naontagne  (1).  Re- 
cevant quelquefois  le  nom  d'Olympe  (2),  on  raconte 
qu'il  reciélait  dans  ses  flancs  la  sépulture  d'un  person- 
nage mystérieux,  dont  le  nom  était  tenu  secret  (5). 
Les  DOS  voyaient  en  lui  le  géant  Ischénos,  qui  dans 
'  une  lamine  s'était  dévoué  pour  le  salut  du  peuple,  les 
autres  l'énigmatique  Taraiippos,  dont  le  nom  dégui- 
Bail,  nous  apprend  Pausanias  (4), un  dieu  ou  un  héros 
sur  la  véritable  nature  duquel  les  avis  diflëraient  pro- 
Tondément.  Il  est  aussi  bien  difGcile  de  ne  pas  établir 
un  rapport  entre  ce  personnage  mystérieux  enseveli 
sous  le  mont  Cronios  et  l'enfant  Sosipolis,  honoré 
d'un  culte  nou  moins  mystérieux  dans  un  sanctuaire 
situé  ï  la  base  de  cette  hauteur  (5)  ;  car  sa  légende 
lui  prêtait  un  rôle  de  sauveur  de  la  cité,  du  même 
genre  que  celui  qu'on  attribuait  à  Iscliénos.  On  a 
relevé  des  indices  considérables  tendant  à  établir  que, 
dans  la  forme  la  plus  antique  des  traditions  d'Olymple, 
'edieu  ou  héros  dont  le  Cronios  était  donné  comme 
K  tombeau  s'appelait  Olympes  (6)  .et  était  l'éponyme 

0)  Remarquons  encore  que  c'est  à  Olympia  qu'Oinomaos  cou- 
pai! Ja  (éle  aui  prélendanls  à  la  main  de  sa  flllc  Hippodamie,  vain- 
ewpar  lui  i  la  course  des  chars  (Philostrat.  Jun.,  /cm.,  9),  et  que 
"""J^  toiDbean  de  ces  victimes  de  aa  cruauté  il  l>fttil  la  ville  d'Har- 

^  <Pftu^n.,  VI,  31,  7),  dont  le  nom  semble  emprunté  à  celui   de 

**  harpe  de  Cronos,  de  même  que  Danaos  bâtit  la  citadelle  d'Argos 

'"''  la.  tt^puitme  où  il  a  déposé  les  télés' des  maris  de  ses  Tilles. 

&j  TK«tt.  ad  Ljcoptu'.,  Cassandr.,  v.  43;  cr.  Suhol.  ad   Apollon. 
•«O»!-  ,   ArgonaM  ,  1,  v.  598;  Slrab.,  viii,  p.  356. 

'<*>  Tieli.  ad  Lywphr.,  Caaaandr.,  v.  4a. 

«>  Vï,   S0,8et9. 

<5>   ï*wusan.,  vi.aO,  2et3;a5,  4. 

W  Gh.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol.,  p.  37. 
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de  la  ville.  De  même,  un  Olympos  était  quelquefois 
substitué  i  Zeus  dans  son  sépulcre  sacré  de  la 
Crète  (l),et  ud  autre  Olympos  passait  pour  enseveli 
sous  l'Olympe  de  la  Plirygie  (2).  Ceci  nous  amène  à  la 
fable  des  (rois  Corybantes,  dont  les  deux  aînés  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  lui  coupent  la  tête,  et  après  l'avoir 
couronnée  vont  l'enrouir  sous  l'Olympe  (3),  celui  de 
Plirygîe  selon  Welcker  (4),  celui  d'Olympie  selon 
Cb.  Lenormant  (5).  On  racontait  la  même  chose  des 
Cabires  (6),  auxquels  on  assimilait  dans  ce  cas  les 
Corybantes;  mais  on  introduisait  dans  le  récit  une 
variante  en  disant  que  c'était  le  phallus,  et  non  la 
tête  de  leur  frère,  qu'ils  avaient  emporté.  Les  repré- 
sentatiouç  gravées  au  trait  sur  les  miroirs  étrusques 
attestent  l'importance  de  cette  fable  du  fratricide 
dans  les  mystères  cabiriques  qui  avaient  pris  un 
grand  développement  en  Etrune  dans  le  IIP  siècle 
avant  J.-C.  (7). 

<1)  Ptolem.  HcphaoBt.,  [i,  p.  17,  ed  Rouler 

(3)  Schol.  ad  Th^ocrit.,  Idyll.,  xiji,  v.  30. 

(»)  J.  Firmic.  Halern.,  De  error.  profap.  relig.,  p.  23)  aem. 
Alex.,  ProirepC,  p.  16,  éd.  Polter. 

(4)  GriechUche  Gaileriehre,  t.  III,  p.  t79. 

(5)  Novv.  gai  mythol.,  p.  43.  —  II  &ut  renurquer  ici  que  le 
colle  cabirique  n'est  pa^  étranger  i  Olyrnpie  (Gerhard,  l'rodrom. 
ntylhol.  Kunsterklixrurig,  p.  113;  Hype-boreiach-riitniiehe  Siu- 
dien,  t.  I,  p.  -fi;  l'r.  I.enarmant,  dan^  le  IHciionnaire  den  i4ntt- 
gmtée  de  MM.  Dtiremberg  et  Saolio,  t.  I,  p.  7ti9j  11  seit  de  base  au 
groupement  dea  divinités  adorées  dan»  le  prytaii^e  de  i^elle  villa 
<Pau!ian,,  v,  15,  7),  lequel  forme  en  niériie  temp»  le  lien  entre  la 
religion  de  l'Ëlide  et  celle  des  Grecs  de  la  Libye. 

<,6)  Llem.  Alex.,  Protrept.,  p.  16.  ed   l'oller. 
(7)  Gerhard,  Ui-ber  die  Mefalttpiegei  der  Eiruater,  dans  ses 
GelummellK  akademitche  AhkaruHtingen,  l.  U,   p.  S37-3I4;   Fr. 
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U  D'est  pas  dans  la  m;thol(^e  grecque  de  person- 
nages plus  obscurs  et  plus  complexes  que  les  Cabires 
et  les  Corybautes.  Leur  physionomie  et  leur  naliire 
ont  été  formés  d'éléments  extrêmement  divers,  entre 
lesquels  s'est  produit  un  amalgame  qui  arrive  jusqu'il 
une  confusion  presque  inextricable.  Les  Cabires  sont 
avant  tout  les  grands  dieux  d'une  des  Tonnes  princi- 
pales de  la  religion  des  Pélasges  (1),  et  c'est  ce  ca- 
ractère qu'ils  gardent  toujours  à  Samolhrace;  de 
même  il  y  a  eu  primitivement  en  Grèce  un  dieu  Co- 
rybas,  qui  était  une  des  plus  importantes  personnifi- 
cations du  soleil  (2).  Mais  auprès  des  grands  dieux 
Cabires,  auprès  de  Corybas,  on  groupait  tout  un 
cortège  de  suivants  (ir(wn<hb(),  intermédiaires  entre 
les  dieux  et  t'bumanité,  que  l'on  qualifiait  aussi  de 
Cabires  et  de  Corybantes  (5),  et  qui  avaient  fini  par 
se  confondre  avec  eux  dans  les  récits  de  la  mythologie 
populaire.  Envisagés  à  ce  point  de  vue  de  dietix 
secondaires  et  ministres,  de  iaifioui,  tes  Cabires  et 
les  Corybantes  offrent  la  plus  étroite  parenté  avec 
les  Curetés,  les  Dactyles  et  les  Telchines;  comme 
eux,  ils  sont,  en  même  temps  que  des  êtres  surnatu- 
rels, les  représentants  d'antiques  corporations  sacer- 


Lenonnant,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquité*  de  UU.  Darem- 
berg  et  Saglio,  t.  I,  p.  771. 

(i>  Voy.  mon  article  Cabiri  dans  le  Dictionnaire  dt»  anliijuités 
de  M  H.  Daremberg  et  Saglio. 

(3)  Toy.  les  preuves  de  ce  f»\%  dam  Haurf ,  Histoire  des  religion* 
de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  19B. 

(3)  Fr.  Lenornumt,  dana  le  Dictionnaire  de»  antiquité*  de  Da- 
teinberg  et  Saglio,  p.  763. 
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«  dotales  des  premiers  Ages  (1),  et  en  même  temps  on 
voit  en  eux  les  ancêtres  et  les  prototj-pes  de  l'huma- 
nité (2).  Tous  ces  éléments  si  divers  entrent  pour 
leur  part  et  se  combinent  d'une  manière  non  moins 
inextricable  dans  le  mythe  du  fratricide,  qui  tient  une 
place  capitale  dans  leur  conception  au  point  de  vue 
mystique  (5).  Un  syncrétisme  fort  ancien,  et  qui  a  ses 
racines  en  Asie,  y  a  combiné  la  tradition  des  âges  pri- 
mitifs sur  le  premier 'meurtre,  qui  est  un  fratricide  et 
se  lie  k  la  fondation  de  la  première  ville,  avec  la 
donnée,  essentielle  dans  les  vieilles  religions  de  la 
race  pélas^ique,  du  dieu  enfant  et  d'une  nature  in- 
clinant vers  l'humanité,  du  génie  sauveur  et  média- 
teur, issu  de  la  ^nde  déesse  mère  et  placé  près 
d'elle,  comme.  Zeus  enfant  auprès  de  Rhéa,  Sosipolis 
auprès  d'IIithyie,  Tychon  auprès  de  Tyché,  lacchos 
auprès  de  Déméter,  Jupiter  enfant  auprès  de  la  For- 
tuna  Primigenia  de  Préneste  (4),  génie  sauveur  ou 
Agathodaimon' dont  les  symboles  habituels  sont  le 
serpent  et  le  phallus,  dont  la  signification  est  dans  ce 
cas  adéquate  (5).  L'en^nt  sauveur  et  médiateur  des 


(1)Preller,  Griechiache  UytkoUigi  ,  !>  Mit.,  l.  [.  p.  514-619; 
Maurf,  Hieloire  dm  religions  de  la  Grice,  1.  [.  p.  198-'^. 

(S)  Gerïiard,  GriechischK  Mytliologie,  g  63S  el  6%). 

(3)  11  faut  y  rattacher  l'hiiitoire  de  Trophonios  et  d'Agaméd«,  que 
nous  racontions  tout  à  l'heure,  car  la  parenté  de  cea  personnagos 
avec  les  (2abires  a  d^jà  Trappe  U.  llaur;  [Histoire  de*  retigiant  de 
la  Grèce,  l.  I,  p.  312). 

<4)  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  %  155  et  156. 

(5)  Gerhard,  Grieehitche  Uytbologie,  %  157-158.  —  Remarqaona 
qne  c'est  le  phaUus  de  leur  fi-èr«  moK  que  les  Cabirei  emportent 
et  enferment  dans  la  cbte  de  leurs  mystères  (Clem.  A)ax.,  PrO' 
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cultes  pélasgiques  est  rréquemment  eavisagé  comme 
opénuit  son  œuvre  de  salut  au.  pris  d'uoe  mort  et 
d'une  véritable  passion  (1).  Cette  idée  est  essentielle 
dans  le  mythe  du  fratricide  des  Gabires  ou  des  Co- 
TjbaDtes,  car  c'est  la  vicume  qui  y  devient  le  mçdia- 
tetu"  suprême  des  mystères,  et  après  sa  mort  ses 
frères  meurtriers  ne  sont  plus  que  les  ministres  de 
son  culte.  Comme  dans  le  mythe  crétois  de  Za^us, 
assimilé  ensuite  à  l'Iacchos  d'Eleusis,  elle  s'y  combine 
avec  la  donnée,  fondamentale  dans  les  religions  du 
papisme  sémitique,  du  jeune  dieu  solaire  qui  meort 
périodiquement  sous  les  coups  d'ime  puissance  enne- 
mie pour  ressusciter  ensuite  (2).  Malgré  l'intervention 
incrateetable  de  ces  conceptions  de  symbolisme  pu- 
rement religieux,  se  rattachant  aux  croyances  d'un 
panthéisme  naturaliste,  nous  sommes  en  droit  d'établir 
une  liaison  entre  le  fratricide  des  Gorybantes  ou  des 
Cabires  et  la  Iradi^n  primordiale  du  fratricide  dans 
la  lâmille  du  père  de  l'humanité,  que  le  chapitre  IV 
de  la  Genèse  nous  offre  dégagée  de  to»t  alliage  de  ce 
genre.  En  effet,  dans  certaines  parties  de  l'Asie-Mi- 
neure,  les  trois  Corjbantes,  «  que  le  soleil  vit  les 
premiers   germer   du  tronc    des   arbres,  »   étaient 


Irrpi ,  p.  16,  éd.  Potier)  L'cBdiit  Soûpolis  se  transtonne  en  ser- 
pCDt  (Pausin.,  VI,  20,  3>.  Dans  l'hymne  ixxix  de  la  collection  er- 
phKfie,  adressé  au  Corybanle  tué  par  ses  (i-èreB.  il  est  dit  que 
Démétar,  changeant  sa  forme,  en  a  fait  le  serpent  qui  garde  ton 
temple. 

(1)  Gertiard,  Griechitche  Mythologie,  g  t74  et  175. 

(9)  Fr.  Lenormant,  dans  le  Dirtionnaire  det  antiquité»  de 
HM.  Daremberf  et  Saglio,  1. 1,  p.  770. 
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représentés  comme  les  auteurs  de  la  race  humaioe  (1), 
de  même  qu'ailleurs  les  Curetés  {2),  et  dans  d'autres 
traditions  les  Titans  (3),  meurtriers  de  Zagreus  (4). 
Par  contre,  les  légendes  sacrées  de  Lemnos  faisaient 
le  premier  des  mortels  de  Gabiros,  <  l'initiateur  des 
saintes  orgies  >  (5),  c'est-À-dire  du  frère  immolé  par 
ses  frères  (6)  et  devenu  le  principal  Cabire,  même 
le  Cabire  unique,  comme  on  l'adorait  à  Thessalo- 
nique  (7). 

Il  est  vrai  que  dans  la  fable  de  leur  fratricide,  les 
Cabires  ou  les  Corybantes  sont  trois,  dont  deux  tuent 
leur  plus  jeune  frère,  tandis  que  dans  le  récit  bi- 
blique le  meurtre  de  Hàbel  est  un  drame  k  deux  per- 
sonnages. Mais  les  Cabires  se  montrent  alternative- 
meot  deux  et  trois  (8)  ;  la  dualité  est  même  la  plus 


(1)  Fragmenl  de  Pindare  cité  par  Vsuteur  des  Pkilotophutnena, 
y,  7,  p.  96,  éd.  Miller;  toj.  Schneidewiii,  dans  le  Philologtu,  t.  I, 
p.  W1  et  suW. 

(3)  Hème  fragment, 

(3)  NouB  reviendroiis  eur  cette  dotmée  dans  nos  chapitres  vn 
etx. 

(t)yo7.  les  textes  indiqués  plus  haut,  p.  4S,  notel,  qui  rap- 
portent l'origiae  de  la  partie  immatériel  le  de  l'homme  au  sang  de 
Zagreus,  dont  se  sont  nourris  les  Titans  ses  ancStret- 

(5)  Fragment  de  Pindare  cité  par  l'auteur  des  Philoiophutnena, 
V,  7,  p.  96,  éd.  Miller. 

(6)  Fr.  Lenormant,  dans  le  Dictionnaire  det  antiquités  de 
HH.  ttaremberg  et  Saglio,  1.  I,  p.  770. 

(7)  J.  Firmic.  Matem-,  De  error.  profan.  redg.,  p-  23.  —  Sur   le    - 
Cabire  unique  de  Th essai onique,  voy.  les  médailles  de  cette  ville  et 
ce  que  dit  encore  Lactance,  th:  falsa  relig.,  I,  15,  8;   Fr.    Lenor- 
mant, dans  le  Dictionnaire  des  anliguitêi  de  MM.  Daremberg    et 
SagUo,  1. 1,  p.  769  et  suiv. 

(S)  Fr.  Lenormant,  dans  le  même  ouTrage,  p.  7Ei9  et  770. 
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ancieDoe  fornoe  de  ces  dieux  (1),  et  c'est  k  cause  de 
cela  qu'ils  sont  dans  tant  de  lieux  identifiés  aux  Dios- 
eitres(2),  qu'ils  le  sont  également  aux  Pénates  de 
Rome  (3),  dont  le  couple  se  manireste  sous  une 
fonne  humaine  dans  les  deux  Trères  ennemis,  Romu- 
hs  et  Rémns  (4),  et  se  retrouve  dans  toutes  les  cités 
da  Latium  (5).  Dans  la  narration  de  la  Genèse,  au 
moment  du  fratricide,  les  fils  de  Âdâm  ne  sont  i|ue 
deux,  Qaln  et  Hàbel,  le  meurtrier  et  la  victime; 
mais  Schétb  nait  ensuite  pour  remplacer  ^âbel,  et 
ainsi  les  fils  de  Âdâm,  qui  se  présentent  d'abord  deux, 
sont  trois  en  tout,  comme  les  fils  de  Nôa'b,  l'auteur 
de  la  nouvelle  humanité  postdiluvienne,  et  comme 
leurs  pendants  dans  la  généalogie  des  Qalnites,  les 
trois  fils  de  Lemech,  chefs  de  races  et  inventeurs  des 
arts.  Qain,  dans  une  portion  des  pays  sémitiques  où 
il  était  connu  sous  cette  appellation,  a  pu  et  dû  être 
envisagé  comme  un  véritable  Cabire.  Son  nom  se 
prête,  en  effet,  a  une  double  signification,  et  par  suite 
'a  nne  de  ces  paronomases  qui  étaient  tellement  dans 
le  goAt  de  l'antiquité  sémitique.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  (6)  le  sens  qu'adopte  et  paraphrase  le  ré- 

(1)  Fr.  LenomMiil,  dans  le  même  ouvrage,  p.  7G0-T63  et  760, 
(3)  Fr.  Lenormant,  dans  le  mêma  ounage,  p.  750,  760,  763  et 

r3)Dkin7s.  Halicarn.,  i,  61  et68i  Macrob,,  Safuni.,  ni,  t;  Serv. 
aâ  VirgU.,  Xneid.,  i,  v.  376;  m,  1. 148. 
(*)  Preller,  Botmitcht  Uythologie,  p.  69B. 

(5)  Cf.  ce  qaedit  Virgile {jËneid.,  vu,  t.  670)  deajameauidiTins 
deTibur,  queServius  (a.  h.  l.)  porte  de  deux  Â  trois,  et  ceqae  ditlc 
■nèmeSeniDStod  Virgil.,  £n«t<j.,  vii,v.  678)deceiude  Prëoeste. 

(6)  P.  11,  note  1. 
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dacteur  du  document  jéhoviste  inséré  au  chapitre  ir 
de  la  Genèse,  sens  parfaitement  justifié  philologique- 
ment  et  qai  fait  du  ^mier  né  d'\dam  «  la  créature, 
le  rejeton  *  par  excellence.  Nais  il  est  un  autre  mol 
homophore  qain,  tiré  de  la  racine  gûn  et  non  pins 
de  qânah,  qui  veut  dire  «  ouvrier,  foi^ron  (1);  i 
c'est  celui  que  nous  voyons,  dans  la  descendance 
même  de  Qain,  Servir  de  surnom,  à  l'inventeur  de  la 
métallurgie,  Toùbal-Qain,  «  ToAbal  le  forgeron  (3).  > 
Que  l'on  ait  quelquefois  entendu  ainsi  le  nom  de 
Qain  (3),  c'est  ce  que  nous  atteste  le  frapnent  d'une 
des  cosmogonies  phéniciennes  comprises  dans  le  San- 
choniathon  de  Philon  de  Byblos  (4).  Les  premiers  re- 
présentants de  l'humanité  y  sont  Technités,  <  l'ou- 
vrier, »  et  «  l'Autochthone  fait  de  terre,  *  traductions 
grecques  qui  laissent  transparaître  sans  aucun  doute 
possible,  comme  l'a  déjb  reconnu  M.  Renan  (5),  les 
appellations  sémitiques  originales,  Qén  (pour  Qain, 
suivant  les  règles  de  la  vocalisation  phénicienne)  et 
Adam  min-hândâmàlh.  i  Ce  sont  eui,  ajoute  le 
narrateur,  qui  ont  inventé  de  mêler  de  la  paille  hachée 
à  l'argile  pour  fabriquer  des  briques,  de  les  foire  sécher 

(1)  Voy.  Gdpk«,  NeutettamentUche  Studien,  dans  les  Theolo- 
gUche  Sludien  uni  Kritiken,  iSW,  p.  63»  el  mi?. 

(2)  Gène».,  iv,  22. 

(!l)  C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  H.  Goldiiher,  qui,  dans  son 
système  mythique,  bit  de  Qain  un  Hépbiistos  {Der  M)flho»  bei  den 
Hebrœem,  p.  132). 

(4)  P.  90,  éd.  Orelli;  toj.  le  premier  app«iiUce  à  la  fin  de  ce 
Tohune.  II E. 

<^)Mim.  de  PAetuL  de»  Intcr.,  nen.  air.,  t.  XXUI,  »  part-, 
p.  S67  et  376. 
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aa  soleil  et  de  construire  des  édifices  munis  de  toits,  ■ 
circonstance  qui  nous  ramène  k  la  tradition  de  la 
constmctioD  de  la  première  ville,  attribuée  par  la 
Bible  i  Qaln  et  à  la  légende  du  ■  mois  de  la  fabri- 
cation des  briques  >  chez  les  Chaldéo-Babyloniens. 
D'eux  naissent  Agros  et  Agrotès,  les  pères  des  agri- 
cnlleurs  et  des  chasseurs,  qualités  qui  permettent  de 
rétablir  leurs  appellations  phéniciennes  en  Sade, 
■  l'homme  du  champ  (1),  *  et  Çéd,  <  le  chasseur  (2).  > 
Ce  sont  ceui-ci  que  l'on  appelle  Alètes  et  Titans, 
probablement  Iltm  et  Nepîlim  (5),  et  ils  eurent 
pour  fils  Amynos  et  Magos  (il  semble  jusqu'ici  impos- 
sible de  restituer  la  forme  première  de  ces  deux 

(1)  Uae  biurre  i^onhision  du  traducteur  grec,  déjà  reconnue  au 
1V1«  siècle  par  Scaliger,  Ini  a  fait  insérer  celle  phrase  qu'  »  Agros 
cat  honoré  spécialement  à  Bfblos  comme  le  plus  grand  des  dieui, 
dqae  son  naos  pnrté  sur  un  char  jouit  d'une  haute  vénération  en 
Phénicie  ■  (<o;.  la  représentation  de  l'archu  d'Aslarté  montée  sur 
d«3  roues,  que  nous  offrent  les  monnaies  de  Sidon  à  l'époque  itn- 
pémle  :  Uioimel,  Detcr.  de  méd.  ait.,  t.  V,  p.  367  et  suiv.  ;  et  I* 
description  que  donne  Hacrobei  Salum.,  i,  23,  de  celle  du  dieu 
d'Héliofiolix  en  Célésyrie;  il  but,  du  reste,  consulter  sur  ce  iiujet 
b  disurtatioD  de  l'abbé  Greppo,  Hm-herchea  smt  le»  temple»  por- 
lalifi  dai  aneient,  à  foccasion  d'un  passage  des  Actes  des  Apô- 
tres, Ljon,  1S34,  p.  1^13).  Il  a  caiifondu  schaddi,  •  le  Toul-Puîs- 
nnl,  >  a>ec  ladé,  pirc«  que  ces  deai  mois  ne  se  dbtingiudent  pas 
eilérieDrement  dans  l'orthographe  phénicienne. 

(!)  C'est,  je  crois,  à  tort  que  U.  Schrceder  (Die  phœnuitche 
Spmdu,  p.  19)  prétend  que  ta  racine  çùd  n'Avait  en  phénicien 
que  It  sens  de  •  pêcher,  ■  et  non  de  t  chasser.  ■  Elle  était  sus- 
cepliMe  dm  deux  sens,  car  )e  couple  de  Agreus  et  Halieus,  chei 
SanchoDiathon  (p.  18,  ed  Orelli),  ne  peut  se  comprendre  qn'eures- 
lihiant  deux  noms  originaux  ayant  enlre  eux  une  forte  assonance 
et  ééhvéa  Ioûe  deux  de  cette  même  racine. 

(3)  Nooi  reviendrons  sur  cette  donnée  dans  notre  chapitre  m,  à  • 
■anse  de  son  analogie  >vec  Gènes.,  vi,  1-1. 
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appellations,  profondémenl  altérées),  qui  enaeignèreDt 
à  habiter  les  villages  et  h  paître  les  troupeaui.  Ce 
dernier  trait  rappelle  igcontestablemeiit  les  trois  fils 
de  Lemech,  par  lesquels  se  termine  la  généalogie  des 
Qainites  (1). 

Dans  le  récit  phénicien  que  nous  venons  d'analyser 
d'après  tes  fragments  de  Sancboniathon,  Âd&m  et' 
Qaîn  paraissent  être  frères,  au  lien  d'é^  père  et  fils. 
Mais  c'est  le  propre  des  Cabires,  quand  ils  sont 
deux,  que  l'on  établit  entre  eux  un  rapport  tantôt 
de  fraternité,  tantôt  de  filiation.  L'auteur  des  Pkilo- 
sopkutnma  nous  apprend  (2),  et  il  appuie  son  dire 
d'un  fragment  des  hymnes  qui  se  chantaient  dans  les 
mystères  hellénisés  de  la  Phrygie  (3),  qu'il  Samo- 
thrace  on  donnait  quelquefois  le  nom  d'Adam  au 
premier  des  Cabires,  à  celui  qui  jouait  le  n)le  de  père. 
C'était  lli  probablement  k  l'origine  une  abréviation 
d'Adamas  ou  Adamastos,  surnom  assez  habituel  d'Ha- 
dès  (4)  auquel  on  assimilait  Aiiokersos,  le  premier 
Cabire  mâle  de  Samolhrace  (5).  Mais  au  Ul'  siècle  de 
l'ère  chrétienne  on  rapprochait  l'Adam  de  Samo- 
thrace  de  l'Âdâm  de  la  Bible,  et  on  disait  que  ce  nom 
désignait  en  lui  l'homme  archétype  (6),  une  sorte 

{l)G«nel.,IV,  90-23. 

(3)  T,  S,  p.  108,  éd.  HiUer. 

(3)  V,  B,  p.  118,  éd.  tliller;  vo;.  Schneidewin,  dans  le  PhUoh- 
gtu,  t.  ID,  p.  set. 

(4)  Valckenaer  ad  Theocrit.,  Idyll.  n,  t.  S4. 

(5)  Hdu.  Pfttar.  et  DionyscNlor.  ap  Schol.  ad  Apollon.  Rhoi, 
Argonaut.  ï,  v.  U17;  Etrmol.  H«gii.  et  Gnd.,  t.  KjiSupti. 

(6)  PhUotophumen.,  t,  8,  p.  106,  od.  Maier. 
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<le  Âdâm  Qnadmdn.  Les  rapprochements  que  nous 
TenoDs  de  faire  montrent  que  cette  donnée  n'est  peut- 
élre  pas  aussi  étrangère  k  la  conception  fondamentale 
et  originaire  du  culte  de  l'ile  sacrée  de  la  mer  de 
Thrace  qu'on  l'a  cru  d'abord.  Rien  n'est  encore  plus 
obscur,  pins  difficile  k  déterminer  que  la  part  des 
éléments  phéniciens  dans  la  religion  de  Samothrace  ; 
panni  les  énidits  modernes,  les  uns  la  croient  pré- 
pondérante et  voient  dans  le  culte  des  Cabires  une 
importation  kenânéenne  ;  les  autres  nient  absolument 
ce  Eémitisme  et  considèrent  les  dieui  de  Samotbrace 
comme  exclusivement  péla^qnes;  d'autres  enâo 
pensent  qu'une  influence  phénicienne  s'est  greffée 
iï  sur  un  fond  pélasgique  et  qu'une  assimilation 
a  été  établie  dès  une  époque  ancienne  entre  les 
tmpti  ou  KiFiipM,  personnifications  du  feu  sou- 
terrain et  démiui^que  et  les  Kablrlm  de  la  Phé- 
uicie.  Dans  cette  incertitude,  bien  que  l'on  puisse 
rapporter  le  nom  de  l'Adam  de  Samothrace  k 
une  origine  grecque  d'une  grande  vraisemblance, 
il  serait  impossible  de  condamner  d'une  manière 
formelle  l'opinion  de  ceux  qui  le  ramèneraient  k 
une  source  sémitique.  Et  en  effet,  auprès  de  Thèbes 
de  Béotie,  dans  un  centre  incontestable  de  colo- 
oisalion  phénicienne,  oit  l'empreinte  asiatique  se 
montre  avec  une  énergie  singulière  dans  la  reli- 
gion locale,  les  deux  Cabires  mâles,  associés  à 
Déméter  Cabirla  et  donnés  comme  les  ancêtres 
de  la  famille  sacerdotale  de  Cabires  qui  ont  admi- 
nistré le  sanctuaire   dans  les  âges  héroïques,  sont 
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Dommés  Prométbée'et  Aitnaios  (1).  Ces  noma  ^oot 
particulièreinent  signilicatirs  :  Prométhée,  dans  les 
plus  anciennes  traditions,  est  le  père  de  Deucalion 
de  qui  descend  rbumanité  postdiluvienne  (2);  il  est 
aussi  celui  qui  a  doué  les  hommes  d'intelligence,  eo 
leur  communiquant  le  feu  dérobé  au  ciel,  malgré  la 
défense  des  dieux;  plus  lard,  c'est  lui  qui  fonne  de 
terre  les  premiers  ant'étres  des  hommes  ;  il  est  donc 
à  la  fois  l'auteur  de  l'humanité  dans  l'ordre  de  la  gé- 
nération et  un  Tecbnitès  par  excellence.  Quant  à 
Aitnaios,  sou  appellation  révèle  en  lui  un  héros  du 
travail  basé  sur  l'emploi  du  feu  qu'a  fait  connaître  son 
pèi-e  Prométfaée,  de  la  métallurgie  et  de  la  foi^e. 
Le  couple  de  Prométfaée  et  d'Aitnaios  correspond  donc, 
en  mettant  les  deux  personnages  dans  la  relation  de 
père  '»  (ils,  à  celui  d'Autocbthôn  et  Technitès  chez 
Sanchoniathon.  Il  semble  que  ce  soit  aussi  la  traduc- 
tion grecque  d'un  couple  phénicien  d'Âdâm  et  Qain, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  qui  est  également  possible,  envi- 
sager Prométhée  comme  ouvrier  et  Aitnaios  comme 
le  premier  hiérophante  des  mystères  à  la  fondation 
desquels  se  lie  leur  souvenir,  de  Qain  et  de  'Hanâch. 
Car  ce  nom,  que  porte  dans  la  Bible  leflls  du  fratri- 
cide, en  l'honneur  de  qui  est  appelée  de  même  la 
première  ville,  signifie  «  l'initiateur;  *  c'est  en  lui 
que  se  personnifie  l'initiation  à  tous  les  arts  matériels 
que  suppose  la   vie  urbaine  et  sédentaire,  avec  la 


(1)  PauSBi).,  IX,  35,  5-7. 

(9)  Nous  reriendroDS  sur  ce  point  dans  notre  chapitre  i. 
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civâisatiop  et   l'iodustrie   doi^  elle  ne  saurait  se 
pa^er. 

MaÎDleDaDt,  quand  les  Grecs  adoptèrent  les  douze 
signes  du  zodiaque  cbaldéen  et  cherchèrent  à  les  rat- 
tacher à  leur  mythologie,  quelques-uos  d'entre  eus 
virent  dans  la  constellation  des  gémeaux  les  Ca- 
tûres  (i).  Pour  le  plus  grand  nombre  ce  sont  les 
Dioscures  (2),  dont  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure 
l'assimila tion  aus  Gabires,  et  qui,  avant  cette  identi- 
fication, dans  leur  plus  ancienne  conception,  ne  sont 
pas  des  frères  ennemis,  —  ils  offrent,  au  contraire, 
un  type  d'étroite  affection,  —  mais  des  frères  éter- 
nellement séparés  dans  leur  vie  céleste,  condamnés  à 
passer  toujours  alternativement  leur  temps,  l'un  sous 
la  terre  parmi  les  morts,  l'autre  au  ciel  parmi  les 
astres  (5).  D'autres  enitn  croient  reconnaître  dans  les 

(Il  Orph  .  Hniroi..  xixii  N<gid.  ap.  Sohol,  ad  Genuan.,  Aral., 
».  1i7;  Aiiipel  ,  a;  cf  Seit  Emiàr.c,  p.  558.  —  Daufres  rfistin- 
gueat  les  deui  éliilen  dfS  Oiosourts  de^i  Iruia  astree  de^  Cabires  : 
pDlem.  u^.  Schot  Plorenl,  mit  Euripid.,  Oreil.,  v.  Ifkt,  cairigé  par 
Madvjg,  Emeitdal.  in  Cic.  Du  Icg.  et  Acad.,  p.  137. 

(S)  Polem.  ap.  Schol.  ad  Euripid.,  Orett.,  v.  1691;  Ovid.,  Fait., 
ï,  ».  eM-720;  Serv.  ad  Virgil,  /Kneid.,  vi,  v.  121  ;  Bjgin.,  Poet. 
atlron.,  it,  22;  Nigid,  ap.  Suhol.  ad  German  ,  Aral.,  v.  147.  — 
Comme  l'a  justement  remarqué  Preller  {GriechUche  Mythologie, 
V  édlt-,  t.  Il,  p.  106},  l'assit  ni  lalion  des  DicMiures  aux  géraeaiu  du 
lodiaque  a  été  tardive,  cqriime  l'adoptiaii  du  wdiaquu  lui-même. 
Nous  ne  la  citons  donc  pas  pour  prétendre  établir  une  parenlé 
orijtiDelle  entie  la  Table  des  Tyodai'ides  et  la  tradition  que  les  Ba- 
byloniens rattachaient  au  signe  du  troisième  mois  de  l'année,  mais 
uDiquemefil  parce  que  l'assiiuilation  n'a  pu  être  faite  qu'en  vertu 
ditue  certaine  ressemblance  extérieure  entre  cette 'tradition  et 
leur  liisioire  mjtbologique. 

l?)OdyM.,  A,  ».  298-303;  Piodar.,  Nem.,  x,  ï.  55  et  «uît.  ; 
ApoUodor.,  m,  11,  2;  Hjgin.,  Fa6.,  251. 
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jumeaux  zodiacaux  Amphion  et  Zétbos  (1),  que  Pret- 
ler  (2)  a  si  bien'appelés  les  Dioscures  de  la  Bëotie,  les 
coHSlructeurs  héroïques  des  murs  de  Thèbes  (5),  car 
s'ils  ne  sont  ni  ennemis,  ni  séparés  comme  les  Tyn- 
darides,  leur  histoire  fâbuleuse  se  rapproche  par  un 
autre  câté  de  celle  que  nous  croyons  avoir  existé  chez 
les  Chaldéens  et  les  Babyloniens  au  sujet  desdeux  per- 
sonnages placés  dans  cette  mansion  céleste  (4).  Sur  le 
.  droit  des  monnaies  de  la  ville  grecque  d'istros  en  Mœsie, 
l'on  a  adopté  une  ingénieuse  manière  de  symboliser 
l'existence  alternante  des  Dioscures  dans  le  ciel  :  leurs 
deux  têtes,  vues  de  face,  y  sont  placées  côte  à  cdte, 
mais  en  sens  inverse,  de  telle  façon  que  lorsque  l'une 
apparaît  au  regard  du  ^ctateur  dans  sa  position 
normale,  l'autre  est  renversée,  le  front  en  bas  (b). 
L'art  chaldéo-babylonien  avait  adopté  la  même  combi- 
naison pour  symboliser  l'opposition  des  deux  jumeaux 
du  zodiaque.  Leur  représentation  ordinaire,  sur  les 
cylindres  de  pierre  dure  qui  servaient  de  sceaux,  con-' 
siste  en  deux  petites  figures  viriles  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  en  sens  inverse,  lespieds  opposés  (6). 

(1>  Schol.  ad  Germanie,  Arat.,  t.  U7. 

(2)  Griechùche  Mythologie,  2<  édit.,  t.  H,  p.  91. 

(3)  Apollon.  Rhod.,  Argonaut  ,1,  t.  740  et  755,  et  Schol.  a.  h.  I.; 
Syticell ,  p.  13S;  Hont.,  Ad  Puon..  v.  39t. 

(4)  La  cjcle  mythique  de  Thèbes  Taisait  deui  histoires,  liées  à 
dei  noms  différents,  des  deux  données,  le  plus  habituellement 
lides  ensemble,  des  frères  constructeurs  d'une  lille,  Amphion  et 
ZËlhos,  et  des  Tréres  ennemis,  Ëléocte  et  Polynice. 

(5)  Eckhel,  Doctrina  nvmorum  vterum,  t.  It,  p.  14  ;  HiUin, 
Galerie  mythologique,  pi.  cxlix,  n°  524, 

(6)  Cullimore,  Orientât  cylindert,  a"  65,  75  et  96i  L^ard, 
Culte  de  Milhra,  pi.  xxvi.  n«  1  et  8;  xivii,  a-  5)  uv  .K,  w  6. 
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n  nous  reste  ^  constater  un  dernier  fait,  qui  nous 
pirait  avoir  aussi  son  importance  dans  la  question. 
Le  troisième  mois  de  l'année  chaldéo-asSyrienne  est 
consacré  à  ■  Schin,  61s  atné  de  Bel  (1),  >  te  dieu  de 
la  lune,  et  nous  avons  tu  tout  k  l'heure  (2)  que,  dans 
l'inscription  cuuéirorme  dite  <  des  Barils  de  Sargon,» 
c'est  lui  qui  est  appelé  «  le  jumeau  royal.  >  En  effet, 
te  dien  a  qd  frère,  originairement  de  nature  toute  so- 
bire  (3),  qnt  préside  au  mois  suivant,  celui  de 
doûz  (4);  c'est  Adar,  l'Hercule  des  Babyloniens  et  des 
.\ssyriens.  Les  deux  frères  divins,  fils  de  Bel,  appa- 
raissent en  antagonisme  dans  un  curieux  récit  qui  fut 
recueilli  par  Ctésias  (5)  et  Nicolas  de  Damas  (6), et  où 
ils  reçoivent  les  deux  noms  de  Nannaros  (7)  et  de 
Farsondas  {8).  Nannaros  parvient  à   s'emparer    par 

(1)  Cunei^.  ituer.  of  Wett.  Aiia,  t.  IV,  pi.  33,  1.  38,  a. 
<i)P.  141,  natal. 

(3)  Fr.  Lenormanl.  Estât  de  commentaire  des  fragment»  de 
Bème,  p.  113  et  sui*.  ;  Lea  dieux  de  SabyUme  et  de  t'Atsyne, 
p.  S  et  suiT. 

(4)  Caneif.  imcr.  of  Wett.  AtUi,  I.  [V,  p.  33,  1.  39,  o. 

(5)  Athen..  xii,  p.  590. 

(6)Nicol.  Damasc.rragm.  10,  éd.  C.  Huiler,  fragtn.  hUtorie, 
gnuc,  t,  m.  p.  359-363. 

<7)  Nanou-,  •  l'illuniiiiitear.  i  de  la  racine  ndhor,  est  une  des 
ippetlationa  les  plus  habituelles  de  Schin. 

(B)  Li  forme  originale  de  ce  nom  ne  se  reconstitue  pas  encoie 
d'une  manière  certaine;  il  parait  cependant  évident  qu'il  renferme 
OMnme  secund  éUment,  en  composition,  l'appellation  de  Sandon, 
i|ae  les  Grecs  nous  donnent  comme  une  de  celles  de  rHercule  as- 
ifiien  (Seras.,  ap,  Agath.,  De  reb. /u«rinian.,  n,  p.  63,  édît.  de 
Paris;  Ammian.  Harcell  ,  xiv,  6.  comparé  à  Dion  Chrysostôme, 
Ont.  mm,  L  II,  p.  1  et  23,  éd.  Reiste;  voy.  Fr.  Lenormanl,  E$- 
*«  de  commentaire  des  fraymenu  de  Bérose,  p.  1(5  et  suiv.). 
Hab  de  quelle  forme  ass^enne  Sandon  esl-il  la  transcrlplion  hel- 

il 
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ruse  de  son  rival,  enorgueilli  de  sa  force  herco- 
téenne  (1),  et  le  tenant  captif  il  le  fait  tomber  gra- 
duellement au  dernier  degré  de  l'effémination,  de  la 
perte  de  la  virilité.  Cette  efTémination  singulière,  que 
d'autres  récits  prêtent  encore  à  Adar  (2)  et  qui  est  de- 
venue la  source  de  la  fable,  introduite  en  Grèce  par 
r Asie-Mineure,  d'Héracltis  filant  aux  pieds  d'Om- 
phale  (5), n'est  qu'une  variante  euphémique  de  la  mort 
périodique  qu'il  subit,  comme  tous  les  dieux  solaires 


lénique?  Cest  ce  qu'on  ignore  jusqu'ici,  L'épithéte  de  çom- 
dannu  ou  çindantiu,  appliquée  i  Adar.  que  H.  Oppert  avait  cru 
pouvoir  en  rapprocher,  repose  sur  une  fausse  lecture;  il  faut 
en  réalité  la  transcrire  dandannn,  t  le  trés-rort,  le  très-pais- 
sanl,  •  forme  en  palpel  dérivée  de  la  raiùne  dànan,  •  être  fort, 
puissant,  i 

(,1)  En  elTet,  Adar,  quand  il  apparaît  au  comble  de  sa  puissance 
et  de  sa  fone,  est  <  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil  du  midi  •  {Caneif, 
intcr.  of  Wexl.  Aaia,  t.  |,  pi.  70,  col.  t,  I.  5,  comparé  i  t.  111, 
pi.  43,  col.  4,  I.  15;  t.  II,  pi.  57,  1.  51,  c-d).  Uans  le  culte  parUcu- 
lier  de  la  ville  fameuse  de  Simpar  ou  Sipar,  la  Sepharvaim  de  la 
Bible,  la  Sippara  des  géogiaphes  classiques,  Adar-Malik  (Adram- 
melech  dans  k  transcription  biblique  :  H  Beg  ,  xvii,  3t),  c'est-à- 
dire  I  Adar  roi,  >  parallèle  au  Molocb  de  la  l'hénicie  et  de  la  Pa* 
lii'Sline,  s'ideiilifie  avec  Schamuch  ou  du  moins  représente  dd«  de 
ses  faces,  le  soleU  implacable  de  l'été,  qui  à  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa  flainine  atteint  son  point  culminant,  dévore  les 
productions  de  la  terre,  et  que  des  victimes  humaines  peuvent 
seules  apaiser. 

(2)  Fr.  Leiionnant,  La  légende  de  Sémiramis,  p.  SI  et  >ui*.; 
Geizer,  dans  la  Zeitickr.  fur  MgypI.  Sprache  und  Alierthuntê- 
kuiide,  l«75,  p.  12». 

(3)  Ottfried  Mûller,  Kleine  dêuliche  Srhriften,  t.  Il,  p.  101; 
Uoveis,  Die  Phcenizier,  1.  I,  p.  4CQ-477;  R.  Rouhette,  Mém. 
de  t'Acad.  de»  hucripiiont,  nouv.  sér.,  t.  XVII,  8<  part., 
p.  23'2  et  suiv.;  Maury,  Hùiiuire  de»  reliyiona  de  la  Grèce,  t.  111, 
p.  152  et  suiv.  ;  Fr.  Lenoimanl,  La  légende  de  SémiramU,  p.  57 
et  Guiv. 
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de  l'Asie  (1),  au  soir  (2)  et  à  l'hiver,  quand  il  se  brûle, 
de  la  même  Taçon  que  l'Hercule  grec,  sur  le  bûcher 
du  couchaot  (5).  Car  le  soleil,  après  avoir  été  tout- 
puissant  à  raidi  dans  sa  révolution  diurne,  au  solstice 
d'été  dans  sa  révolution  annuelle,  arrive  toujours  k 
succomber  fatalement  sous  les  atteintes  de  la  nuit  et 
de  l'hiver;  privé  de  ses  forces  qu'il  reprendra  plus 
tard,  on  se  le  représente  comme  n'ayant  plus  de 
nrililé,  ou  bien  comme  mort  pour  ressusciter  bientôt; 
ce  sont  Ik  les  deux  formes  de  la  même  donnée  fonda- 
mentale. Adar-Parsondas  tombe  chaque  soir  an  pou- 

(I)  C'est  à  cetta  mort  périodique  et  volontaire  d'Adar,  comros 
dieu  soUire,  que  je  croîs  devoir  rapporter  )e  fragment  d'hymne  bi- 
linjoe  publié  dan»  Cuneif.  imcr.  of  Wtat.  Aiia,  t.  IV,  pi.  M,  S, 
Teiso)  to).  Fr.  Lenormant,  Le»  dieux  de  Babylone  et  de  l'A»- 
lyrie,  p.  34. 

(%)n»n%C-aneif.in»cr.ofWeal.  Aiia,  t.  111,  pi.  53,  2,  I.  3i 
et  33,  l'époui  solaire  de  la  planète  Vénus  esl  Schamascli  au  matin 
el  Adar  au  »oir;  voy.  Geizer,  dans  la  Zeiltehr.  (.  Mgypt.  Spr.  und 
AUerthumst.,  Wlb,  p.  \W  el  Binv.;  Fr.  Lenormant,  Gatelte  ar- 
ehéologiqiie,  1876,  p.  59. 

(3)  Sur  le  bûcher  de  l'Hercule  chaldéu- assyrien,  identique  au  bii- 
diGT  de  Sardanapale  dans  la  légende  transrormie  en  prétendue 
histoire,  voy.  la  dissertation  d'Oltfried  Mûller,  Sandon  und  Sar- 
danapul  ià^ns  ses  Kleine  deuUche  Scbriflen,  I  II,  p.  100-113). 
et  le  Mémoire  de  R.  Rochelle  sur  l'Hercule  (usyrieri  et  phénicien, 
contidêré  dan»  »et  rapporta  avec  l'Hercule  grec,  principatemenl 
à  l'aide  des  monuments  figurét,  dîna  la  2*  partie  du  tome  XVII 
des  Méiiioirei  de  FAcadémie  de*  Inseriplionê,  nouvelle  série. 

La  pyramide  sacrée  du  palais  de  Ninive,  représentée  par  quel- 
ques-uns comme  le  tombeau  de  Ninus  (Oîod.  Sic,  il,  7;  Ooid., 
Metamorph.,  iv,  v.  88)  par  d'autres  comme  celui  de  Sardanapale, 
était  en  réalité  un  tombeau  divin  d'Adar,  dont  ces  deui  peraon- 
nages  sont  des  Tonnes  héroïques  (Fr.  Lenormant,  Essai  de  com- 
mentaire des  fragtnenla  de  Bérote,  p.  3^;  La  légende  de  Sémi- 
ramit,  p.  41   et  53;  Le*   dieax  de    Babglone   et   de  l'Assyrie, 
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voir  de  son  frère  rival  Schin-Nannaros,  qoi  le  dé- 
pouille de  sa  force  et  le  rend  ii  moitié  femme  ;  les 
detix  frères  se  succèdent  ainsi  dans  ta  dominalion  de 
la  natare,  dans  la  fevenr  du  maître  saprême  du  ciel. 
Ils  alternent  comme  les  Dïoscures  ;  et  comme  la  nuit 
est  identique  k  la  mort,  le  vainqueur  du  soir,  consi- 
déré par  les  Cbaldéo-Babyloniens  comme  l'aîné,  tue 
son  frère  cadet,  qu'il  envoie  dans  la  demeure  des 
morts. 

Quelques-uns  sans  douté  seront  induits  à  tirer  de 
ces  dernières  observations  un  allument  en  faveur  de 
la  thèse  de  M.  Goidziher  (t),  qui  voit  dans  Tbisloire 
de  Qain  et  Hâbel  un  mythe  de  la  lutte  du  jour  et  de 
la  nuit,  à  condition  toutefois  d'échanger  pour  l'in- 
verse le  caractère  qu'il  assigne  h  chacun  des  deux 
personnages.  Mais  cette  conclusion  est  loin  d'en  res- 
sortir d'une  manière  nécessaire,  et  ici  l'encharnement 
logique  des  faits  me  semble  le  suivant  : 

1°  Existence  de  i'antique  tradition  du  fratricide  ; 

2"  Cette  tradition,  en  vertu  d'un  système  calen- 
daire  que  nous  étudierons  dans  notre  Vl°  chapitre, 
est  attacbée  au  troisième  mois  de  l'année  ; 

5"  En  attribuant  un  dieu  protecteur  à  chaque  mois, 
on  prépose  à  cebii-ci  le  dieu  dont  l'histoire  mythique 
se  rapprochait  le  plus  de  la  tradition  qui  était  liée 
désormais  an  nwis  et  à  son  signe  zodiacal. 

J'en  dirai  autant  k  propos  des  autres  roytlies  que 
j'ai  passés  en  revue  dans  les  pages  qui  précèdent,  en 

(I)  Der  UythoK  bei  (Uii  HebrtBem,  p.  130-133. 
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établissant  on  certain  degré  de  parallèle  eolre  em  et 
le  récil  de  la  Bible. 

Il  est  même  à  remarquer  combien  quelqaes-ims  de 
ces  mythes,  dans  le  caractère  qu'ils  donnent  au  fra- 
tricide, s'accordent  avec  l'interprétation  de  l'Église, 
qui  toit  dans  Hâbe)  la  plus  ancienne  ligure  du  Christ 
à  l'origine  même  de  l'humanité.  Car  tous  ces  mythes 
([Ut  renferment  la  notion  d'un  jeune  dieu  sauveur  et 
médiateur,  se  rapprochant  de  l'humanité  et  con- 
soounaDt  son  œuvre  de  salut  en  passant  par  la  souf- 
Trance  et  la  mort,  appellent  d'une  manière  spéciale 
l'attention  du  penseur  religieux.  Ils  ont  Irait  sans 
doute  aui  vissicitudes  de  la  vie  de  la  nature,  qu'ils 
expriment  d'une  manière  syoïbolique  ;  mais  il  est  in- 
contestable qu'ils  renferment  aussi  autre  chose,  un 
reQetde  vérité  spirituelle  en  partie  obscurci  par  un 
alliage  impur,  un  écho  aifaibli  des  promesses  divines 
de  rédemption  faites  ^  l'homme  au  lendemain  de  sa 
déchéance.  Le  chrétien  ne  saurait  y  méconnaitre  une 
de  ces  intuitions  incomplètes  et  vagues,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  providentielles  et  qui  éclatent  de 
loio  en  loin  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  C'est 
toujours  cette  attente  d'un  sauveur  et  d'un  rédemp- 
teur, cette  aspiration  vers  une  loi  spirituelle  meil- 
leure, vers  le  règne  d'un  dieu  plus  miséricordieux  et 
plus  juste,  qui  ne  b'est  jamais  complètement  éteinte 
dans  les  âmes  des  peuples,  écrasés  sous  le  poids  de 
religions  de  sang,  de  matière  et  de  fatalité. 

n  m'a  fallu  un  assez  long  enchaînement  de  déve- 
loppements pour  déduire  tontes  les  raisons  qui  m'ont 
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amené  ii  la  conviction  que  la  tradition  cbaldéo-ba- 
bj'lonienne  devait  comprendre,  dans  ses  narratioDS 
sur  les  premiers  jours  de  l'humanité,  un  récit  du  pre- 
mier meurtre  et  de  la  première  fondation  de  cité, 
analogue  à  celui  de  la  Genèse  (1).  Si  celte  hj'pothèse 
est  exacte,  si  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir  en  sa 
faveur  paraissent  sufRsants  pour  la  faire  accepter, 
nous  aurons  un  nouveau  fait  ajouté  h  la  démonstra- 
tion du  parallélisme  eiact  et  continu,  l'on  peut  même 
presque  dire  de  l'identité  des  deus  traditions  biblique 
et  chaldéenne.  Mais  chez  les  Chaldéens,  sédentaires 
et  civilisés  depuis  la  plus  haute  antiquité,  habitants  de 
grandes  villes,  le  récit  ne  pouvait  pas  offrir  le  cachet 
particulier  qu'il  a  dans  le  chapitre  IV  de  la  Genèse,  et 
où  se  marque  si  bien  l'empreinte  de  l'esprit  d'un 
peuple  nomade  et  pasteur,  le  frère  mauvais  et  mal  vu 
de  Dieu  y  étant  agriculteur,  le  frère  pieux  et  chéri  d'en 
haut  bei^er  (2).  La  comparaison  suivie  que  des  éléments 
suffisants  nous  permettront  d'établir  un  peu  plus  loin 
(dans  notre  chapitre  vu)  entre  la  narration  chaldéenne 


(1)  Le*  premièreu  civiltMationi,  t.  II,  p.  80  et  suiv. 

(2)  C'est  de  ta  même  &çon,  et  en  vertu  du  même  esprit,  qu'aai 
versets  20  et  2U  du  marne  chap.  nr,  provenant  égalemcjit  du  docD- 
menl  jéhoviste,  entre  les  flis  de  Lemech  le  Qainite,  Yâbil  le  père 
des  pasteurs  nait  de  la  femme  appelée  'Âdah,  <  beauté,  i  et  ToA- 
bal  le  Torgeron  de  celle  qu'on  nomme  Çilllh,  ■  ambre,  obscurité.  > 
Voy.  ce  que  nous  disons,  dans  noire  chapitre  v,  de  l'opposition 
entre  ces  deux  femmes. 

Sur  la  préférence  dont  les  récitï  les  plus  anciens  de  la  Bible  lé- 
mùgnent  toujours  en  Taveur  du  pastenr  dans  son  antinomie  avec 
l'agriculteur,  voy.  de  Unes  observations  de  M.  Goldiiher  (Der  Ify- 
thoi  6ei  den  Hebrceem,  p.  95-104). 
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et  ta  narration  biblique  du  déluge  nous  mettra  k 
même  de  constater  entre  elles  deux  une  différence 
d'accent  da  même  genre,  en  même  temps  que  nous  y 
Terrons  les  personnages  prendre  dans  la  Bible  une 
physionomie  plus  humaine  et  plus  réelle,  concordant 
avec  la  disparition  de  l'exubérant  polythéisme  qui 
o!iarque  de  son  cachet  la  légende  chaldéo-babylonienne. 
Nul  doute  que  si  nous  avions  une  rédaction  originale 
de  la  version  chaldéenne  de  l'histoire  du  fratricide  h 
mettre  à  câté  de  celle  de  la  Genèse,  elle  fournirait 
matière  à  des  observations  pareilles.  On  est  de  plus 
eo  droit  de  penser  que  cette  histoire  ne  s'y  présen- 
terait pas  avec  le  même  caractère  d'enseignement 
moral  que  dans  la  Bible,  mais  comme  l'effet  d'une 
aveugle  fatalité,  d'une  nécessité  analogue  k  celle  des 
lois  de  la  nature,  qui  ne  laisserait  pas  place  k  une  ré- 
probation sévère  pour  le  meurtrier.  Il  n'y  a  même 
rien  d'impossible  k  ce  que  les  torts  y  fussent  imputés 
à  la  victime.  On  a  quelques  raisons  de  soupçonner 
que  les  Cbaldéens  donnaient  raison  au  meurtrier,  k 
Qaln  contre  Hâbel,  comme  les  Romains  à  Romulus 
contre  Rémns.  S'ils  ont  assimilé,  comme  nous 
l'avons  conjecturé,  la  querelle  des  deux  fils  du  premier 
homme  à  celle  de  Schir  et  d'Adar,  ceci  deviendrait 
certain.  Car  les  Chaldéens,  !i  la  différence  des  autres 
peuples  de  l'anliquitë,  ont  attribué  la  préséance  k  la 
lune  sur  le  soleil;  entre  les  dieux  qui  représen- 
tent l'un  et  l'autre  luminaire  cosmique,  Scbin  est 
celui  qu'ils  préfèrent  ;  c'est  lui  qu'ils  envisagent 
comme  le  bienfaiteur  et  le  protecteur  par  excellence, 
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et  ils  eu  font  l'ioâtituteur  et  le  type  âupréme  de  la 
royauté. 

Dans  la  Bible,  au  contraire,  et  déjà  dans  l'ancien 
document  jéhoviste  qu'a  mis  en  œuvre  le  rédacteur 
déûnitiftle  la  Genèse,  le  meurtre  de  Hàbel  est  le  pre- 
mier crime.  11  suit,  ^  la  génération  après,  le  premier 
péché,  et  il  découle  de  cette  faute  originelle  comme 
une  conséquence  logique,  mais  non  fatale,  .  car 
Yahveh  avertit  Qaln,  au  premier  éveil  de  son  mauvais 
sentiment,  de  l'embûche  que  lui  tend  le  péché  (1), 
de  telle  façon  que  c'est  dans  la  plénitude  de  l'exercice 
de  sa  liberté  morale  que  celui-ci  se  laisse  entraî- 
ner au  crime,  comme  Âdâm  s'est  laissé  entraîner 
au  péché.  En  outre,  en  racontant  un  peu  auparavant 
l'accueil  différent  fait  par  Dieu  aux  offrandes  de  Qain 
et  de  Hàbel  (2),  l'auteur  n'a  évidemment  pas  voulu 
prêter  II  l'Élcrnel  une  préférence  capricieuse,  indigne 
de  sa  puissance,  ni  représenter  Qain  comme  fatale- 
ment prédestiné  au  crime  et  réprouvé  à  l'avance  (3). 
C'est  la  différence  de  la  nature  des  offrandes  qui  dé- 
termine la  différence  de  la  façon  dont  elles  sont 
agréées.  L'auteur  inspiré  met  en  action  un  enseigne- 
ment liturgique  en  rapport  avec  les  prescriptions  lé- 
gales de  la  Thôr&h,  dont  il  fait  remonter  les  principes 

(1)  Gène»,,  IV,  ft  et?. 

(^  Germ.,  IT,  3  et  i. 

(3)  Qiitnl  i  l'interprétation  de  saint  Jean  Cbrysoslôme  (HomiL 
in  Ganes-t  xviii,  5).  que  HUiel  choisissait  le  meilleur  de  son  trou- 
peau, tandis  que  Qain  offrait  sans  choii  ce  qui  lui  tombait  soos  la 
main,  rien  dans  les  expressions  du  texte  ne  la  suggère  ni  ne  la 
justifie.  , 
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k  l'ongine  de  l'hiunanité.  Le  sacrifice  de  Hâbel  est  le 
premier  modèle  du  sacrifice  sanglant  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  est  particulièrement  agréable  à  Yahveh.  Ainsi  est 
proclamée  la  nécessité  de  cette  nature  de  sacrifice, 
que  le  péché  a  imposée  comme  une  forme  de  racbat, 
el  qui  là  se  montre  prescrit  k  l'homme  dès  l'époque 
où  Dieu  ne  lui  permettait  pas  encore  de  tuer  les  ani- 
maux pour  se  nourrir  de  leur  chair.  Je  n'examine  pas 
ici  quelle  peut  être  l'antiquité  de  cette  conception  ;  il 
ne  faudrait  rien  moins  pour  cela  qu'une  étude  com- 
plète du  développement  de  la  pensée  religieuse  en 
Israël.  Mais  c'est  là  certainement  ce  qu'a  déjà  voulu 
dire  l'auteur  du  document  jéhoviste  (1). 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  m'arrèter  à 
no  détail  philologique  qui  me  parait  indiquer  que  le 
i^ita  été  apporté  de  I4  Cbaldée,  ayant  déjà  une  forme 
arrêtée,  une  rédaction  traditionnelle,  que  l'auteur  du 
document  jéhoviste  a  consenée  au  moins  en  partie. 

Yahveh  dit  à  Qaln,  en  voyant  la  jalousie  haineuse 
qoi  nait  dans  son  cœur  contre  son  frère  Hâbel  : 
•  Qaand  tu  n'as  pas  bien  agi,  le  péché  se  met  en  em- 
buscade à  ta  porte,  et  son  appétit  est  tourne  vers 
Um  (2).  »  Le  participe  Tobêç,  qui  est  ici  employé  subs- 
teutivement,    constitue  le    seul  exemple    hébraïque 

(1)  En  vertu  de  l'esprit  de  la  nouveUe  loi,  qui  substitue  le  mérite 
k  ta  loi  au  anciennes  observances  légales,  l'Ëpitre  ani  Hébreux 
(n,4)dit:  (  C'est  par  la  foi  qu'Abel  otCrit  une  plus  excellente 
liMlie  qne  Clin,  et  qu'il  fut  déclaré  juste.  Dieu  lui-même  rendant 
UoHHgnagK  à  ses  dons;  et  c'est  i  cause  d'elle  qu'il  parle  «ncore 
frtt  a  mort.  ■ 
(S)  Geneé.,  17,  7, 
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connu  dans  lequel  le  verbe  râbaç  se  prenne  avec  le 
sens  qui  est  toujours  en  arabe  celui  de  r^mça  et 
quelquefois  celui  de  rebadba,  d'où  le  lion  est  qualifié 
de  rabbâdk,  «  celui  qui  se  tient  en  embuscade,  >  et 
morâhedh  est  un  c  soldat  de  grand  garde.  >  En 
assyrien,  au  contraire,  rahaç  a  couramment  et  aussi 
fréquemment  l'une  que  l'autre  les  deux  accep- 
tions d'  <  être  couché,  se  reposer,  ■  et  de  <  se  tenir 
en  embuscade,  guetter.  >  Il  y  a  plus  :  le  nom  assyrien 
sémitique  consacré  pour  désigner  une  des  principales 
classes  de  démons  est  rahiç,  ■  celui  qui  se  tient  en 
embuscade,  tendeur  d'embûches,  >  correspondant  i 
l'accadien  masckkim  (1).  Les  sept  Rabiçi  sont  au 
nombre  des  plus  redoutés  parmi  les  esprits  mal&i- 
sants  et  inferoaui  (2).  Nous  les  retrouvons  dans  les 
Ràbidbaton  de  la  démonologie  musulmane,  que  l'on 
représente  comme  des  anges  déchus,  qui  ont  été 
rejetés  en  même  temps  qu'Âdâm. 

Les  démons,  d'ailleurs,  dans  la  conception  chal- 
déenne  ne  se  bornent  pas  \  guetter  comme  ici 
l'homme  k  la  porte  de  sa  maison,  à  l'attaquer  en  face 
ou  à  le  suivre  par  derrière  pour  se  jeter  sur  lui  quand 
il  ne  s'en  défie  pas  (3)  : 

(\)  Fr.  Lenornunt,  DU  Magie  und  Wahrtagektttut  ier  Chai- 
dœer,  p.  S4  et  suiv.,  iJO  et  suiv. 

(ï)  C'est  contre  eui  qu'est  dirigée  la  grande  iacanlation  migiifue 
de  Cuneif.  irucr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  15,  traduite  par  H.  Sa}ce 
dans  les  Beeorit»  of  ihepatt,  t,  IX,  p.  111  et  suIt. 

(3)  >  A  nia  face  jamais  ib  ne  s'attaqueront  boatilement;  —  i  ma 
suite  jamais  ils  ne  marcheront  >  (panya  ai  yulammenuni  —  ana 
arkiya  ai  iltikuni),  dit  d'eoi  une  incanlalinn  dépr£catoire  (Cv' 
neif.  imer.  of  Wett.  Asia,  t  IV,  pi.  t,  col.  3, 1.51-5*). 
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<  Eux,  la  porte  ne  les  retient  pas, 
la  barre  de  la  porte  ne  les  repousse  pas  ; 
dans  la  porte  ils  s'introduisent  comme  des  ser- 
pents (1).  1 

Dans  ane  conjuration  destinée  b  les  éloigner  du  roi, 
on  lit  : 

(  Dans  le  palais  jamais  ils  n'entreront  ; 

de  la  porte  du  palais  jamais  ils  n'approcheront; 

au  roi  jamais  ils  ne  s'attaqueront  (2).  ■ 

On  3  justement  rapproché  de  Gènes.,  iv,  7,  comme 
pensée  morale,  Psaltn.  xxxvii,  8  : 

(  Laisse  la  colère,  abandonne  la  Tureur; 

ne  t'irrite  pas,  ce  ne  serait  que  pour  mal  faire.  ■ 

Comme  image,  on  en  a  relevé  l'analogie  avec  le 
verset  de  la  première  épitre  de  saint  Pierre  (3)  : 
<  Soyez  tempérants,  et  veillez  :  car  le  diable,  votre 
ennemi ,   tourne   autour  de  vous   comme  un  lion 

H)CuH£if.imcr.ofWttt.Aiia,i.V!,  pi.  1,  col.  1,  1.  29-33: 
iunu  dallav  ul  ihattuiunuli  —  nieditu  ul  yalarianuti  —  ina 
dalti  kima  çiri  idiilolu.  Je  ne  cile  ici  que  U  versian  asajrienne 
dont  l'intelligence  est  ficileroent  aucessible  à  un  plus  grand  nombre 
de  philologues  que  celle  du  texte  primitir  accadien.  Vofei,  du 
resie,  l'analyse  de  l'un  et  de  l'antre  dans  mes  Élude»  accaâiennea, 
t  Ul,  p.  79. 

(S)  Caneif.  inter,  of  WmI.  Atia.  L  IV,  pi.  5,  col.  3,  1.  70-75  : 
ata  ekatli  ai  irubfmi  —  ana  bab  ekatli  ai  id'hùni  —  ana  iarri 
ai  id'h&ni. 
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cherchant  qui  il  pourra  dévorer.  »  Cetle  dernière 
comparaisoD  devait  ëure  habituelle  dans  le  langage 
poétique  des  Juifs  et  des  peuples  voisins.  Nous  la 
trouvons  déjk  dans  la  plus  vieille  poésie  lyrique  de 
la  Cha'dée. 

a  Tu  es  une  hyène  (1)  qui  se  met  en  mouvement 

pour  enlever  le  petit  bétail  ; 
tu  es  un  lion  qui  rôde  dans  le  voisinage  (2),  ■ 
dit  un  ancien  hymne  accadien  k  la  déesse  de  la  pla- 
nète Véitus,  qui  nous  est  parvenu  accompagné  d'une 
traduction  interlinéaire  en  assyrien  (3). 

Dernière  remarque.  Au  verset  13  du  chapitre  iv  de 
la  Genèse,  Qain,  frappé  de  la  malédiction  divine 
après  son  fratricide,  dit  à  Yahveh  ;  ■  Mon  crime 
est  trop  grand  pour  que  je  puisse  en  porter  le 
poids  ;  >  et  il  im)dore  un  soulagement  ^  sa  condam- 
nation. Quelques  interprètes  modernes  traduisent 
<  mon  châtiment  est  trop  grand,  »  prenant  ici  'aôn 
hors  de  son  sens  le  plus  habituel.  Ceci  ne  me  semble 
pas  justifié.  L'idée  du  poids  dont  le  péché  surcharge 
et  accable  celui  qui  l'a  commis,  poids  de  remords  mo- 
ral et  de  châtimentmatérielauquelil  expose  dès  cette 


(1)  L'ïccadien  a  Ut-barra,  l'usjiisn  barbaru,  deux  eiprenioDS 
qui  Eont  données  comme  sinonjmes  de  a'hù,  le  ô'h  de  la  Bible 
(Is.,  iiii,  31).  qui  est  U  hiéne  (voy.  W.  Moughton.  dans  les  Tran- 
tactiotu  o(  the  Society  of  Bibiical  Archifology,  t.  V,  p.  BSS.) 

(X)  barbaru  ia  ana  Uqi  pu'hadi  àttluku  atU  —  n&u  ia  ina  qir- 
bili  itkmatlakv  atti. 

(3)  Friedrich  Delitzscb,  Aesyritche  Leaestùcke,  2*  édil.,  p.  13, 
1.  «-14. 
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fie,  se  trouve  fréquemment  exprimée  dans  la  Bible.  Il 
suffira  de  rappeler  ce  verset  du  psaume  ; 

<  Car  mes  isiqnitéB  s'élèvent  au-dessus  de  ma 

tôte; 
comme  an  lonrd  fkrdeau,  elles  sont  trop  pesantes 

pour  moi  (i)  > 


(I)  P$iilm.  xxivui,  5. 

Tout  ce  début  du  psaume  izzvw  otbe  ceci  de  très-remarquable 
qu'il  n'en  esi  presque  pas  une  eipression  que  nous  ne  retriiuvions 
duu  les  psaumes  de  la  pénitence  chaliléens,  dont  les  Tragments 
9im[  parvenus  jusqu'à  nous.  On  en  Jugera  par  les  comparaisons  sui- 

J.PiaJM.  iixviii,  3: 

(  Tahrehl  ne  me  punis  pas  dans  ta  colère, 

ei  ne  me  chilie  pas  dans  la  Tureur.  • 

Cuneif.  iiner.  of  IFe»!.  Asia.  l.  IV,  pi.  10,  recio,  1. 1-2  : 

•  Du  seigneur,  que  la  violente  colère  de  son  cœur  s'apaise  I  ■ 
{ia  Mii>  tmqqtaa  libbxia  ana  aifiju  liliira.J 

Ibid.,  1.  W-5t  : 

■  Le  seigneur  dans  I«  colère  ie  son  cœur  a  rougi  (de  Tureur) 

le  ditru  dans  la  fureur  de  son  cœur  m'a  accablé.  * 

(beluv  ina  ugqum  tibbiiu  ikkitmananni  —  iliv  ina  UKi  libbiiu 

B.  Pmtm.  uivni,  3  : 

I  II  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma  chair  à  cause  de  ta  colère, 
il  n'y  a  pins  de  vigueur  dans  mes  os  à  cause  de  mon  péché.  » 
Ibid.,  6  : 

•  Mes  plaies  sont  infectes  et  purulentes 
par  l'eQ'et  de  ma  folie.  > 

Cuneif.  inacr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  3,  col.  1,  !.  5-10  : 

•  Celui  qui  n'honore  pas  son  dieu  est  déchiré  comme  un  roseau; 
•on  ulcère  l'opprime  comme  une  entrave. 

Celiù  qui  n'a  pas  sa  déesse  pour  gardienne,  ses  chairs  sont  meur- 
tries. > 

(lu  pali'k  itaitt  kitna  qane  i'Iilaçç't  va  —  buanîiu  kima  yi'hini 
yuioJtil.  —  ia  iitar  paqida  ta  iiû  Uriiu  yuia'k'ha'h.) 
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La  même  notion  et  la  même  image  existent  dans  la 
poésie  religieuse  chaldéenne.  Le  péché,  et  la  malé- 
diction qu'il  entraine,  y  sont  représentés  comme  un 
fardeau  et  comme  un  voile  sombre  qui  accable  l'homme 
de  son  poids.  •  La  voix  qui  maudit  l'enveloppe 
comme  un  voile  et  le  charge  de  son  poids  (i).  » 
Aussi  ce  que  l'on  demande  à  la  divinité,  dans  les  effu- 
sions du  repentir,  c'est  de  soulever  ce  fardeau  et  de 
déchirer  ce  voile. 


C.  Pialm.  liXTUi,  7  : 

t  Je  suis  courbé,  abattu  au  dernier  point; 
tout  le  Jour  je  marche  dans  la  tristesse.  > 
Ibid.,  9  : 

•  Je  suis  »ana  force,  enliërement  brisé; 

le  trouble  de  mon  cœur  m'arrache  des  gëmissemeuts.  i 

Ciineif.  inscr.  of  West.  Aiia,  t.  IV,  pi.  10,  recto,  l.  58-61, ïciso, 
1. 1-*  : 

f  Je  mis  prosterné,  et  personne  ne  me  tend  la  main; 

je  pleure,  et  l'on  ne  saisit  pas  ma  main. 

Je  crie  ma  prière,  et  personne  ne  m'entend  ; 

Je  suis  exténué,  languissant,  et  je  ne  suis  pas  guéri.  ■ 

(aiianïe  un  manman  qaii  ul  içabal  —  o6fti  va  qalaleya  ul 
id'kû.  —  qube  agabbi  manman  til  iiimananni  ■—  uiiuàaitu  fn(- 
maku  ni  anadal.) 

D.  Peatm.,  xxsTin,  33  et  23  : 

•  Ne  m'abandonne  pas,  o  Tahvehl 
Mo»  Dieu,  ne  t'éloigne  pas  de  moil 
Viens  en  hite  i  mon  secours, 
Seigneur,  mon  ealul  !  ■ 

Ctineif.  imcr.  of  We»t.  Aiia,  t.  IV,  pi.  10,  yerao,  1.  35-38  : 

<  Seigneur,  tu  ne  rejetteras  pas  ton  serviteur. 

Au  milieu  des  eaux  de  la  lempéte,  viens  &  son  secours!  prends 
sa  maint  t 

fbeluv  ardaka  la  taaaiab.  —  itia  me  ruiutnti  nadi  qauu  ça- 
bat.J 

(l)  Cuxeif.  imcr.  of  Wett.  Asia,  t.  IV,  pi.  7,  col.  1,  l.Uet  15: 
^lu  kùrtt  kima  (ubafi  iklumiu  va  itanaiaiiu. 
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•  J'ai  commis  des  fautes,  que  le  vent  les  enlève! 
Mes   btaspbémes   sont    nombreux,   décbire-les 
comme  on  voile  (1)!  > 

El  ailleurs  : 

(  Que    soient    absous    mon    manquement,  ma 

mauvaise  action,  mon  erreur! 
Que  mon  pécbé  soit  absous  !  que  ce  qui  m'accable 

s'élève  ! 
Que  les  sept  vents  emportent  mes  gémissements! 
Que  je  puisse  déchirer  mon   manquement!  que 

l'oiseau  l'enlève  dans  le  ciel! 
Que  le  filet  à  poisson  l'emporte!    que  le  fleuve 

rentraine  (2)  !  . 

(1)  Cvn^if.  iHïcr.  of  West.  AHa,  l.  IV,  pi.  10,  verso,  I.  4l'-44  : 
•wo  dnii  iâru  lilbal.  —  ijillatûa  ma'dâli  kima  çubali  iu'hut.     • 

B)  Cuneif.  instT.  of  West.  A'ia,  l.  IV,  pi.  60,  2.  reclo,  I.  11-15 
(ce  documenl  est  eidusivemeiit  rédigé  en  assyrien  sémitique)  : 
l>ppalra  amûa  Hmmanya  nUfatûa,  —  'anii  tippofir  katili  tirmu. 
~  tanïhiya  liibalu  libil  iâri. —  lui'hut  arni.  iççuru  ina  iame 
^H-  -  (fini  nuni  Utbat  libil  na'ru. 
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CHAPITRE  V 


La  Genèse,  dans  son  état  définitif,  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue,  présente  successivement  deux  généalo- 
gies de  la  descendance  du  premier  couple  humain 
jusqu'au  déluge;  c'est  d'abord  celle  des  Qainites  au 
chapitre  iv,  puis  celle  des  enfonts  de  Schêth  au  cha- 
pitre V.  Elle  nous  fait  sui>Te  ainsi  la  filiation  parallèle 
de  la  race  maudite  et  de  la  race  bénie,  jusqu'au  juste 
qui,  trouvant  grâce  devant  l'Éternel  au  milieu  de  la 
corruption  universelle  des  hommes,  obtient  d'être 
sauvé  du  cataclysme  et  de  devenir  le  père  d'une  nou- 
velle humanité. 

Les  deux  généalogies  ont  un  caractère  très-diffé- 
rent ;  leur  couleur  tranche  de  ta  manière  la  plus  ab- 
solue de  l'une  ^  l'autre,  et  elles  proviennent  chacune 
d'une  source  distincte.  Le  rédacteur  délinitif  les  a 
empruntées  aux  deux  livres  antérieurs,  et  déjà  sacrés 
l'un  ot  l'autre,  qu'il  mettait  en  œuvre  et  entre  les- 
quels il  procédait  à  un  véritable  travail  de  concor^ 
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^aiice.  La  généalogie  des  Schéthites,  dans  le  cha- 
pitre V,  apparlienl  tout  entière,  sauf  un  verset  {le  29*), 
qui  se  distingue  des  autres  dès  le  premier  coup  d'oeil 
par  un  accent  à  part  et  un  antre  mode  de  rédaction, 
appartient  tout  entière  au  document  élohiste.  La  gé- 
néalogie des  Qainites,  dans  le  chapitre  iv,  se  rat- 
tache, comme  une  condouation,  à  l'histoire  du 
fratricide  et  de  la  malédiction  de  Qaln  ;  elle  provient 
de  même  du  document  jéhoviste.  Elle  est  suivie,  du 
reste,  de  deux  versets  ayant  de  la  fêiçon  la  plus  mar- 
quée les  caractères  de  la  rédaction  de  ce  document, 
versets  qui  donnent  pendant  deux  générations  le 
début  de  l'énoncé  de  la  descendance  de  Âdàm  par 
Schéth  (1),  bientôt  interrompu  par  l'insertion  des 
(  TbiMeddth  de  Âdàm  (2)  *  qui  reprennent  ^  partir  du 
{ffemier  homme.  H  parait  donc  évident  que  le  livre 
jéhoviste  donnait  déjà  le  double  tableau  de  la  descen- 
dance de  Qain  et  de  Schéth,  mais  que  le  rédacteur 
délînif  a  supprimé  la  plus  grande  partie  de  la  seconde 
généalogie,  comme  faisant  double  emploi  avec  celle  du 
document  élohiste,  qu'il  a  préférée.  Il  n'en  a  conservé 
que  le  commencement,  pour  servir  de  liaison  entre  les 
deux  généalt^es  puisées  à  des  sources  différentes,  et 
le  verset  v,  29,  qu'il  a  inséré  dans  son  extrait  du 
livre  élohiste  pour  donner  l'explication  du  nom  de 
Nta'h.  Telle  est  l'opinion  de  Hupfeld  (3),  ^  laquelle  se 

(Dit,  fflBl», 

^  Die  Qaellen  der  Genem*  und  aie  Art  ihrer  Z^uammenitt- 
HHtfr,  p.  12>  et  BUiT. 

11 
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range  aussi  M.  kayser  (1);  eile  me  panh  ta  seule  ad- 
inUsiMe,  etje  n'hésite  pas  à  la  préférer  à  la  première 
théorie  mise  en  avant  sur  ee  sujet  par  U  eritiqiie.n- 
lionalisle,  théorie  dont  H.  Schrader  l'eit  &il  eacwe 
récemment  le  défenseur  (2)  et  d'après  bqueilt  le  do- 
cument jébomie  aurait  &it  primithremeot  de  Nôa'b 
on  defceodant  de  Qain,  le  fils  dn  Lemeefa  de  cette 
lignée  (3).  Semblable  théorie  me  semble  trop  absolii- 
raent  opposée  ii  l'esprit  fondamental  dn  document 
jéborisle  et  k  tontes  les  eoDceptions  des  Israélites,  ponr 
pouvoir  être  admise.  On  voit  un  pen  pins  Lhd,  par 
l'histoire  dû  fils  de  Nâali  (4),  eombien  le  rédacteur 
jéboviste  est  préoccupé  de  faire  remonter  la  condam- 
nation provideotielle  qui  pèse  sur  certains  peuides,  et 
dont  laratl  est  l'agent,  ï  une  malédiction  qui  a  frappé 
leur  premio*  auteur.  Il  les  montre  somnis,  ai  l'on  peut 
ainsi  parler,  aux  conséquences  d'un  pëdié  ongiael 
spécial  et  secondaire.  Ce  n'est  donc  pas  loi  qui  aorait 
pu  avoir  kt  pensée  de  rattacher  le  juste  choisi  de 
Dieu  h  la  descendance  du  maudit,  du  prototjpe  du 
méchant  ;  il  devait  nécessairement  le  placer  dans  dm 
race  pore,  qui,Boit  !i  celle  de  Qain  ce  qu'est  Visiael  à 
ses  peuples  frères,  mais  non  agréables  ï  Yahveh, 
Eddm,  'Amnôn,  Uàib.  U  suffit,  dn  reste,  de  considérer 

(t)  Om  veracilitehe  AkA  der  UrgeÊelmlUe  braOê  und  wéM 

ErweileTungeii,  p.  T. 

(2)  SlutHen  zur  Kritik  und  Erklmrung  der  Inblûc/ten  Vrge*- 
chickle,  p.  i:£2^H  et  Vii.  "^ 

(3)  D'aprèi  celle  théorie,  l«s  versets  iv,  35  et  36  coDstituonteit 
nite  iMition  du  rMMteor  MSiiitit. 

(4)  IX,  22-26. 
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attentiTemeot  tei  termes  dû  verset  v,  20,  et  l'allusion 
qu'ils  condeancot  k  m,  17-19,  pour  8'a««urer  que 
l'aaleiir  D'adaiettait  comme  pesant  mr  Nda'b  que  les 
cDDi^qneiiecs  du  péché  d'Adam,  doot  il  était  appelé 
i  c  consoler  *  fhuinanité,  et  qu'il  ne  le  ran^ait  pas 
daos  la  race  chargée  en  outre  du  &rdeau  de  la  malé- 
(fietioD  de  QalD. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  naître  cette  théorie,  que 
nous  repoussons,  est  un  fait  réel  et  que  nous  ne  de- 
vons pas  laissM"  sans  l'examiner  k  notre  tour.  Cest  la 
n^lière  et  frappante  parenté  qui  se  manifeste  entra 
h  généalogie  des  Qalnites  et  celle  dos  Schêthites,  qui 
sont  presque,  dans  une  certaine  mesure,  la  reproduc- 
lioD  Tane  de  l'autre.  Sans  doute,  il  y  a  d'un  cdté  sept 
Doms,  de  l'autre  dii.  Mais,  comme  on  Ta  depuis 
longtemps  remarqué  et  comme  on  ne  pouvait  manquer 
de  te  {ure,  le  nom  de  ÉnAsch,  donné  comme  le  fils 
de  Sehéth,  est  en  hébreu  le  synonyme  exact  de  celui 
de  Adftm;  il  signifie  également  «  l'homme  »  par 
eicelleDce.  Or,  si  l'on  prend  cet  Énôsch  comme  point 
de  départ  on  trouve  pendant  six  générations  les 
mêmes  noms  qui  se  succèdent  avec  de  très-légères 
nnantes  de  forme  et  ttne  interversion  dans  la  place 
dt  deox  d'entre  eux,  d'une  part  dans  la  dtscendance 
de  kiim  par  Qaln,  de  l'autre  dans  la  descendance  de 
Stbétb  par  ÉnOscb.  On  a,  en  effet  : 


i-mMé: 

Dt iMlre  : 

tOm. 

tnôKh. 

<!««. 

<^mit. 
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Hiuiôch. 

Mabablél. 

Yirtd. 

ïered. 

He'houiaél. 

•HaniScli. 

Methouschiél. 

Hélhaûschela'h. 

Lemech. 

Umecb. 

N6a'h. 

YdûbSl.  Toûbal. 

Scbém.  Hâm.  Yiphelh 

La  généalogie  des  Quaîoites  se  termine  par  trois 
chefs  de  races,  fils  de  Lemech,  celle  des  Endschides 
par  trois  chefs  de  races,  petits-fils  de  Lemech.  Il  y  a 
seulement  de  ce  dernier  côté  insertion  d'une  généra- 
tion de  pins,  celle  de  Nôa'h,  entre  Lemech  et  la  divi- 
sion de  la  famille  en  trois  branches. 

Bon  nombre  d'exégètes  ont  conclu  de  ce  remar- 
quable parallélisme  qae  les  deux  généalogies  n'en  di- 
saient originairement  qu'une,  qu'il  fallait  les  prendre 
pour  deux  variantes  de  la  même  tradition.  Cette  con- 
clusion me  parait  exagérée  et  inadmissible.  En  général 
il  y  a  assonnance  entre  les  noms  des  deux  cdtés, 
mais  non  identité.  Au  contraire,  les  noms  qui  se  res- 
semblent et  se  font  pendant  changent  absolument  de 
sens  de  l'une  it  l'autre  liste  ;  ils  ont  une  signification 
mauvaise  parmi  les  descendants  de  Qain,  favorable 
parmi  ceux  de  Scfaéth.  Par  exemple,  Me'houi&él, 
«  frappé  par  Dieu,  >  correspond  à  Nahalalél,  •  Imiange 
ou  éclat  de  Dieu  ;  »  'Yirâd,  «  fugiuf,  >'  est  le  pendant 
de  Yered,  «  descente  >  on  plutôt  <  service.  >  Dans 
d'autres  cas,  le  sens  du  nom  restant  le  même,  son 
changement  de  place  applique  ce  sens  d'une  manière 
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difTëreate  dans  l'un  et  dans  l'autre  tableau  de  filiation. 
'Hanôch  signifie  <  initiateur;  >  mais  le  fils  de  Qaln, 
dont  le  nom  est  mis  en  rapport  avec  l'établissement  de 
b  première  ville,  personnifie  l'initiation  aux  arts  maté- 
fielg  et  pro&nes,  tandis  que  le  'Hanôch  de  la  ligaée  de 
Scbétb,  qui  a  marcbé  565  ans  avec  Yahveh,  puis  que 
Dieaa  pris  vivant  auprès  de  lui,  marque  une  initiation 
i  la  vérité  religieuse  et  à  la  vie  spirituelle.  Ce  qui 
parait  doue  vrai,  c'est  que  les  deux  généalogies  ont 
été  formées  artificiellement  et  en  même  temps,  de 
manière  ^  établir  un  parallélisme  exact  et  constant 
entre  les  deux  descendances  du  fils  criminel  et  maudit 
et  du  fils  juste  et  béni,  en  marquant  ce  contraste  de 
malédiction  et  d'élection  dans  le  sens  des  noms, 
étroitement  rapprocbés  comme  son,  qui  se  présentent 
de  l'oD  et  de  l'autre  cdté  (1). 

J'ai  déjii  dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  une  différence 
profonde  de  couleur,  de  caractère  et  de  forme  entre 
les  deux  généalogies  que  la  Genèse  met  à  la  suite 
l'ane  de  l'autre,  mais  qui  proviennent  en  réalité  de 
deux  sources  diverses.  Rien  de  plus  sec  et  de  plus 
monotone  de  forme  que  celle  des  Schétbites,  empruntée 
par  le  chapitre  v  an  document  élohiste.  Rien  non  plus 
qui  présente  à  un  plus  haut  degré  le  cachet  de  la 

<1)  Cast  i  peine  s'il  est  besoin  d'insister  sor  ce  point  que  les 
noms,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  n'ont  et  ne  saurûentivoir  aucune 
nlenr  historique  réelle.  Ils  sont  hébreux,  et  l'on  ne  parlait  certai- 
nement pas  hébreu  avant  le  déluge.  Ce  sont  donc  des  appellations 
significatives,  combinées  inleiitionnellem*  nt  de  manière  à  ce  que 
chaenne,  par  le  sens  qu'elle  présenle,  eiprime  une  idée  que  l'on 
iMiail  relier  itel  ootel  degré  de  l'une  ou  de  l'autre  généijogie. 
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sorte  â'tvhémémme  particulier  qui  est  propre  k  Is 
Bible,  que  son  moDotht'iaiie  rîgoareux  lai  a  înwpiié 
et  qui  réduit  aai  proportions  strictement  humaiiiMf 
en  les  dépouillant  aatut  que  possible  de  letH"  cnufr- 
lère  allégoriqne,  l^s  héros  de  la  IradiûoD  popalairs 
qu'elle  accepte  en  enr^sunnt  les  plus  antiques  eoo- 
veairs  reçus  de  ses  aucétres  par  le  peuple  d'Ierati. 
C'est  un  niveau  implacable  et  systématique,  prosm- 
Tant  impitoyablement  tonte  trace  d'esprit  mythique* 
sous  lequel  on  a  fait  passer  tous  ces  personnages^  coB' 
çns  d'abord  d'après  le  génie  symbolique  de  la  twatd 
antiquité.  Leur  succesnon  devient  une  généalogie  pare- 
ment  humaine,  ob  est  minutieusement  indiquée  la  ' 
durée  de  la  vie  de  chacun,  comme  l'flge  où  il  a  eu  »on 
premier  fils.  Les  chiffres  énormes,  et  incoociliublea 
avec  les  conditions  physiologiques  de  la  vie  tMrestre 
des  hommes,  y  sont  seuls  étrangers  li  ce  qui  se  roit 
tous  les -jours,  aux  données  régulières -des  généalogie* 
les  mieux  constatées. 

Au  contraire,  dans  le  tableau  de  la  descendance  de 
Qaln,  emprunté  au'document  jéhoviste,  et  dans  les 
quelques  versets  conservés  de  son  tableau  de  la  des- 
cendance de  Schêth,  cette  recherche  dé  chifTrea 
précis  ne  s'est  pas  encore  introduite.  Les  personnages 
gardent  une  physionomie  tout  autrement  légeodaîre, 
et  n'ont  pas  été  passés  au  même  niveau  que  ddos  le 
document  élohiate.  Le  rédacteur  n'a  été  bien  évidem- 
ment pas  préoccupé  au  même  degré  de  leur  dotuer 
un  caractère  humainement  réel.  Comme  il  l'a  déj^ 
fait  antérieuremeut  pour  Qaln,  il  insiste  sur  la  sigoi- 
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latioa  allégorique  des  appellations.  Enfin,  autour  du 
nom  de  Lemech  il  nous  montre  encore  groupé  tont  an 
ejcle  de  lé^des  héroïques,  je  dirai  même  mythiques, 
nnigré  la  sobre  réserve  avec  laqoelle  ce  terme  doit 
ttre  employé  quand  il  s'agit  des  récits  bibliques.  Car, 
rnétne  eo  se  tenant  dans  le  rôle  de  la  critique  pore, 
CD  envisageant  la  Bible  avec  la  même  liberté  d'examen 
qne  tont  autre  livre  antique,  rien  n'est  pins  contraire 
qoe  resprit  de  ee  livre  an  mythe,  tel  qu'il  se  présente 
diez  les  peuples  polythéistes.  Ce  sont  ti  proprement 
piller  des  légendes,  non  des  mythes,  que  les  écrivains 
des  livres  sacrés  d'Israél  ont  quelquefois,  suilont 
dan  la  Genèse,  empruntées  à  la  tradition  populaire.  Et 
\m  même  que  l'on  est  en  droit  de  soupçonner  qu'une 
de  ees  légendes  doit  procéder  de  ce  qui  a  été  Ii  l'ori- 
pM  on  véritable  mythe,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a 
été  soigneusement  déponillée  de  tout  ce  qui  lui  don- 
nait ce  caractère,  avant  de  passer  dans  la  Bible. 

Nous  en  avons  un  frappant  exemple  dans  les  lé- 
gendes que  l'écrivain  jéhoviste  a  concentrées  autour 
do  nom  du  Lemech  qalnite.  L'opposition  établie  entre 
les  deux  femmes  de  ee  personnage  héroïque,  avec 
leors  deux  noms  si  clairement  signiflcatirs,  'Âdah, 
•  beauté,  >  et  Çillâh,  «  ombre,  obscurité,  ■  constitue 
l'un  des-  rares  points  ùb  le  système  mythique  de 
M.  Goldziher  (f)  paraisse  fondé  sur  des  bases  solides 
et  incontestables.  H  me  semble  impossible,  en  effet, 
de  douter  de  ce  foit  que  les  deux  femmes  ainsi  nom- 

(I)  Der  ilyibo»  M  dm  Brinwent,  p.  IM. 
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mées  n'ont  pu  recevoir  ces  appellations  que  parce  que 
l'imagination  populaire ,  bien  avant  le  premier  établisse- 
ment du  dogme  mooothéiste  dans  la  famille  de  Téra'h, 
les  avait  conçues  d'abord  comme  deux  personoifica- 
tions  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  jour  et  de  la 
nuit,  placées  aux  c4tés  du  <  Jeune  homme  robuste,  > 
ou  de  r  ■  Homme  sauvage,  dévastateur,  >  car  od  peut 
bésitet  entre  ces  deux  significations  pour  le  nom  de 
Lemech,  qtii  dans  l'un  et  l'autre  cas  se  présente  comme 
un  héros  guerrier  et  armé.  Mais  précisément  il  est  il 
remarquer  que,  si  le  rédacteur  élohiste  semble  avoir 
accepté  ici  deux  noms  qui  se  rattachaient  k  un  ancien 
mythe  et  eu  exprimaient  la  donnée  fondamentale,  il 
n'en  a  rien  pris  de  plus.  C'est  seulement  !t  leurs  nonU 
que  l'on  peut  discerner  que  '  Adah  et  ÇiUâfa  ont  dû  av<Hr 
&  l'origine  une  signification  mythique.  Hais,  sauf  ces 
appellations,  elles  n'ont  plus  absolument  rieo  d'un 
semblable  caractère  dans  le  livre  sacré  ;  elles  y  sont 
purement  et  simplement  les  deux  femmes  bumaÎDes 
de  Lemech,  personnage  également  tout  humain.  Le  ' 
rédacteur  évite  même  de  donner  aucun  détail  sur  ces 
deux  femmes,  comme  il  en  enregistre  sur  leurs  eo- 
bats,  par  crainte  de  les  voir  retomber  dans  le  mythe 
d'où  il  les  a  tirées.  La  seule  chose,  qu'il  dise  k  leur 
sujet  et  qu'il  soit  entré  dans  son  plan  de  dire,  c'est 
que  Lemech  a  eu  deux  femmes,  tandis  que  ses  an- 
cêtres n'eu  avaient  eu  qu'une  chacun  et  que  la  mono^ 
garnie  existait  aussi  exclusivement  dans  la  famille 
bénie,  dans  la  descendance  de  Schêth.  Pour  donner 
un  caractère  plus  précis  et  plus  individuel  it  ces  deux 
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femmes,  dans  un  récit  qui  avait  revêtu  la  forme  gé- 
Déalogîqae,  il  allait  les  désigner  par  des  noms.  Le 
rédacteur  inspiré  a  naturellement  préréré,  it  en  com- 
poser de  nouveaux,  adopter  ceux  que  lui  fournissait 
l'aDlJqae  tradition  nationale.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  ins- 
crit dans  son  tableau  ces  deux  noms  qui  avaient  été 
ceux  de  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  mais 
eu  dégageant  complètement  de  leurs  attributs  ray- 
ihiques  les  deux  personnages  ainsi  désignés. 

Pour  l'écrivain  jéhoviste,  comme  pour  le  rédacteur 
dÊfiaitir  de  la  Genèse,  qui  a  adopté  son  texte,  'Âdah 
et  Çillàh  n'ont  plus  rien  ï  voir  avec  le  jour  et  la  nuit; 
aux  c4tés  de  leur  époux  Lemech,  elles  fonroissent  le 
premier  exemple  de  la  polygamie.  L'origine  de  cette 
institution  est  donc  rapportée  à  la  race  du  maudit  et 
placée  k  la  veille  du  déloge,  quand  <  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  sur  la  terre.  ■  Comme  l'a  très-bien 
r«^onao  Knobel  (1),  il  y  a  là  une  condamnation  for- 
melle de  la  polygamie,  de  même  que  les  paroles 
de  11,  24,  donnent  une  sanction  divine  ï  la  monoga- 
mie. La  loi  juive  n'a  jamais  interdit  d'une  manière 
formelle  la  polygamie,  qui  prétendait  s'autoriser  de 
l'exemple  des  patriarches  (2),  et  à  laquelle  les  rois 
s'étaient  laissés  entraîner  à  donner  un  développement 
que  les  prophètes  eux-mêmes  se  bornèrent  k  essayer 

(1)  Die  Genetis,  9>  édit,  p.  64. 

(^  n  Ml  digne  de  remirque  que  les  quatre  femmes  de  Yiqfib, 
celui  des  patriarches  dont  U  poljgamie  est  la  plus  déTeloppde, 
nous  offreal  précisément  le  nombre  d'épouses  légitimes  qu'admet- 
tent les  Lois  de  Manou  (ix,  lU)  et  que  depuis  Mo'hammed  a  sanc- 
timné  dans  le  QorAn  (iv,  3). 
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de  modérer,  sans  aller  jusqu'à  en  coodamoer  le 
principe  {1).  C'est  lii  an  des  ctïtés  les  plus  imparfeits 
damosaïsme;  en  pins  d'an  endroit  la  Thdrâh  accepte 
comme  on  fiait  légitime  qu'un  homme  puisse  ^Moser 
deux  Temmes,  et  cela  mérae  dans  des  morceaux  appar* 
tenant  pourtant  k  la  même  rédaction  jéhovisle  que 
Gènes,  n,  24,  et  it,  19  (2),  et  jusque  dans  le  Deuléro- 
nome(3).  Mais  malgré  cette  tolérance,  il  est  certain 
que  la  pluralité  des  femmes  n'entra  jamais  dans  les 
mœurs  de  la  masse  du  peuple  Israélite,  qui  resta  tou- 
jours essentiellement  monogame  (4),  et  que  cette  ins- 
titution immorale  y  souleva  k  toutes  les  époques  les 
protestations  de  la  conscience.  Aussi,  dans  le  Deutéro- 
nome  (5),  la  plupart  des  dispositions  relatives  aui 
rapports  des  époux  supposent-elles  un  mariage  anique 
comme  type  de  la  règle  morale  et  légale. 

C'est  aussi  bien  évidemment  l'intention  de  Con- 
damner, en  leur  attribuant  la  même  origine  mandite, 
les  sanguinaires  habitudes  de  vengeance  personnelle 
qui  sont  le  fléau  de  l'état  social  primitif  et,  comme  t'a 
justement  remarqué  Evrald  (6),'  se  trouvent  en  opposi- 
tion absolue  avec  l'esprit  de  la  loi  mosaïque  ;  —  c'est 
pour  les  frapper  de  condamnation  que  l'écrivain  jého^ 
visle  a  inséré  dans  son  texte  le  chant  de  Lemech  (7), 


(1)Cutc«quef>it.u^i 

,  n. 

(3t  Exod.,  XXI. 

.^i 

Lemt., 

iviii,  18. 

(8)  lx(,  15-17. 

{*)  \oj.  Munk. 

PaUitine, 

p.  an. 

(5)  XX.  1  ;  xxn 

■.  B: 

lXV.fi 

«t  11 

(0}  Ue$ekichte  des 

Velkea  IsraSl,  S*  édlL, 

1. 1, 

,  p.  »7. 

(7)  Genu.,  IV, 

33< 

ït2t. 
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imâer  vestige  de  t'existenee  de  poésûes  popnlaîrM 
nnoataiu  &  une  earivat  antiquité,  qai  diraient 
oiner  cba  les  Téra'bit«s  aaténearenieiit  mdnid 
i  leur  tttigntioa  vers  la  PalestiM  (1).  C'est  eê 
cfaml  qui  a  fouroi  les  traies  de  la  malédietion  de 
Qiln  au  verset  ir,  15  (2).  Ewatd  (3)  a  eo  {rieidemeat 
nis<rai  de  le  qualifier  comme  le  plas  ancien  morceau 
qw  renferme  la  Bible,  et  je  le  dirais  même  ^cioih 
6m  le  plus  ancien  débris  littéraire  qne  nous  ait  lé* 
^é  tmeaa  peuple  sémitique.  Il  respire  en  effet  no 
Id  accent  de  férocité  primitive  qn'on  le  placerait  vo* 
kntiers  dans  la  boncbe  d'nn  sauvage  de  Yi%e  de 
(Mtre  dansant  anprèfl  du  cadavre  de  sa  victime  en 
tnadissant  son  casee-téte  de  silex  on  \9  mâchtrire 
d'onrs  des  cavernes  dont  il  a  su  se  faire  une  arme 
terrible  (4).  Aben-Ezra,  Calvin,  Drusins,  Herder,  Ro- 
KDmûUer,  Delîtzacb  et  Koobel  l'ont  entendu  comme 
■D  chint  de  menace  an  lieu  d'un  chant  de  triompbet 

(1)  On  peot  éUMir  im  npproeh«mrat  enVa  u  moroma  et  ki  dé- 
M*  de  fieui  cbaitU  pnpulaim  ohaldéena  rtMombîto  an  cMtdim 
lUH  Cuuetf.  itifcr.  of  Wt»i.  AiAa,  t.  II,  fd  iS.  «  Pii)«»*-j«,  dll  ofi 
dacMinerceiuK.  Mcomplir  l>  Tcngamce  «I  rendre  ansi  I  qnt* 
Moque  ra'i  dmnA  1  >  ^luMun  fçgfnu  —  luWr  ta  —  ma-mt  inôn* 
^■j  I  Aiul  M)ide  qu'un  vieux  four  (qui  a  Mé  dUKl  par  M  ftn),  dll 
«I  inin,  rétWe  t  le*  enDSliils  i  (klma  tinuri  "  VoMrt  —  «m 
tuMuiriH  maiiçj. 

ffi  Emtd,  Jahrbùcher  d»  fHMUehén  WMensehaft,  t.  TI,  p.  «; 
Hcrt,  £(nldh(n>7  (n  ((m  il  fis  TMIafflenf,  p.  Si;  Toeb,  SMt* 
nm^ir  ùber  die  Geneàk,  p.  !«',  Sohnder,  Slurfim.  p.  ISS. 

CT  Oeichkhie  de*  Volhes  Irraei,  »  Mit.,  t.  I,  p.  3B7. 

<4)  Il  m'est  impoMlbl*  de  «Uifre  Kaobel  qnand  11  prél«n4  Voir 
dia*  Mt  Ptpnt  de  sauvage  «eiiffeance  un  trait  qui  caraolérlM  Ici 
■(Meiilemeiii  les  Chinois  el  les  paai^ea  d«  race  mongoliqiM  {Ai* 
Cenen»,  »•  *dit.,  p.  66). 
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en  traduisant  :  «  Je  tuerai  un  homme,  etc.  >  Malgré 
l'autorité  de  ceiu  qui  l'ont  proposée,  cette  traduc- 
tion ne  me  parait  pas  exacte;  avec  les  Septante, 
saint  Jér6me  et  la  plupart  des  interprètes  modernes, 
il  me  semble  évident  que  dans  ce  chant  Lemech 
parle  de  faits  qu'il  a  accomplis,  et  que  le  vrai  sens 
est  celui  qui  a  été  indiqué  par  notre  illustre  De 
Sacy  (1)  :  ■  J'ai  tué  un  homme  parce  qu'il  m'avait 
blessé  et  un  en&nt  parce  qu'il  m'avait  meurtri  (2).  > 
Hais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  qu'un  certain 
nombre  de  Pères  de  l'Église  aient  pu  voir  dans  ce 
petit  poème  une  expression  de  remords  ou  de  repen- 
tir (3).  Le  chant  de  Lemech  a  donné  ausù  carrière 
aux  bizarres  imaginations  des  rabbins.    Saint    Jé- 

(1)  flim.  de  l'Acad.  de»  Ijtter^tiont,  t.  L,  p.  870. 

&)  UenUoniiDiiS,  seulemant  pour  mémoire,  la  fïçon  dont  1m  T«r- 
goumfm  changent  te  texte  en  Iradaisant  :  «  Je  n'ki  pu  ttté  jm 
bomme  ;  •  et  nelle  dont  Saadlah,  du»  m  reriian  aisbe,  rend  la 
phrase  inteiTogative  :  <  Est-ce  que  j'ai  tué  un  homme?  > 

(^  Saint  letn  Cbi7S0Btdme  loîl  danc  Lemech  un  crimioat  péni- 
tent qui  confesse  publiquement  ses  fautes  pour  Boulager  sa.  cons- 
cience (Homii.  IX  in  Gêna.)  et  pour  en  obtenir  le  pardon  {Mo- 
mil.  in  P»alm.  Ti).  Saint  Basile  {Epitt.  cclx,  5)  interprète  MS 
paroles  comme  signifiant  qu'il  a  commis  deux  meurtres  et  sera 
pour  cela  soumis  à  un  chitiment  bien  plus  terrible  que  <jal]i, 
comme  ajant  fécki  bien  plus  sciemmeut.  Il  ajoute  que  le  dernier 
Tenet  signifie  que,  de  même  que  le  crime  de  Adim,  après  s'âtr« 
accru  pendant  sept  générations,  va  être  suivi  par  le  déluge, 
soixanlenlii-sept  générations  après  lui-même  (cf.  Lac,  m,  23-38) 
viendra  celui  qui  eCkcera  les  péchés  du  monde. 

Il  lïut  ranger  dans  la  catégorie  des  curiosités  l'explication  de 
Lighirool  {Decai  Chorogr.  Marc.praem.,  g  IV),  qui  suppose  que 
Lemech  eiprime  le  remords  d'avoir,  par  son  eiemple  de  polyga- 
mie, introduit  sur  la  terre  plus  de  destruction  et  de  meurtre  que 
n'avait  bit  Qaln. 
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n)me  (1)  raconte  que  c'était  de  son  tooaps  une  tra- 
dition chez  les  Juife,  adoptée  dëjit  par  un  certain 
nombre  de  chrétiens,  que  Lemech  avait  tué  Qain 
par  accident  (2).  Le  fameui  Rascbi  donne  ^  ce  sujet 
one  histoire  complète  avec  de  bien  autres  développe- 
ments. Suivant  lui,  l'occasion  du  petit  poème  a  été 
le  refus  des  femmes  de  Lemech  de  s'associer  à  lui 
pour  porter  le  poids  de  son  double  meurtre,  dont 
les  victimes  n'ont  été  rien  moins  que  son  ancêtre 
Qain  et  son  fils  ToObil-qaln.  Lemech,  dit-il,  était 
aveugle  et  ne  marchait  que  conduit  par  son  fils  ;  ce- 
lui-ci crut  voir  une  béte  sauvage  s'agiter  dans  un 
fourré;  il  dirigea  le  trait  de  son  père  de  ce  cdlé,  et 
ce  trait  vint  frapper  mortellement  Qain.  Quand  il 
s'aperçut  d'une  telle  erreur,  Lemech,  dans  le  trouble 
de  sa  première  colère,  tua  ï  son  tour  Toùbâl-qaln. 
C'est  ainsi  qu'il  frappa  un  homme  et  un  enfant  (5). 
Semblables  Ëmtaisies,  brodées  sur  le  fond  de  l'an- 
cien texte  biblique,  ne  méritent  vraiment  pas  qu'on 
s'y  arrête  ;  elles  montrent  seulement  ii  quel  point  les 
rabbins  juifs,  même  les  plus  grands,  avaient  perdu 
le  sentiment  vrai  des  parties  les  plus  antiques  des 
Livres  Saints.  Ce  qui  est  réel,  c'est  que  Lemech  est 


(1)  Epiit.  XXVI,  ad  E 

<3)  Ceal  ce  qu'a  ■dmis  Luther,  en  «joutant  que  c'est  Tolootûra- 
mcnt  que  Lemeeti  a  tué  Qala. 

(3)  On  peut  s'étonner  que  H.'  Goldiiher  n'ait  pas  invoqué  cette 
légende,  quand  il  a'eSorce  de  démontrer,  en  dehora  de  toute  indi- 
cation du  texte,  que  c'est  ton  propre  fila  que  Lemech  a  dd  tuer, 
es  tant  que  personnificaliou  solaire  (Der  i/ythoê  àei  (ten  H«- 
bmem,  p.  150). 
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présenté  éita»  le  diapitre  iv  de  )t  Gmàie  comme  le 
prototype  de  la  Tengeanee  féroce,  en  même  temps 
qae  àa  Ift  pidygainie.  Avec  lai,  la  race  de  Qain,  îaan- 
gwée  dans  ie  menrtra,  se  termine  dans  le  meurtre 
encore  pins  taDTa^.  Condamnation  de  la  Tengeanee 
«t  de  la  polygamie,  telle  est  ici  la  leçon  morale  dn 
teste,  et  c'est  dans  cette  leçon  q«e  le  clo^ien,  qni 
M  peut  certes  pas  voir  dans  le  ftrouche  choqt  de 
Lemeeli  des  paroles  rété\ée%  (1),  reconnut  l'inspira- 
lîon  qirî  a  guidé  l'écrivain  sacré  quand  il  a  recueilli 
dans  M»  livre  cette  vieille  tradition  héroïque  et  en 
partie  raythiqoe.  Ce  qui  semble  aossi,  c'est  qn'nne 
partie  des  ei^gètes  modernes,  comme  Hess,  Herder, 
Roseamûller,  Ewald,  Delitzseh,  iCoobel,  ont  raison 
d'établir  une  relation  entre  le  cliant  de  Lemeeh  et  la 
ûbrication  des  armes  métalliques  attnbnée  ^  «oa  fils 
Toftbil.  Daoft  la  terrible  menace  qoe  contient  le  der- 
nier verset  de  ce  chant,  on  a  l'eipression  de  l'or- 
gnollease  confiance  qne  donne  au  Qalnite  la  posses- 
sion de  ces  nouveaux  instruments  de  combat.  Qaln 
s  été  mie  h  t'alm  des  dangere  auxquels  t'exposait 
•on  meurtre  par  une  protection  divine  éteodoe  sor 
Ini  ;  Lemeeh  suffira  k  se  défendre  et  li  se  garanUr 
lui-même,  armé  comme  il  l'est.  Celui  qui  aurait 
porté  la  maiu  sur  Qain  o'éuàt  eiposé  qn'k  une  seih 

(t>ltMtMdent4*esiq<Ml4i«NP«rM4et't(HMMtlMltu«  le 
tnte  pour  j^nmttr  an  lemeeh  r^eatest  ie  ses  BMvtrM,  <f*tt 
■En  d'<iA>pp«r  4  l'idée  qu'Mte  auMi  atroce  proeUmiiâon  da  priS' 
eéfe  de  la  «cogeanH  peNOBndl»  «Mrait  été  révéUe  d  iBapii4«  d'n 
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iBpte  TCngeance;  Lemedi,  grâce  aux  iiutniments  de 
mort  doot  U  dispose,  saura  se  venger  soiiaate  et 
ix-tept  foif ,  car  ta  pnissaoœ  est  nuinteaant  [dus 
qne  décuplée. 

Nous  armons  maintenant  ii  imler  des  trois  fils  de 
l^raech,  qui  dans  b  généalogie  des  Qainites  font 
ftaàsoA  aux  trois  ùh  de  Nôâ'h  dans  celle  des  Sehé- 
Ihites.  Eux  aussi  sont  des  cheb,  des  pères  de  races, 
(ttaune  le  texte  le  dit  farmeUement.  En  vaêam  temps 
ik  sont  des  inTcoteurt  d'arts  ndlea  à  la  vie.  C'e^ 
iutm  la  race  de  Qain  qae  la  Bible  place  rinvenlion 
des  arts  et  des  métiers.  <  Les  fils  du  siède  sont 
plas  habiles  que  les  eo&nu  de  lumière  (1),  >  c'est 
ue  idée  qn  domise  toute  la  Btbte  et  revient  dans 
rÉvBDgile.  Civilisation  natéridle  iéjï  dévelc^pée, 
laffinements  de  vie,  richesse  de  création  iorentive 
dus  tons  les  genres,  mais  en  même  temps  impiété, 
kiwe  et  cmaalé,  triste  héritage  du  crime  de  leur 
premier  aoeéti«,  tels  sont  les  caractères  sous  les- 
quels le  livre  sacré  nous  dépeint  les  descendants  de 
QMn,  en  opposition  avec  la  vie  simple  et  pure  des 
tts  de  Scbêth,  dans  l'histoire  desquels  on  ne  signale 
de  bits  que  le  moment  où  «  l'on  commença  h  invo- 
quer par  le  nom  de  Yahveh  (2)  »  (source  jéhoviste), 
et  la  piélé  «le  'Ifamôeli  epi  «  loarclia  avec  Dîea,  »  et 
an  bont  de  365  ans  <  ne  fut  plus,  car  Élohhn  l'avait 
pris  <3)  >  (source  élohiste).  Les  arts  que  U  piété  a 

<1)  Uk,  xn.  a. 
A  Omeê.,  u,  9L 
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ensuite  sanctifiés  en  les  appliquant  au  culte  de  l'Éter- 
nel ont  été  d'abord  créés  dans  un  but  tout  mon- 
dain, tout  matériel,  par  la  race  ingénieuse  et  habile 
du  maudit. 

Les  trois  noms  des  ûls  de  Lemech,  Yàb&l,  Yoûbàl 
et  Toùbâl,  sont  tirés  de  la  même  racine  yâial.  Leur 
formation  nous  offre  le  premier  eiemple  d'un  pro- 
cédé cher  aux  Sémites  dans  la  création  des  noms  de 
personnages  allégoriques  et  dans  la  construction  de 
ces  Thdiedôtb  qui  sont  leur  mode  le  plus  habituel 
de  représenter  les  phases  principales  de  l'histoire 
primitive  {i). 

C'est  surtout  dans  les  généalogies  légendaires  des 
Arabes  que  nous  voyons  ce  procédé  prendre  tout 
son  développement.  Elles  appellent  Qaln  Qabil,  pour 
lui  donner  un  nom  en  assonnance  avec  celui  de  Ha- 
bil  ;  elles  nous  offrent  tes  couples  fraternels  de 
Schiddld  et  Schaddâd,  les  deux  fils  de  'Âd,  Màlik  et 
Milkân,  tes  deui  fils  de  Kinânâ,  de  même  que  les 
deux  anges  de  la  mort  sont  nommés  Mounkar  et 
Nekir,  etc.  (2).  Au  même  procédé  recourt  le  pro- 
phète Yé'hezqél  quand  il  personnifie  (dans  son 
XXIII*  chapitre)  les  rilles  de  Schomrôn  et  de  îYeroos- 

(1)  L'histoire  primitÎTe,  qai  chei  les  Aryens  s'eiprime  par  te 
Mjthe,  t'eiprime  surtout  chei  les  peuples  sémitiques  par  des  Ifslet 
ou  féuéali^ies  pitriarcales.  Voj.  à  ce  miitl  les  vues  înBénieuses 
du  baron  d'Eckstein  ;  Journal  asiatique,  août-septembre  1856, 
p.  23  et  Buiv.;  Revue  archéologique,  1"  s4r.,  t.  XII,  p.  POB  et 
suif. 

(2)  Voj,  i  ce  sujet  Im  abserratiùns  excellentes  et  ai  riches  en 
bits  de  M.  Goldiiher  (Der  Mythos  bâ  den  HiAraern,  p.  3^  et 

MÎT.). 
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ehalaim  par  les  deux  sœurs  Oholab  et  Oholibah. 
H.  Renan  (i)  le  reconnaît  avec  raison  comme  em- 
ployé dans  la  combinaison  des  Thdledôth  mythiques 
des  Pbéaiciens,  que  Philon  de  Byblos  emprunta  au 
iÎTTe  de  Sancboniatbon.  On  en  retrouve,  d'ailleurs, 
des  traces,  mais  moins  multipliées,  chez  presque 
tOQs  les  peuples,  et  en  pardculier  cbez  les  anciens 
Indiens  {3). 

Aux  trois  frères  ainsi  dénommés  par  des  dérivés 
dlBërents  d'une  même  racine,  le  morceau  puisé  par 
la  Genèse  dans  l'ancien  document  jéhoviste  ajoute, 
pour  compléter  le  tableau  des  enfonts  de  Lemecb, 
Dne  sœur,  Na'emâb,  dont  il  enregistre  simplement  le 
nom,  sans  en  rien  dire  de  plus.  La  tradition  juive 
des  temps  postérieurs  a  voulu  combler  ici  une  la- 
cune de  la  Bible  et  attribuer  ii  Na'emâh  un  caractère 
analogue  à  celui  de  ses  frères;  aussi  le  Targoum  du 
l'seudo-Jonathan  l'appelle-t'il  «  la  maltresse  des  la- 
menlateurs  et  des  chanteurs.  »  Pour  l'étude  sérieuse 
du  récit  biblique,  de  ses  origines  et  de  son  carac- 
tère primitif,  cette  tradition  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  les  spéculations  ingénieuses,  mais  sans  base,  de 
ceux  des  commentateurs  modernes  qui  voient  dans 
le  nom  de  Na'emâh,  •  la  suave,  »  une  expression 
des  progrès  de  l'art  de  la  parure  et  de  la'  coquetterie 
féminine  dans  ta  civilisation  des  Qainites. 

l%)Mim.  de  CAead.  de*  Imeriptvins,  Qonv.  sér.,  t.  XXIII, 
»part.,  p.  S6I. 

(S)  E.  BumonT,  Introduction  à  l'hiiloire  du  Bouddhisme, 
1"  édit,  p.  360. 

13 


db,GoogIe 


194  LU  «menrEs  m  L'aitrociB. 

.  Avec  leur  caractère  esBendel  d'inventeiirs  d'arts 
malérieU,  les  trois  fils  de  Lemecb  trouvent  des  pa- 
rallèles  tout  à  lait  dignes  de  remarque  daas  les  gé- 
nëalogies  mythiques  de  la  Phéoicie,  telles  qne  nous 
les  coaDalssoQS  par  les  fragments  de  Saochonialhoo. 
Dans  le  premier  des  morceaui  cosmogoniqnes  mis 
sous  ce  nom  (1),  les  deni  premiers  humaios,  Proto- 
gonos  et  AîoR  (Âdâm  et  'Havàth),  produisent  Génot 
et  Généa  (Qên  et  Qénâth),  de  qui  descendent  à 
leur  tour  trois  frères  appelés  Lumière,  Feu  et 
Flamme,  parce  qu'  •  ils  ont  ioTenté  de  tirer  le  feu 
du  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  et  ont  en- 
seigné la  manière  d'user  de  cet  élément  {2).  >  Dans 
an  autre  morceau,  sur  lequel  nous  ayons  déjà  eu 
l'occasion  d'insister  (3),  nous  voyons  se  succ^er  au 
début  de  l'humanité  les  couples  fraternels  d'Autoch- 
tbôn  et  Technitès  (Âdàm  et  Qén),  inventeurs  de  la 
fabrication  des  briques,  A^os  et  Agrotès  (Sade  et 
Çéd),  p^l^res  des  agriculteurs  et  des  chasseurs,  puis 
Amynos  et  Magos,  <  qui  enseignèrent  à  habiter  les 
villages  et  à  élever  les  troupeaux  (4).  *  J'ai  dit  plus 
haut  que,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il 

(1)  P.  14  et  sui?.,  éd.  Orelli.  Vof.  le  premier  appendice  i  U  Ad 
.  du  volume,  ]I,  E. 

(S)  En  général  les  noms  fictife,  que  lea  légende!  anclennei  don- 
naient aiu  inventeurs,  éuient  lirai  de  l'objet  mâme  de  l'invention 
qu'on  voulait  eipliquer.  Voir  de  nombrenx  exemples  dans  Pline, 
£fi*i.  ria(.,  vil,  57.  Cr.  Maury,  dans  V A  thénimm  français,  iUbi, 
p.  96;  Hi*toire  des  religion»  de  la  Grèce,  t.  t,  p.  S31  et  «niv, 

(3)  P.  154  et  suiï. 

(4)  P.  9Q  el  suiv.,  éd.  Orelli.  Voj.  le  premier  appendice  i  le  fin 
de  ce  volume,  11,  F. 
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était  impossible  de  restituer  les  Tonnes  originales  de 
ces  denx  derniers  noms,  entre  lesquels  on  peut  seu- 
lenmit  soupçonner  une  assonnance  analogue  k  celle 
qui  existe  entre  Yàbftl,  Yoûbâl  et  Toûbàl.  Mais  l'ex- 
pression xûptE  «1  xo^Mï,  que  le  texte  grec  emploie 
ï  propos  de  l'invention  d'Amynos  et  Magos,  est  une 
traduction  exacte  des  termes  Ôkel  umiqnek  dont  la 
Bible  se  sert  en  pariant  des  résidences  des  descen- 
dants de  Yàbàl  (t).  De  même  Lemech,  et  par  la  si- 
gniûcation  de  son  nom  et  par  le  caractère  sauvage 
qoe  lui  donne  la  légende  rattachée  \t  son  souvenir, 
est  un  véritable  synonyme  d'Agrotès.  Et  la  qualifica- 
tion i'Alêtai  donnée  à  Agros  et  Agrotès  dans  le  grec 
de  YHistoire  phénicienne,  cadre  meneilleusement 
avec  la  physionomie  de  la  race  des  Qainites  dan^  la 
narration  biblique,  soit  que  l'on  prenne  tïk^Txi 
comme  une  simple  transcription  hellénisée  du  scini- 
lique  Élira,  <  les  forts,  les  puissants,  »  soit  qu'on 
l'eniende  dans  son  acception  grecque,  «  les  er- 
rants; >  car  t«l  est  le  destin  de  Qain  et  de  sa  race, 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  condamnation  qui 
Ta  frappé  après  son  crime  (2),  et  c'est  ce  que  si-, 
gnifie  le  nom  de  son  petit-lils,  'Yirâd.  Seulement  la 
généalogie,  chez  Sanchoniathoo,  ne  se  termine  pas 
avec  Amynos  et  Magos,  comme  celle  des  Qainites, 
dans  la  Bible,  avec  les  trois  fils  de  Lemech.  A  ces 
deux  personnages  succèdent  Hisôr  et  Sydyk,  ■  le  dé- 
gagé et  le  juste  >  traduit  Sanchoniathon,  mais  plutôt 
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<  le  droit  et  le  juste  »  (Mischdr  et  Çûdûq),  <  qui 
inventent  l'usage  du  sel  (1).  »  De  MisAr  naît  Taautos 
(Taûl),  à  qui  l'on  doit  les  lettres,  et  de  Sydyk  les 
Cabires  ou  Corybantes,  instituteurs  de  la  naviga- 
tion (2).  La  généalogie  reprend  ici  une  couleur  bien 
plus  mjihologique  qu'auparavant;  les  personnages 
n'y  sont  plus  des  héros  bumains  comme  aux  géoéra- 
tions  précédentes,  mais  formellement  des  dieux.  En 


(1)  n  AoH  j  kToir  ici,  dans  la  veraioa  grecque  de  Pbilon  de  Bj- 
bloa,  quelqu'un  de  ces  contre-sens  dont  elle  est  émaillée  et  qui  j 
produisent  les  coitibinaisons  les  plus  singulières. 

<%)  C'est  de  ce  teite  qu'est  parti  UoTers  {Die  Phamizier,  L  1, 
[1.  6M-655)  pour  échaliaDder  tout  un  sjatème  d'après  lequel  Sjdjk 
seraill'HéphaistnB  de  ta  Phénicie  et  les  Cabires,  ses  Dis,  des  dé- 
miurges en  sousHXUTTe,  représentés  sur  les  monuments  le  marteau 
t.  la  main,  comme  des  dieui  forgerons.  Rien  de  tout  cela  n'est 
exact  et  ne  trouve  une  justification  sérieuse,  ni  Ultéraire,  ni  plas- 
tique; ce  sont  de  pures  illusions,  résultant  de  la  préoccupa tàun 
d'une  idée  préconçue  (voj.  Fr.  Lenomiant,  dans  le  IXciionnai.c 
de»  antiquité»  de  UH.  Daremberg  et  Saglio,  t.  I,  p.  773  et  suiv.). 
Le  véritable  Héphaistos  des  Phéniciens  est  tout  antre  que  Çûdûq; 
les  fragments  de  Sanchoniathon  le  mentionnent  un  peu  aupara- 
vant (p.  18,  éd.  Orelli  ;  voy.  le  premier  appendice  à  la  fin  de 
ce  volume,  11,  F-)  C'est  Chousâr,  'Hoûschâr,  également  connu 
de  Damascius  (De  prim.  princip.,  195;  p.  3i&,  éd.  Kopp;  voy. 
le  premier  appendice  i  la  fin  de  ce  volume.  II,  B)  qui  l'appelle 
Cbousôros-Anuigeus,  'Hoùschdr-Pta'h.  Sanchoniathon  ajoute  qu'on 
l'appelait  au»si  Zeus  Meilichios,  c'eït-Â-dire  MalU,  i  l'ouvrier,  ■ 
et  c'est  comme  tel,  à  titre  d'éponyine  et  de  dieu  protecteur 
de  la  ville,  que  sa  lèle,  avec  les  attributs  du  Vulcain  classique, 
ligure  sur  le  droit  des  moimaiea  de  Ualâkl  d  bspagne  (Uese- 
nius,  Uonum.  plioeiiic,  pi.  41,  a'  xix;  Judas,  Èiuilt  détnoru- 
traiive  de  l<x  langue  phénicienne,  pi.  il,  n' 22;  L.  Huiler,  Au- 
mi»mutiqae  de  raiiciunne  Afnqae,  t.  III,  p.  IM;  Aloîs  Ueiss, 
Momiaïes  aiUiijuet  île  l'Eai-agne,  pi.  XLVj,  dont  le  nom  si|[iii- 
flait  •  l'ullicme,  l'atelier  t  (Scluteder,  Die  photnizûche  Sprac/ie, 

p.  n-2). 


:!,q,i,i.:db,GoogIe 


LES    SCHETBITES    ET    LES    QAIKITES.  197 

effet,  Damasius  (1)  nous  signale  aussi  Çûdûq  comme 
un  dieu,  père  des  huit  Kabirim,  qu'une  monnaie  de 
bronze  de  Béryte,  à  la  tête  de  l'empereur  Élaga- 
bale  (2)  représente  ayant  auprès  d'eui  un  vaisseau, 
Il  titre  de  protecteurs  de  la  navigation.  Mais  on  est 
en  droit  d'admettre  ici  cet  amalgame  presque  inex- 
tricable de  personniûcations  purement  divines  et  de 
représentants  des  âges  primordiaux  de  l'bumanité, 
que  présentent  toutes  les  traditions  héroïques  des 
peuples  du  paganisme,  et  dont  les  écrrvains  inspirés 
de  la  Bible  ont  su  seuls  dégager  leurs  récits.  Il  est 
an  moins  remarquable  que  la  qualification  de  tsck 
çaddiq,  ■  homme  juste,  >  soit  précisément  l'éplthète 
que  la  Genèse  (3)  donne  à  Nôa'h.  On  pourrait  donc 
trouver  quelque  fondement  pour  supposer  que  dans 
les  légendes  héroïques  de  Kenà'an  il  s'était  établi 
une  certaine  assimilation  entre  ■  le  Juste  »  auteur 
d'une  nouvelle  humanité  et  le  dieu  Çùdiiq  ou  Çadûq, 
entre  les  fils  de  ce  Juste  et  les  Kabirim,  comme 
nous  en  avons  entrevu  déjà  une  se  produisant  dans 
certains  cas  entre  les  trois  fils  du  premier  homme  et 
les  Cabires  ou  les  Corybantes  de  l'Asie-Mineure  et  de 


(i)  Ap.  Phot.,  BibUolh.,  212;  p.  3&S,  éd.  Bekker;  cf.  Sancho- 
niitb.,  p.  32  et  38,  éd.  Orelti. 

(2)  Eckhel,  Doclr.  num.  vel,,  t  III,  p.  359;  Mîonnet,  DaeHpt. 
de  méd.  aniiquei,  t.  V,  p.  317,  d>87;  IHclionnaire  det  antiqvitét 
de  UU.  Dir«mb«rg  et  Saglio,  t.  I,  p.  773,  Ûg.  SIS. 

On  disait,  en  effet,  que  la  souveraineté  de  Bérjle  avait  été  donnée 
au  Kabirim  :  Sanchuniath.,  p.  38,  éd.  Orelli;  voy.  le  premier  ap- 
pendice à  la  fin  de  ce  volume,  II,  G. 

(3)vi,  9;™,  i. 
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Samothrac«.  Pour  les  Phéniciens  comme  pour  les 
Chaldéens,  il  n'y  avait  certainement  pas  deux  lignées 
parallèles  de  héros  primitifs,  l'une  criminelle,  l'autre 
juste,  l'une  maudite,  l'autre  bénie;  il  n'y  en  arail 
qu'une  seule,  et  c'est  lit  que  trouve  réellement  son 
application  l'idée  qu'une  partie  des  critiques  rationa- 
listes ont  eu  tort  de  chercher  dans  le  document  jého- 
TÎste  de  la  Bihie,  oh  elle  ne  pouvait  pas  figurer,  l'idée 
que  Ndâ'h  descend  de  Qain,  pour  employer  ici  les 
noms  hébreui'  que  seuls  nous  connaissons  avec  cer- 
titude. C'est  précisément  l'oiiginalité  du  récit  bi- 
blique que  cette  distinction  des  deux  lignées  oppo- 
sées des  représentants  de  l'humanité  antédiluvienne, 
distinction  qui  découlait  nécessairement  de  la  répro- 
bation morale,  si  énergique  et  si  haute  comme 
enseignement,  dont  elle  flétrissait  le  crime  du  fra- 
tricide. Et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que 
l'on  peut  admettre  que  les  deux  listes  des  Qalniles 
et  des  Schélhites  ont  été  formées  par  un  dédou- 
blement systématique  d'une  liste  primitive  unique, 
qui  aurait  été  commune  aux  Téra'hites  et  it  d'an- 
tres peuples  de  même  race  :  les  noms  de  celte 
liste  primitive  étant  travaillés  et  modifiés  dans 
l'une  et  l'autre  lignée  de  manière  à  présenter  en 
hébreu  un  sens  en  rapport  avec  le  caractère  at- 
tribué en  propre  aux  cnlânts  de  Qain  et  ^  ceux  de 
Schêlh. 

Quelques  exégètes  modernes  ont  voulu  voir  dans 
Yâbâl,  Yoûbal  et  Toùbàl  une  triade  de  dieux  adorés 
dans  la  hante  antiquité  par  les  ancêtres  des  Hébreux. 
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Cest  le  système  de  Hasse  (1)  et  de  Buttniann  (2), 
qai  s'appuie  sur  des  rapprochements  onomastique» 
d'ooe  philolc^e  de  haute  fantaisie,  tels  que  YoDbàl 
=  Apollon,  Toâb&l-qain  ^  Volcanus  =  Telchin  {5), 
de  même  que  Yahveh  =  Jovis.  Semblables  rêves 
n'ont  plas  besoin  d'être  dtscotés.  «  Qui  sait,  dit 
V.  Renan  (4)  avec  plus  de  réserve,  si  YoAbâl  et 
Toftbàlqain,  qui  sont  donnes  comme  les  inventeurs 
de  la  musique  et  de  la  métallurgie,  ne  sont  pas  d'ait- 
cieDDes  dirioités,  dont  l'une  portait  une  hache, 
l'autre  un  instrument  de  musique,  transformées,   par 


(f)  Enldecktmrien,  t.  H,  p.  37  et  lui*. 

(3)  Mythologti*,  1.  I,  p.  163470. 

(3)  On  a  lieu  d'être  Mirpris  que  Bemblable  étjmologie  ait  pu  ëlre 
renou>el£e  de  nos  joun,  et  aggrarée  encore  par  George  9iDlth 
tChaldean  aceount  of  Geneti»,  p.  G6  et  296),  dont  la  philologie, 
par  laite  d'un  manque  d'édjcalion  première,  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  son  pdnétraut  génie.  L'antique  dieu  Feu  des  Accadi,  qui 
jme  on  ai  grand  rAta  dani  les  hymnes  de  la  collection  magique 
(nrce  dieu,  toj.  Fr.  Lenormant,  Die  liagU  und  Wahrsagekurttl 
dtr  Chaldœer,  p.  181-1U5}.  s'appelait  Gibil  dans  la  langue  de  ce 
people  (Friedr.  Delitisch,  G.  Smilh't  Chaldœitche  Genetii,  p.  7T(F), 
«t  ce  nom  s'écrit  i  l'ordùiaira  bil-gi,  en  Terta  d'une  loi  de  renver- 
sement de  l'ordre  des  caractères  dans  l'orthographe,  dont  on  a  bon 
nombre  d'eiemples  (Fr.  Lenormant,  La  tangue  priinitive  de  la 
Chaidée,  p.  431).  Le  signe  qni  représente  comme  phonétique  la 
sflUbe  gi  possède  an  même  temps  la  valeur  idéographique  de 
I  rasetn,  i  ce  qui  se  disait  en  assyrien  sémitique  qanu.  Partant  de 
ce  dernier  hit,  G.  Smith  a  supposé  pour  le  nom  du  dieu  Feu  nne 
lecture  Bilkan.  qui  est,  comme  M.  Friedrich  Delilzsch  l'a  d^ji 
montré,  quelque  chose  d'absolument  impossible  et  un  fni  monstre 
linguistique.  El  il  a  cru  trouver  dans  ce  prétendu  nom  Bilkan  l'ori- 
ginf  commune   de  Toùbil-qain,  d'une  pari,   et  de  Vulcanus,-  de 

(l)ifmi.  dé  FAcad.  deê  In*eription»,  noai,  sér.,  L  XXIU, 
î-  part.,  p.  963. 
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révhémérisme  naturel  aux  Sémites,  en  patriarches  et 
en  inventeurs?  >  Enfin,  poor  M.  Goidziher,  le 
nom  de  Yàbâl  est  identique  ^  celui  de  Hâbel  (i),  — 
ce  que  l'on  a  peine  k  lui  concéder  au  point  de  vue 
de  la  philologie,  —  el  ce  nom  le  qualifie  comme  le 
ciel  pluvieus  ;  Yàbâl  foime  avec  Toùbâ)  une  dualité 
qui  reproduit  celle  de  Hâbel  et  Qain  (2),  et  person- 
nifie de  même  les  alternatives  de  la  nuit  et  du  jour. 
D'od  le  trop  iogénieux  mythologue  est  amené  à  con- 
clure que,  bien  que  le  texte  n'en  laisse  rien  aperce- 
voir, c'est  son  fils  Yàbâl  (3)  que  Lemecb  tuait  dans 
le  mythe  originaire,  puisqu'il  éuit  soleil  et  Yàbâl 
nuit  (4),  et  encore  que  dans  le  même'  mythe  il  de- 
vait y  avoir  entre  Yâbàl  et  Toàbâl  un  antagonisme 
pareil  à  celui  des  deux  premiers-nés  de  Adam. 

Il  est  certain  que  le  nom  de  la  soeur  des  (rois  Qls 
de  Lemech,  Na'emâh  ou  Na'amâh,  était  en  même 
temps  celui  d'une  déesse  phénicienne  (5),  que  les 
Grecs  appellent  Nemanoun  (6)  ou  Astronome  ('Âsch- 
tar-No'émâ),  altéré  ensuite  en  Astronoé  (7)  et  Asty- 
nomé  (8).  Les  rabbins  Tont  de  la  Na'emâh  biblique 

(1)  Der  Uytho»  bei  den  Hebrœem,  p.  130  et  suiv. 
Cl]  P.  L51. 

(3)  Et  non  ToAbal,  ce  qui  aurait  du  moins  en  sa  bveur  U  tradi- 
tion rabbinique  que  dous  avons  rapportée  tout  à  l'Iieure. 

(4)  P,  160. 

(5^  MoTers,  Dit!  PAœmiie>',  1. 1,  p.  636et9uiv.;  Fr.  Lenonnuit, 
Gazette  arch- ologique,  1878,  p.  167. 

(6)  Plutarch,,  De  Is.  et  Oair.,  13. 

(7)  Damasc.  ap.  Phot.,  B^lioth.,  242;  p.  353,  éd.  BelLker. 

(fi)  Jul.  Africau.  ap.  Cedren.,  t.  I,  p.  3!$i  Chron,  Patchal.,  t.  I, 
p.a(l. 
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lue  Vénus  (1),  ud  démon  de  la  nuit  et  des  pollu- 
tions nocturnes  {2).  Ils  racontent  que  cette  sœur  de 
ToAbâl-qalD,  que  quelques-uns  d'entre  eus  disent 
fémnie  de  Nôà'h  (3),  est  une  des  quatre  épouses  (4) 
do  démon  de  la   planète  Mars,    Sammaël    (5)    ou 

(1)  Fabriciui,  Cod.  pteudepigtnph.  Veitr,  Teilam.,  t.  I,  p.  214 
H  gai*. 

(I)  Eisenmenger,  Entdeckte»  Jud^nthum,  t.  Il,  p.  433. 

0)  Barr^c/iîih  rahbak,  secl,  23. 

(i)  [>sqiulre  ^^au~es  de'SammaËl  sont,  d'après  la  Paramhah 
Bmtchilh  (fol  15,  col.  \),  Lililh,  Naamah,  Igereth  cl  Ma'halath ; 
d'après  le  Touf  haareç  (fol.  19,  col  3).  Lililh,  idenlillée  celte  foii 
i  Havalr,  Na'dmah,  Ebliea  Maschkilb  et  [ger.th.  Bile  de  Ma'ha- 
Ulh.  Dans  le  Yalqoui  'hada-ich  (fui.  108,  col.  3)  et  le  Galante 
(M.  7.  col.  1).  il  D'y  a  que  deui  Qeliphdih  ou  démons  femelles, 
Ma'halalh  et  Lïlilh.  1^  Lililh  est  le  démon  femelle  de  la  Duil,  que 
connaissent  déjA  les  prophètes  d'Israël  (la.,  xxxiv.  14),  le  suiicube, 
qui  figure  i  une  place  importante  dans  la  démonologie  cbïldéenne 
anc  son  pendant  mile,  le  Lil  ou  incube  (Fr.  Lenorroant,  Die  Ma- 
gie vnit  Wahriagekuniit  der  Chaldœer,  p.  40i;  elle  eol  devenue 
le  centre  d'une  nste  légende  rabbinique.  d'aprëii  laquelle  elle  s'iu- 
troduit  auprès  d'Adam  et  s'unit  à  lui  (Buitorf,  Lexicon  taimudi- 
cum,  p.  IIU).  Eisenmeiiger,  Enidecktea  Juden'hum,  t.  Il,  p.  413 
tt  taii.i  Geseniua,  Comntenlar  ûber  den  lesaia,  t.  I,  p.  916  et 
toÎT.).  Ma'halalh  esUa  fille  de  Yishmag],  femme  de  'ÊsAt,  que 
mentiuiine  Gènes,  mus,  9.  Quant  à  Igereth,  on  en  fdil,  comme  il 
Tient  d'être  dit,  la  fille  de  Ma'halalh  (Eisenmenger,  t.  II,  p.  417). 

O)  Sur  le  dèmoD  Sammail,  qui  est  un  ancien  dieu  de  la  planète 
Uars,  Toj.  Selden,  De  diia  Siins,  bjntagm.  il,  B,  p.  idi;  Builorf, 
Lexie.  talmud.,  p.  1495;  Hovers,  Die  Phcenitier,  t.  I,  p.  224; 
Fimi,  Rieerche  per  lo  studio  delt'  antichiid  ntiira,  p.  531.  On  en 
Gût  en  niéme  temps  uA  démon  de  la  mort,  ce  qui  achève  de  révé- 
ler en  lai  une  forme  du  cbaldéo-assyrîen  Nergal  (sur  le  caractère 
de  Nergal  comme  l'ieu  de  la  mort  et  la  signilicstjon  originaire  de 
son  nom,  voy.  Friedr.  Delitzscb,  G.  Smilh'i  ChatdtEÛicke  G«nesi>, 
p.  'Xli-'ilS).  Probablement  on  doit  reconnaître  son  nom  dans  le  dieu 
Schameli,  l'un  des  synthrones  d'Ajscbour  dans  la  ville  à  laquelle 
ce  grand  dieu  de  l'Assyrie  donnait  son  nom  (Cunetf.  itacr.  of 
We$l.  itfia,  X.  UI,  pi.  66,  recto,  1. 1,  «).  Ce  Schameli  est,  eu  effet, 
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Schomrôn  (1),  mère  da  démon  de  la  volupté,  Asch- 
mcdaï  (S),  et  de  beaucoup  d'autres  démons  {3).  Rs 
ajoutent  enfin  qu'elle  résidait  k  Tyr,  dont  Die  sacrée 
est  l'ile  Astéria,  oh  la  Chronique  Pascale  place  As- 
tronome ou  Astynomé  (4).  On  sait  que  les  rabbins 
ont  établi  une  identification  entre  le  démon  Sammaël 
et  'Êsâv  (5),  le  frère  de  Yâ'qôb,  qu'ils  vont  jusqu'à 
appeler  ■  un  dieu  étranger  (6).  »  Il  y  a  des  rnisons 
de  soupçonner  qu'à  une  certaine  époque  une  assimi- 
lation analogue  avait  été  faite  entre  Toùbàl  el  le 
même  démon.  Ainsi  s'expliquerait  la  transformation 
que  Toùbàl  subit  chez  Jo&èphe  (7),  où  il  devient  un 
héros  guerrier  et  armé,  d'un  foi^eron  qu'il  est  dans 
la  Bible.  Toûbâl  envisagé  à  ce  point  de  vue,  les  deux 
enfants  de  Lemech  et  de   Çillàh   se  montrenlf   en 

manirriUmenl  idenlique  avec  le  S  hemâl,  ■  chef  des  génies,  ■  qui 
tenail  une  place  de  piemier  ardre  dans  le  culle  païen  de  'Hanin 
encore  po^lérieurement  i  l'islamisme  (Mii'hammed  ben  Is'hSq  en- 
Neiliin,  dans  Chwolsohn,  Die  Ssah-er  und  der  Stabismut,  L  II, 
p.  2t.  36,  29,  3U,  35)  et  que  H.  Chnolsoho,  avec  toute  raison,  rap- 
proche de  SammaSl  (ouvr.  cit.,  t.  Il,  p,  S17-2S3).  Le  nom  semble 
caractériser  le  cUeu  comme  celui  da  cdté  gauche,  c'est-t-dire  da 

(1)  EiMnmenger,  t.  If,  p.  416. 

(3)  Ibid. 

<3)  Paraselmh  Ber-tckilh,  fol,  ib. 

(4)  Mo»ers,  Dit  Pbmnitier,  t.  I,  p.  637. 

(5)  Eisenmenger,  Kntdecktea  Jadenihum,  t.  I,  p.  tSU,  047  et 
9Sb;  Morers,  Die  Phœnitier,  l.  1,  p.  397,  Fr.  I<enormant,  Estai 
de  eommenlaire  des  fragmeiili  de  Bérose,  p.  V2S. 

Quelques-uns  assimilent  les  quatre  démons  renfiles,  épouses 
de  Saminaël,  tui  quatre  Temmes  de  'Èsiw  :  Eisenmeiiger,  t.  II, 
p.  4.6. 

(6)  Yalqout  rouberi  gadol,  M.  69,  col.  3. 
{TyAMiq.Jtid.,lii,i. 
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effet,  comme  un  couple  de  Sammacl  et  Na'emâh, 
Ncrgal  et  Ischiar,  Melqarth  et  "Aschtarth,  Ares  et 
Aphrodite.  Mais  tout  ceci  est-il  réellement  conforme 
ï  ta  donnée  primitite  de  la  tradition  recueillie  dans 
b  Genèse  f  J'en  doute  fort,  et  je  crois  qu'il  faut  plu- 
Iftt  y  Toîr  un  prodait  du  syncrétisme  ^  outrance  qui, 
k  partir  d'une  certaine  époque,  s'empara  des  doc- 
teurs juifs,  l'effet  d'un  rapprochement  artificiel  entre 
les  noms  de  Na'emâh,  fille  de  Lemecb,  et  de.  la 
déesse  Na'amàh  on  No'emâ. 

Due  chose  est  certaine,  c'est  qu'aucun  des  noms 
de  YàbAI,  YoùbAI  et  Toûbàl,  ne  prête,  avec  l'appella- 
tion connue  d'un  dieu  du  polythéisme  sémitique,  k 
un  rapprochement  de  la  même  nature  que  celui  que 
suggère  Na'emâh  (1).  Ces  noms  demenrcnt  absolu- 
ment isolés,  propres  au  texte  biblique,  par  les  au- 
teurs duquel  ils  semblent  avoir  été  composés  artifl- 

(1)  On  cite  bien  dans  te  Mauritanie  im  dieu  Juba  (Hlnuc.  Fellt, 
Oclavian,,  p,  ;'5l,  éd.  Herald.;  Lactant.,  Divin  itutit.,  i,  1^;  Isi- 
dor.  Hispal.,  Orig.,  Tiir,   11),  dont  Movers  {Uie  Phœnizier,  t.  1, 

p.537et  suiï.)etM.  Si:hrœder(DiepftŒrti2i»cAe  Spraehe,  p.  99) 
Kslituent  le  nom  en  Touba'al.  UaU  ce  nom  n'a  rien  i  voir  avec  te 
Yoùbll  de  U  Genèie.  D'ailleurs,  les  auteurs  chrétiens  qui  parlent  du 
dieu  Juba  le  citent  comme  un  des  eiemptes  les  plus  positifs 
d'homme  déiRé,  disant  que  c'est  le  rai  Juba,  contemparain  d'Au- 
gmte;  l^clance  compare  méme-son  apothéose  à  celle  des  enipe- 
reurj  romains.  L'usage  des  Maures  d'adorer  comme  dieux  leurs 
roii,  même  vivants,  est  attesté  par  Tertullien  (_Apolog.,  24)  et  par 
•aint  Cjprien  {De  idol.  vanil.,  'î),  bien  placés  pour  en  être  exacte- 
ment inrormés.  C'était  une  vieille  coutume  des  nations  libyqaes,  et 
Nicolas  de  Damas  (ii;i.  Stob.,  Floriteg.,  cxiiii,  13;  Nkol.  Damasc, 
tragm.  141,  dans  C.  UQIIer,  Fragm  hiiloric  graec,  t.  III,  p.  463) 
eu  lignale  chez  les  Panèbes  une  lorme  singulièrement  barbare. 
(  A  la  mort  de  leurs  roia,  dit-il,  ils  enterrent  leurs  corps;  mais  ils 
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ciellement,  suivant  la  juste  remarque  de  Koobel  (1); 
on  ne  leur  trouve  de  correspondants  mythologîqnes 
chez  aucun  des  peuples  euphratiques  et  syro-arabes. 
Il  en  est  de  même  des  quatre  noms  des  patriarches 
de  la  lignée  schéthite,  dans  lesquels  Ewald  (2)  croit 
'  retrouver  quatre  dieux  de  raaciea  paganisme  hé- 
braïque ;  Mahalalêl,  dont  il  fait  une  sorte  d'Apollon, 
Yered,  qu'il  transforme  en  dieu  des  eaux,  'Handch 
en  Soleil  de  la  nouvelle  année,  et  MélhoAschela'h  en 
un  Mars.  En  général,  il  faut  être  sobre  de  ces  créa- 
tions de  dieux,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  fruit  plus 
ou  moins  bien  conçu  de  l'imagination  des  exégètes, 
tant  qu'on  ne  peut  les  deviner  que  par  une  opération 
toute  subjective  de  l'esprit,  dans  des  noms  qui  sont 
susceptibles  d'Interprétations  fort  autres,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  même  un  commencement  de  preuve  pour 
justifier  ses  hypothèses.  D'ailleurs,  si  Yâbàl,  Yoûbàl 
et  Toùbâl  avaient  été  originairement  des  noms  de 
dieux,  on  devrait  reconnaître  qu'ils  ont  été  singuliè- 
rement dépouillés  de  ce   caractère  en  étant  reçus 

leur  caupent  la  Ule,  la  revotent  d'or  et  l'offrent  aux  adoTations 
dans  un  temple  i  (cf.  ce  qu'Hérodote  dit  des  usages  des  Issédons 
de  la  Scythie  asiatique  :  iv,  26). 

En  tous  cas,  il  n';  a  pas  lieu,  avec  Movers  (Die  Phœnizier,  t  I, 
p.  Ut6),  de  rapprocher  de  ce  Juba  le  lalao^  de  Carthage  (Poijb., 
Tii,  9,  2;  vo;.  Uaurj,  dans  Guigniaut,  Reiig'Ona  de  l'antiquité, 
L  II,  p.  104U;'  Hls  d'Hercule-Melqarth  et  de  Certha  (Apolludor.,  ii,  . 
7,  8),  et  de  voir  dans  lolaos  un  Tiiuba'al.  En  effet,  la  vraie  rorrae 
indigène  de  ce  nom  du  dieu  fils  de  la  Triade  carthaginoise  élail 
Yâl,  ■  le  premier  ai,  i  et  noua  l'avons  dans  des  inscriptions  puni- 
ques (Fr.  Lenoimant,  Gaiette  arcliéologique,  1S76,  p.  127). 

(1)  Die  Geneai»,  2*  édil.,  p  65. 

(^  Getchiehte  de*  Volkeê  Itriêt,  2*  édît.,  1. 1,  p.  356  et  suit. 
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dans  la  généalogie  de  la  Genèse.  Le  texte  biblique  les 
présente  comme  de  simples  hommes,  et  insiste  pour 
les  définir  ainsi.  Rien  de  surnaturel  dans  leur  ori- 
gine et  dans  leur  caractère;  ce  sont  des  humains, 
des  mortels  ;  ils  n'appartiennent  pas  même  k  la  race 
choisie  et  bénie.  L'intention  manifeste  de  l'écrivain 
du  document  jéhoviste,  et  du  rédacteur  définitif  qui 
lui  a  emprunté  ce  morceau,  est  de  présenter  comme 
des  boDunes  ordinaires,  et  rien  de  plus,  les  inven- 
teurs des  arts,  dont  les  peuples  voisins,  et  en  géné- 
ral tous  les  peuples  antiques,  taisaient  des  dieux 
OD  des  demi-dieux,  de  manière  ^  prémunir  le 
peuple  israélite  contre  la  tendance  à  leur  décerner 
des  honneurs  divins.  L'écrivain  inspiré  voit  dans 
cette  disposition  l'une  de  celles  qui  peuvent  ouvrir 
le  plus  facilement  la  porte  au  polythéisme,  et  il 
ïéagit  éoergiquemeiit  contre  elle.  De  là  la  couleur 
sous  laquelle  il  présente  les  antiques  traditions  na- 
tionales. 

Un  second  système,  au  sujet  des  fils  de  Lemecb, 
est  celui  d'Ëwald  (1).  Il  voit  en  eux  les  représen- 
tants et  les  ancêtres  typiques  de  castes  analogues  k 
celles  de  l'Inde  brahmanique,  Yâbâl  représentant  les 
Vaiçyas,  Yoùbâl  les  Brahmanes  et  ToAbàl  les  Kcha- 
Iriyas.  L'illustre  sémitiste  de  Gœttingue  aurait  pu  du 
moins  ne  pas  aller  cbercber  ses  points  de  comparai- 
son !t  une  aussi  grande  distance,  et  rendre  sa  théo- 
r'e  un  peu  moins  invraisemblable  en  citant  les  castes 

li)  GcfcUcAie  dei  Votle»  Urail,  »  édii,  1. 1,  p.  3S4. 
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dont  on  discerne  les  Uaces  à  Babylone  (1)  et  celles 
dont  l'exisleDce  et  l'organisation  chez  les  Sabéens  de 
l'Arabie  méridionale  noas  sont  connues  de  la  ma- 
DÎère  la  plus  précise  par  les  écrivains  classiques  (2). 
Hais  cette  institution,  que  l'on  a  des  raisons  de  con- 
sidérer comme  essentiellement  kouschite  (3),  n'a  ja- 


<l)  Diodore  dr  Sicile  (it,  39)  attribue  ce  caraclâr*  de  caste  rigm- 
reuse  et  Termée  aux  Cbaliéens,  entendus  comme  corporation  H- 
cerdotale.  De  l'ensemble  des  témoignages  classiques,  U.  Oppert 
(•Micle  Babyloniens  dans  la  3*  édition  de  VEneyclopédU  du 
XIX'  siècle)  n'bésite  pas  à  admettre  que  le  régime  des  castes  eiis- 
tsit  1  Babylane  dans  toute  sa  rigueur,  tandis  que  M.  George  Raw- 
linson  (The  five  g-eat  monarchies  of  the  oncient  eaaiern  urorld, 
1.  IT,  ch.  vi)  pense  qu'il  s'agit  de  classes  plutdt  que  de  castes. 
L'énumération  contenue  dans  le  difScile  passage  de  Cuneif.  inter. 
of  West.  Aiia,  l.  III,  pi.  41,  col.  1.  I.  it1-33,  a  tous  les  caractères 
d'une  ronnule  qui  mentionne  les  diverses  castes  de  la  nation.  Ce- 
pendint  il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  on  l'a  Tait  (Oppert  et 
Menant,  Documenti  jvridiifuee  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée, 
p.  7&),  qu'il  existe  dans  l'écriture  cunéiforme  un  signe  eiprimant 
l'idée  de  (  caste,  i  Les  termes  devant  lesquels  l'idéogramme  en 
qnestion  est  préfixé,  à  titre  de  déterminatir,  dans  la  liste  de  Cu- 
neif.  itucr.  of  West.  Aaia,  t.  II,  pi.  31,  n>  5,  ont  une  signiflcation 
trop  restreinte  pour  être  conaidéréi  comme  des  noms  de  castes;  ce 
sont  des  noms  de  prufessions.  En  réalité,  dans  l'écriture  il  j  a  trois 
déterminatifs,  tous  les  trois  employés  dans  ta  liste  que  nous  ve- 
nons de  citer,  celui  de  l'Idée  générale  d'  •  bomme,  >  celui  des  li- 
tres de  fonctions  et  celui  des  titrfts  de  proraesioDi. 

(ï)  Sirab.,  XV,  p.  782. 

(3)  Voy.  d'EuksIein,  dans  l'AthéncEum  français  du  SS  avril  1^4; 
Renan,  Histoire  dei  langues  sémiliquei,  i"  édit.,  p.  300;  Fr.  Le- 
nnnnant,  Manuel  d'hieloire  ancienne  de  l'Orient,  3*  ^t.,  t.  lU, 
p.  39». 

Les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoptèrsit  le  régime  de*  oastes, 
l'avaient  sûrement  emprunté  aux  populations  du  sang  de  Kousch 
qui  les  avaient  précédés  dans  les  bassins  de  l'Ir.iius  et  du  Gange, 
et  qu'ib  soumirent  i  leur  autorité.  La  même  institution  se  pré- 
sente i  noDt  dam  le  royaume  dt*  NlrikM  {non  Arjw)  iê  U  elle 
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mais  été  en  videur  chez  les  peuples  proprement  sé- 
mitiques et  particulièrement  chez  les  Hébreux.  On  ne 
gaorait  donc  admettre  qu'elle  ail  eu  une  place  dans 
les  souvenirs  antiques  recueillis  par  la  Genèse.  D'ail- 
lenrs,  dans  la  déRnition  que  le  texte  biblique  donne 
de  leurs  occupations  et  de  leurs  inventions,  les  trois 
fils  de  Lemech  ne  représentent  pas  trois  genres  de 
rie  différents;  ii  y  en  a  deux  seulement,  celui  des 
enfants  de  'Âdah  et  celui  du  fils  de  Çillàh.  Comme 
fi  très-justement  remarqué  Knobel  (1),  Yâbâl  et 
Yoùbàl  forment  ici  un  groupe  intimement  uni;  l'in- 
TentioD  de  la  musique  est  considérée  par  l'auteur  sa- 
cré comme  liée  k  la  vie  pastorale,  de  même  que, 
chez  les  Grecs,  Pan,  le  dieu  pastoral  par  excellence, 
est  l'inventeur  de  la  syrinx  ;  Hermès,  qui  crée  la  lyre, 
est  Criophoros,  •  porte-bélier  i  comme  un  p&tre, 
Nomios  ou  <  pasteur,  >  Epimèlios  ou  «  celui  qui 
veille  sur  les  brebis  (2)  ;  •  enlin  Apollon,  le  dieu 
dont  la  lyre  est  le  principal  attribut,  compte  parmi 
us  surnoms  ceux  de  Nomios,  de  Carneios  et  toute 
une  série  d'analogues,  qui  montrent  en  lui  un  dieu 
pasteur,  rôle  qu'il  a  rempli  sur  la  terre  au  service 
d'Adméte  (3).  D'ailleurs,  sans  recourir  k  ces  rappro- 
chements avec   la  mythologie  de   peuples  d'autres 

du  UtUbar,  qui  paraissent  avoir  été  auasi  Kuuschitei,  et  dont  !■ 
constitution  oETrail  av^c  cell<4  des  Sabéens  des  analogies  frappaoles, 
relevéM  par  Lassen  (IndUche  Allerlhumaktindt!,  t.  II,  p.  StK^. 

(I)  Die  Gennêle,  S-  édil ,  p.  65. 

(3t  Voy.  Preller,  Griechiuehe  Mytiwiogu,  *  édit,  t.  I,  p.  3(f7  et 

(S)  PreUer,  même  ounage,  1. 1,  p.  307  et  sui*. 
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races,  l'alliaDce  de  la  cultare  de  la  musique  avec  la 
vie  des  pâtres,  dans  les  mœurs  des  anciens  Hé- 
breux, est  attestée  par  l'histoire  de  David,  qui  réunit 
dans  sa  jeunesse  les  deux  qualités  de  berger  et  d'ha- 
bile joueur  de  kinndr. 

Reste  une  dernière  théorie,  celle  qui  voit  dans  les 
fils  de  Lemech  des  personnifications  ethniques  ou  du 
moins  les  représentants  de  grandes  races  humaines, 
comme  le  sont  les  fils  de  Niîa'h.  C'est  la  théorie  de 
Knobel  (1),  et  bien  que  je  ne  puisse  pas  suivre  ce 
savant  quand  il  voit  dans  les  Qainites  les  Chinois  et 
les  peuples  mongoliques,  jusqu'ausquels  ne  s'éteud 
pas  l'horizon  géographique  des  tradiùons  de  la  Ge- 
nèse, je  n'hésite  pas  'a  penser  qu'en  principe  sa  ma- 
nière de  voir  est  la  vraie.  Les  personnifications  eth- 
niques tiennent  la  première  place  dans  les  récits 
bibliques  sur  les  origines.  C'est  un  résultat  du  génie 
propre  du  peuple  chez  lequel  se  sont  formés  ces  ré- 
cits, a  Au  lieu  de  dieux,  a  dit  excellemment  le  ba- 
ron d'Ëckstein  (2),  les  Sémites  placent  des  hommes 
k  la  tête  de  leurs  généalogies  :  ce  ne  sont  pas  des 
héros,  fils  de  dieux  on  demi-dieux,  démembrement 
du  Dieu  unique  en  autant  de  manifestations  divines  ; 
ce  sont  des  patriarches-pasteurs,  guides  de  tribus 
pastorales,  car  c'est  sur  ce  type  sémitique  pur  qu'ils 
se  figurent, le  reste  de  l'espèce  humaine.  Les  patriar- 
ches de  ce  genre  doivent  toujours  être  pris  collecti- 

(t)  Die  Geneti»,  2<  édit.,  p.  53  el  suit. 

(2)  Queation»  relatives  aux  anliquitét   des  peuples  sémitique* 
(Paris,  18»),  D.  51. 
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Tonent,  comme  désignant  leur  Emilie  réelle,  les 
branches  collatérales  de  leur  parenté,  ou  l'ensemble 
de  la  irtbu,  y  compris  les  serviteurs  et  les  esclaves. 
Bs  figurent  doublement,  comme  unité  simple  et 
comme  unité  collective  :  ce  mode  de  généalogie  est 
permanent  chez  les  Hébreux  et  les  Arabes.  * 

De  même  qu'à  Fresnel  (i),  il  me  semble  bien  ten- 
tant d'établir  un  rapprochement  entre  les  pasteurs 
ilescendanls  des  fils  de  'Âdah,  dans  Gènes.,  iv,  20 
et  21,  et  le  peuple  impie  et  plus  qu'à  demi-mythique 
de  "Ad,  dont  les  traditions  arabes  font  les  premiers 
habitants  du  Yémen  (2).  Détruit  par  un  châtiment 
divin  qui  rappelle  celui  des  >ïlles  de  la  Pentapole 
(tans  Gènes.,  xix,  le  peuple  de  'Âd  est  représenté 
par  la  légende  comme  un  peuple  de  géants,  de  la 
même  nature  que  ceui  qui  sont  mentionnés  dans 
Gènes.,  vi,  4.  C'est  ainsi  qu'également  dans  les  cos- 
mogonics  phéniciennes  les  pères  d'Amynos  et  de  Ma- 
ges, dont  nous  avons  constaté  Tanalogic  avec  les  (Ils 
de  Lemech,  sont  donnés  pour  des  Titans  (5),  et  les 
fils  de  Lumière,  Feu  et  Flamme,  les  inventeurs  du 
feu,  issus  de  Génos  et  Généa  (Qén  et  Qénath),  pour 


(1)  Joumat  luiatique,  août  1838,  p.  220. 

(2)  Hamia,  Annat.,  éd.  GoUwaldt,  p.  123  et  128;  KazwlnL,  t.  II, 
p.  13;  Abuuiréda,  Bitt.  anteiilam.,  éd.  Fleischer,  p.  16,  18,  20  et 
178;  D»eThe\ol,BU)liolhéque  orientale,  aui  mots  Ad  et  Houd; 
Pococbe,  Spec.  hiat.  Arab.,  p.  35  et  auiî.;  CaussJn  de  Percerai, 
Enai  sur  l'histoire  des  Arabe^i,  t.  I,  p.  11  st  suiv.  ;  Fr.  Lenor- 
rnant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  3*  édit.,   l.  HT, 


))  Sancboniath.,  p.  22,  e4.  Orellj. 
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des  géants  qui  transmettent  leurs  noma  aux  nontt- 
gnes  (1). 

Hais  surtout  ce  qui  me  parait  impossible,  c'est  de 
ne  pas  établir,  avec  Tuch  (2),  le  baron  d'Ëcks- 
teio  (3),  N.  Renan  (4)  et  M.  W.  A.  Wright  (5),  ud 
rapprocbement,  et  je  dirai  plus,  une  identification 
absolue,  entre  <  ToAbal  le  forgeron,  marteleur  de 
tout  instrument  d'airain  et  de  fer,  »  et  le  peuple  de 
Toâbal  qui  vendait  à  Tyr  <  des  esclaves  et  des  usten- 
siles d'airain  en  échange  de  ses  marchandises  (6).  *  Il 
est  vrai  que  le  peuple  de  Toâbal,  c'est-è-dire  des  Ti- 
baréniens  et  des  Chalybea  (7),  fameux  par  leur  mé- 
tallurgie dès  la  plus  haute  antiquité,  est  mentionné 
dans  Gènes.,  x,  2,  parmi  les  fils  de  Yàpheth.  Mais 
ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  la  Genèse  nous  offre  le 
même  nom  ethnique  dans  deux  généalogies  diifé- 
rentes  pour  exprimer  des  couches  de  races  diverses 
qui  se'  sont  succédées  dans  la  formation  d'un  même 
peuple;  il  suffira  de  rappeler  le  Schebâ  du  sang  de 
'Uàm  (8)  et  le  Scbebâ  fils  de  Yàqtftn,  dans  la  des- 
cendance de  Scbém  (9).  D'ailleurs  la  généalogie  des 

(t)Suic)toniatfa.,  p.  16,  éd.  Orelli. 

(2)  Kommentar  ûber  die  Geiiesis,  p.  118  et  suiï. 

(^  AIhénœum  français,  19  aobi  1X4,  p.  775. 

(4)  HUtoire  dea  iunguet  «êmilique*,  V*  édit.,  p.  iffA. 

(5)  Dans  le  Diciionarj/ o/' tfta  fiibli!  de  Smiih,  l.  lU,  p.  1574; 
«Dj.  aussi  Fr.  Lenormaat,  Lût  premières  civilisation»,  t.  1,  p.  133. 

{6)Ezeeli.,  ixvii,  13. 

(1)  Knobel,  DU  Vœlkerlafet  (fcr  Geaesi»,  p.  108  el  suh.  ;  Fr.  Le- 
narroant,  Lea  premièm  civitwaitoit*,  t.  I,  p.  1K  et  Miit. 

(8)  Cetiet.,  X,  7. 

(9)  Gtnea.,  x,  38. 
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Qainites  dans  le  chapitre  iv  de  la  Genèse  et  le  ta- 
bleau elbiiogi-aptii(|ue  du  chapitre  x  ne  proviennent 
pas  de  la  même  source  ;  l'un  est  tiré  du  document 
jéitoviste,  Tautre  du  document  élobiste.  Il  est  donc 
pirfailemcnt  possible  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  deux 
documents  une  divergence  quant  k  l'origine  assignée 
à  Toùbal. 

Nous  ne  pouvons,  du  reste,  qu'indiquer  ici  ce 
poiot  de  vue  d'une  manière  sommaire  ;  mais  nous  y 
reviendrons  d'une  façon  plus  approfondie  dans  notre 
chapitre  m.  Nous  étudierons,  en  effet,  dans  ce  cha- 
pitre la  question  de  savoir  dans  quelle  limite  les  an- 
leurs  des  documents  mis  en  ceuvrc  dans  la  Genèse, 
et  le  rédacteur  définitif,  entendaient  l'universalité  du 
déluge.  £t  nous  croyons  pouvoir  y  établir  sur  des 
preuves  solides  qu'il  y  a  deux  grandes  familles  de 
peuples  parfaitement  connues  des  Hébreux,  avec  les- 
quelles ils  ont  eu  de  nombreux  contacts,  qui  ont  été 
svstBDiatiquement  exclus  de  la  descendance  des  trois 
lils  de  Nôa'b,  tout  comme  les  nègres,  que  les  Hé- 
breux connaissaient  également,  et  cela  parce  qu'on 
ies  rattachait  au  sang  de  Qain.  Ce  sont  d'une  pari, 
la  plus  ancienne  couche  de  population  de  la  Pales- 
tine, antérieure  aux  Kenà'néens,  dont  les  Benê-Yisrâèl 
trouvèrent  encore  quelques  débris,  toujours  dépeints 
dans  les  récits  bibliques  sous  des  couleurs  légen- 
daires, et  le  plus  souvent  comme  des  géants,  Émïni, 
Repttàim,  Zamzoummim,  Zoûzîm,  'Anàqim,  auxquels 
je  crois  qu'il  faut  aussi  joindre  le  peuple  d'  'Amâléq. 
D'antre  part,  ce  sont  les  nations  métallui^ques  et 
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très-antiquement  civilisées,  parlant  des  idiomes  ag- 
glutiaatifs  comme  ceux  des  Accads,  des  Élamites  et 
des  Proto-Mèdes,  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'appeler 
du  nom  plus  ou  moins  exact  de  Touraniens  de  l'Asie 
autérieure  (1).  Ces  deus  grandes  branches  de  peu- 
ples, ces  deus  familles  ethniques  sont  celles  qui  me 
paraissent  représentées  au  chapitre  iv  de  la  Genèse 
par  la  division  des  entants  de  Lemecb  entre  les  fils 
de  'Âdah  et  de  Çillâh,  la  lumineuse  et  la  ténébreuse, 
distinction  maternelle  qui  semble  impliquer  celle  de 
races  du  nord  et  du  midi.' 

Si  cette  manière  de  voir  était  admise,  il  en  résul- 
terait que  c'est  le  nom  ethnique  de  Toûbal,  ramené 
à  la  racine  yâbal  pour  lui  trouver  un  sens  en  hé- 
breu, qui  aurait  été  le  type  d'après  lequel  auraient 
été  formés  artificiellement  les  noms  des  deux  autres 
fils  de  Lemech.  Ceux-ci  furent  tirés  à  leur  tour  de  la 
même  racine  yâbal,  de  telle  façon  que  l'appellation 
du  pasteur  Yàbàl  exprimât  l'abondante  fécondité  des 
troupeaux  et  celle  du  musicien  Yoùbâl  le  bruit  joyeux 
(yoûbêl)  des  instruments  de  musique  qu'on  loi  fai- 
sait inventer. 

En  tous  cas,  la  nature  même  et  l'étendue  des  ob- 
servations auxquelles  tiennent  de  nous  donner  lieu, 
par  les  détails  qu'elles  enregistrent  sur  les  person- 
nages qui  y  sont  mentionnés,  les  généalogies  antédî- 
luvîcnncs  du  document  jéhoviste  insérées  au  cha- 

(1)  Vn;.  Ft.  Lenurmant,  Les  pretnièreê  âvilUationi,  t.  I,  p.  13i 
et  SUIT. 


db,GoogIe 


LES   SCHETHITES   ET   LES  QAINITES.  213 

pilre  IV  de  la  Gen^e,  donnent  pleine  raison  Ji  ce 
qu'en  a  s!  bien  dit  M.  Philippe  Bei^er  (1).  D'après 
ce  savant,  en  effet,  les  Thôledâth  de  source  jéhoviste 
Dons  offrent  l'ancienne  tradition  hébraïque  des  ori- 
gines sous  une  forme  bien  plus  antique  que  celles  de 
source  élohiste.  Elles  y  conservent  un  caractère  beau- 
coup plus  légendaire,  et  elles  n'ont  pas  été  passées 
sous  un  niveau  aussi  rigoureui  pour  en  expulser  tout 
ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  mjthe,  tout  ce  qui 
sortait  de  la  donnée  d'une  généalogie  humaine  sèche 
et  précise.  C'est  là  aussi  la  conclusion  à  laquelle 
nous  arrivons  de  notre  côté,  et  qui  se  confirmera 
encore  dans  la  suite  de  nos  études. 

(1)  Article  Généalogie*  dans  V Encyclopédie  protestante  de» 
teieiteet  religieuu*. 
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CHAPITRE  VI 

LES  DIX  PATRIARCHES  ANTÉDILUVIENS. 


Après  avoir  esaminé  les  faits  rapportés  par  le  do- 
Ciiment  jéhoviste  à  la  période  aDtédihivicnne  et  étu- 
dié dans  leur  rapport  réciproque  les  deux  taliles  gé- 
néalogiques des  Scliêthites  et  des  Qainltes,  il  nous 
faut  maintenant  chercher  ^  scruter  le  principe  de  la 
construction  de  ia  liste  des  patriarches  qui  condui- 
sent de  génération  en  génération  depuis  Schéth  jus- 
qu'à Nôa'h.  Cette  nouvelle  partie  de  nos  recherches 
va  nous  mettre  eu  présence  d'une  niasse  imposante 
de  données  concordantes,  qui  arrivent  des  quatre 
vents  du  ciel  et  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'an- 
tique communauté  des  récits  sur  les  premiers  jours 
de  rhunianité  chez  toutes  les  grandes  races  civilisées 
de  l'ancien  monde.  Pour  le  nombre  assigné  par  la 
Bible  aux  patriarches  antédiluviens,  cet  accord  <Ies 
traditions  des  peuples  les  plus  divers  se  manifeste 
dune  manière  frappante.  Ils  sont  dix  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  et  une  persistance  singulière  fait  repro- 
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duire  ce  nombre  de  dix  dans  les  légendes  d'un  très- 
grand  nombre  de  nations,  pour  leurs  ancêtres  primî- 
lifs  encore  enveloppés  dans  le  brouillard  des  fables. 
A  quelque  époque  qu'elles  fassent  remonter  ces  an- 
cêtres, avant  ou  après  le  déluge,  que  le  cdié  my- 
thique ou  historique  prédomine  dans  leur  physiouo- 
mie,  ils  offrent  ce  nombre  sacramentel  de  dix  (1). 

Les  noms  des  dix  rois  antédiluviens  qu'admettait 
la  tradition  clialdéenne  nous  ont  été  transmis  dans 
les  flragments  de  Bérose  (2),  malheureusement  sous 
ODc  forme  très-altérée  par  les  copistes  successils  du 
lexte.  Nous  en  donnons  te  tableau  parallèlement  îi 
celui  des  patriarches  correspondants  de  la  Ge- 
nèse (5). 

(1)  Ewald,  Guehichte  det  VoUtes  Iiraèl.  S*  é^t..  1. 1,  p.  351. 

(3)  Fragments  9,  10  et  11  de  mon  édition, 

<3)  Il  m'a  paru  nécessaire  de  commenter  ce  tableau  par  des  note« 
d'une  certaine  étendue,  qui  interrompront  le  texte  pendant  quel- 
ques pages.  Tous  les  Taiis  de  détail  contenus  dans  ces  notes  étaient, 
je  crois,  importants  à  relever;  mais  ils  n'auraient  pas,  au  moins  )a 
plupart,  trouvé  facilement  place  d'une  autre  manière  dans  le  déve- 
htppetneat  naturel  du  chapitre. 
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HOTES  DU  TABLEAU  PRËCtDBHT. 

(t)  Nous  ne  pouvons  faire  ces  corrections  que  pour  un  bien  petit 
nombre  de  noms,  ceux  dont  on  a  relrouvé  jusqu'l  présebt  les 
fermes  originales  dans  les  documeats  cunéirormes. 

(3)  Ces  rérélations  divines  successives  sont  données  dans  la  lé- 
gende chaldéenne  comme  bites  par  des  dieiii  aux  rormes  moitié 
d'homme  et  moitié  de  poisson,  qnl  sortent  de  la  mer  Erythrée.  Sur 
leur  succession,  telle  qu'on  l'admeilait,  «t  les  règnes  où  on  les  pla- 
pil,  voy.  Fr.  Lenorroant,  Esiai  de  commentaire  dea  fragments 
de  Béroie,  p.  3^351,  et  surtout  le  deuxième  appendice  à  la  Un  du 
présent  volume. 

(3)  Cetlp  eiplication  est  philologiquement  la  plus  vraisemblable 
iàns  b  langue  hébraïque,  et  elle  n'est  pas  en  désaccord  avec  l'éty- 
molc^e  allosive  donnée  dans  Gènes.,  tv,  25. 

Toute  une  série  de  légendes,  dont  on  voit  déjà  quelques  traces 
chez  Josèphe  (Anliq.  jud,,  i,  2,  3),  s'est  groupée  autour  du  nom  du 
pabrûrche  Schélh.  Elle  en  fait  l'inventeur  des  lettres  et  des  sciences 
(Fibricios,  Codex  pteudepigraph.  Veleris  Teslamenti,  t.  1,  p.  116); 
doDnée  admise  ensuite  par  le  Moyen-Âge  grec  (Johann,  Antioch., 
ftagm.  2,  dans  C.  Mûller,  Fragm.  hisloric.  graec,  1.  IV,  p.  540, 
Hich.  Gljcas,  Annal.,  p.  121,  édit  de  Paris;  Tzelt.,  Chiliad.,  v, 
9Q,  et  une  tradition  rabhinïque  place  son  tombeau  à  Arbèles 
(Schindler,  Pentagtùt.,  col.  14»).  Sir  Henry  Rawlinson  (dans  le 
loumolof  the  Royal  Asiatic  Society,  T\a\iy.  sér.,  t.  I,  \"  part-, 
p.  195;  cf.  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragments 
«Ee  Séroce,  p.  770-2i5)  ■  montré  que  toutes  ces  fables  résultent 
d'une  assimilation  établie  par  certains  sectaires  des  premiers  si^ 
cles  de  l'ère  chrétienne  entre  le  pairiarche  que  la  Bible  disait 
Als  de  Àdflm  et  un  des  grands  dieux  des  religions  de  l'Asie  serai' 

Les  documents  assyriens  mentionnent,  en  effet,  un  dieu  Schita, 
dont  le  culte  avait  pour  siège  la  ville  de  Bit-Adar  (_Cuneif.  inscript. 
ef  West.  A*ia,  1. 111,  pi.  6ii  verso,  I.  31,  e),  voisine  d'Arbaîl  ou 
Arbèlt^.  D'un  antre  cdté,  les  monuments  égyptiens  nous  Tont  con- 
nailre  Set  ou  Soutekh  (une  forme  renforcée  et  prolongée),  comme 
le  grand  dieu  des  Khétas  du  nord  de  la  Syrie,  et  aussi  des  Pasteurs 
asiatiques  qid  envahirent  i  une  certaine  époque  la  vallée  du  Nil  et 
dominèrent  sur  l'Egypte.  Comme  dieu  syrien,  Set  est  asssimilè 
d'une  manière  formelle  à  Ba'al.  Maia  en  outre  il  était  depuis  les 
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temps  les  plus  anciens  le  dieu  national  des  populations  à  demi-sé- 
mitiques du  Delta,  et  plus  lard  il  devint  dans  la  mythologie  égyp- 
tienne l'adversaire  d'O^iris.  De  Rougé,  dans  les  Slëmoires de  l' Aca- 
démie des  Iitscriplioni,  nouï.  sér.,  t.  XXV,  2-  part.,  p.  232  et 
saiv.  ;  voy.  aussi  les  ouvrages  de  U.  Pleyte  sur  La  religion  des 
Pré-hraélites,  et  de  M.  Ed.  Ueyer  sur  Sel-T'jphon;  enfin  H.-G. 
Tomkins,  Studies  on  titc  tbiies  of  Abraham,  p.  145-151. 

Tel  qu'il  se  présente  à  nous  dans  les  teites  hiéroglyphiques,  le 
nom  de  Set  est  purement  é^ptien,  significatir  dans  cette  langue, 
el  voici  ce  que  mon  savant  ami,  M.  G.  Uaspero,  a  bien  voulu  ré- 
pondre à  la  question  que  je  lui  adressais  sur  la  possibilité  de  trou- 
ver à  ce  nom  nn  sens  analogue  à  celui  du  Schêlh  biblique.  •  Le 
déterminatir  de  la  ■  pierre  >  a  sa  raison  d'être  dans  les  variantes 
du  nom  du  dieu  Set;  il  est  là  par  calemtraurg,  La  forme  St  est  le 
phonélique  de  la  désignation  du  <i  pays  étranger,  >  de  la  f  mon- 
tagne, *  aussi  bien  que  du  nom  du  dieu  Set.  L'expression  du  nom 
de  ce  dieu  par  les  deux  signes  phonétiques  ST  el  le  déterminatir 
de  la  pierre  est  une  orthographe  d'autant  plus  naturelle  que  Set 
élanl  le  dieu  des  pays  étrangers  et  du  désert,  cette  manière  d'écrire 
son  nom  rappelait  ses  origines  et  ses  attributions.  L'hypothèse  d'une 
comparaison  avec  Sohèth  serait  possible  à  la  rigueur.  ST  pourrait 
être  tiré  de  lou,  i  poser,  dresser.  »  Mais  j'ai  des  objections  gram- 
maticales à  celte  façon  d'envisager  la  chose.  Le  factitif  de  (ou  nous 
donne  une  prononciation  aiou,  slôou,  qui  à  la  rigueur  pourrait  aller 
à  la  forme  Soulkhnit,  prononcée  Sloukiiou  <?).  mais  non  à  celle  de 
ET.  La  forme  moderne  du  nom  est  £j]6,  SU  ;  mes  recherches 
inédires  sur  la  vocalisation  m'ont  amené,  pour  la  forme  ancienne,  à 
la  vocalisation  originelle  Sili,  différant  du  nom  royal  Sicîp,  qui  si- 
gnifie •  le  Sâlien,  i  par  la  place  de  l'accent,  qui  est  sursidansSifi 
et  sur  tj  dans  Sitiy)  d'où  l'a  [faiblisse  ment  de  la  voyelle  de  si  et  la 
prononciation    probable  Slli,  Si^Ci,  Zi6uiti{  ou   plutdt  IiSmiti;.  > 

Ces  savantes  et  préiieuses  observations  enregistrées,  reste  pour 
le  nom  de  Set  la  possibilité  d'un  fait  analogue  â  celui  que  nous 
couslatons  pour  le  nom  de  Hathor,  Elle  aussi  parait  avoir  été  ori- 
ginairement une  divinité  nationale  des  populations  à  demi-sémi- 
tiques du  Delta,  en  particulier  de  celle'  des  'Anou  (De  Roufé' 
Mèm.  de  l'Acad.  des  Inscrifiliom,  nouv.  sér.,  t.  XX.V,  2'  part., 
p.  330  et  suiv.),  les  'Anâmim  de  la  Getwse  (iv,  13),  et  il  y  a  de 
fortes  raisons  de  soupçonner  qu'il  était  primitivement  idenlique  |à 
celui  de  la  'Aschthar  ou  'Atliar  syrienne  (Pr.  Lenormant,  Leltret 
aasijriolngigiiei,  t.  Il,  p.  58  et  suiv.).  Mais  en  lui  laissant  presque 
exactement  son  ancien  son,  l'on  en  a  f*it  un  nom  purement  égyP" 
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tien,  Ha^'Hor,  t  l'habitation  d'Honu,  >  «igDificattDn  qu'atteste 
rorthof^phe  sjmboUco-syllabiqne  loujonra  emplayée  à  l'écrire. 
Cette  signiflcstioD  n'est  pas  empruntée  à  celle  qu'avait  'Aschthar 
oa  'Alhtr  chez  les  Sémites,  mils  au  râle  myltiolo(pque  attribué  i 
Hathar  dam  la  religion  égyptienne.  Puisque  Set  par^t  posiliTe- 
mrat  iTongine  sémitique,  comme  adoré  par  les  Khétas,  il  y  a  de 
fnndei  probabîliléa  qu'on  aura  transforiné  Sun  nom  par  un  jeu  de 
m«ts  analogae  pour  le  rendre  égyptien,  en  faisant  entrer  le  dieu 
hù-méroe  dans  le  cycle  du  panlh^n  des  bords  du  Nil.  La  sïgnifl- 
ttlion  et  l'étymologie  égyptienne  que  l'on  constate  pour  l'sppella- 
tiini  de  Sel  ne  sont  donc  pas  un  obstacle  i  ce  qu'on  admette  qu'elle 
■  dû  originairement  découler  d'une  appellation  sémitique  dont  le 
sens  poatait  être  autre.  Emmanuel  de  Rougé  n'a  pas  hésité  i  le 
praisn-,  et  il  rapproche  Set  de  Schaddal,  (  le  tout-puissant,  >  ou  du 
mot  ichad,  dont  cette  dernière  appellation  est  le  pluriel  d'eicel- 
lence  {Mém  de  t'Acad.  dei  SnecriptUms,  noov.  sér.,  t.  XXV, 
9*  part.,  p.  233).  L'élymologie  me  semble  ici  un  peu  forcée,  et  a'il 
ftal  admettre  un  prototype  sémitique  à  Set,  je  crois,  d'après  le 
din  assyrien  Schita,  qu'il  était  plutôt  Schéth,  Set  est,  en  effet,  à 
Scheth  comme  à  la  phénicienne  'Aschlharth  est  Àstart,  transcrip- 
tion que  les  Égyptiens  adoptèrent  pour  ce  nom  quand  Ils  voulurent 
le  représenter  comme  ceSui  d'une  divinité  étrangère. 

Les  auteurs  juifs  qu'a  extraits  Suidas  (à  l'article  liiS  de  son 
lexique)  disaient  que  Schéth  avait  été  divinisé  par  les  premiers 
hommes  à  cause  de  ses  inventions,  et  allaient  jusqu'i  entendre, 
dans  le  chapitre  ti  de  la  Genèse.  Teipression  bené  EtoMm,  d  les 
•nfknta  de  Dieu,  «  comme  désignant  les  descendants  de  ce  pS' 
triarche  divinisé. 

On  comprend  ainsi  le  râle  réellement  divin  attribué  à  la  personne 
du  patriarche  Schéth  par  la  secte  gnostique  des  Séthiens,  beaucoup 
^us  païenne  que  chrétienne  dans  le  fond  de  ses  doctrines,  laquelle 
prit  naissance  sur  les  bnrds  de  l'Euphrate  au  II*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. «  La  théologie  des  Séthiens,  dit  H.  Renan  (dans  les  Af^- 
moire»  de  l'Acadéinte  des  Inscriptions,  nouv.  sér.,  t.  XXIV, 
l"  partie,  p.  16B),  paraît  avoir  été  une  doctrine  vraiment  babylo- 
nienne, qu'on  a  cherché  à  fondre  avec  l'enseignement  biblique.  > 
Toy.  l'eiposé  de  leur  cosmogonie  dans  le  livre  des  PhiUaophtt- 
mtnm,  t,  19,  p.  138  et  suiv  ,  éd.  Miller;  p.  198  et  suiv.,  éd.  Dunc- 
her  et  Schneldewin.  Ces  sectaires  professaient  une  vénération  su- 
perstitieuse pqur  Schéth;  ils  disaient  que  c'était  t  la  Grande 
Vertu  >  divine  qui  s'était  incamée  en  lui,  que  son  iui»  avait  en- 
raite  passé  i  Jésus-Christ  et  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  le  Rédemp- 
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teuT  (S.  Iren.,  Adv.  haereê.,  i,  30;  S.  Epipbau.,  Adv,  htura..  i,  3. 
iSd;  TbeoàorH,  Haeret.  fab.,  xn,  p.  306;  toj.  TUIeinont,  Mê- 
moira  sur  l'kUtoire  ecclésiastique,  t.  II,  p.  318).  D«  celte  nu- 
nière  ils  restauraient  sous  un  létemenl  biblique  et  i  deuii-£liréti«n 
le  culte  de  l'antique  Schîta  on  Set.  Le  livre  de  l'Agriculture  na- 
baUenne,  dont  nous  croyons  que  M.  Renan  a  eu  toute  raison  de 
rapporter  U  première  rédaction,  en  Uiif[ue  arucéenne.  entre  t« 
Q[*  et  le  VII*  niëcle  ap.  J.-C..  parle  encore  des  Sëlhiens  (voy.  Re- 
nan, mém.  cit.,  p  166  et  suiv.).  Ischita,  fils  d'Adami,  y  est  pr^ 
tenté  comme  un  législatpur  relffpeni,  et  comme  le  fondateur  da 
l'astrologie  et  de  l'astrolltrie.  Il  avait,  suivant  ce  livre,  des  parti- 
sans nommés  Ischiliens;  à  lui  se  rattacbait  une  secte  organisée, 
ayant  une  sorte  de  pontile  suprême  (Chwolsohn,  t/eter  die  Vd/tr- 
resle  der  alibi^Umvichen  Literalur  in  arabischen  Vebertetiuii' 
gen,  p.  ST).  On  signale  des  traces  assez  lardises  de  l'eiiitence  dei 
Sëthîens  (Chwolsohn,  Die  Stabier  vnd  der  Staln*mut,  L  II, 
p.  199).  ■  Toutes  les  fables  que  les  musulmaus  rdtiacbent  à  Schéih 
(Toy.  d'Herbelot,  Bibliotlièque  orientale,  à  l'arUcle  Scheith},  en 
l'envisageant  comme  le  prophète  d'un  Ige  de  l'humanité  qu'ils  ap- 
pellent le  sièelt  de  Scheith,  ont  sans  doute  la  mime  origine,  >  dit 
encore  H.  Rpnan.  Ibn-Abi-Oçeibiah  attribue  eipressément  eu  Sa- 
biens  ou  Uendsiles  cette  opinion  que  •  Schéth  enseigna  la  méde- 
cioe  et  l'avail  refue  en  héritage  de  AdAm  >  (Journal  asiatique, 
août-septembre  18'«,  p.  185  et  1K9). 

(4)  Mahalalël  peut  être  <  louange  de  Dieu  >  ou  (  splendeur  de 
Dieu,  >  suivant  que  l'on  s'attache  i  l'une  ou  i  l'autre  des  acceptiwis 
de  la  racine  hAlal.  Il  est  remarquable  que  c'est  aussi  de  cette  n- 
cine  que  parait  dériver  le.nom  assyrien  du  mois  de  onloni,  auquel 
correspondrait  Hahalalil  dans  le  système  calendaire  que  nous  expo- 
sons un  peu  plus  loin.  La  forme  eloûE,  par  un  aleph  initial  au  lien 
d'un  hé,  que  les  Araméens  et  les  iuifs  ont  donnée  à  ce  nom  de 
mois  en  adoptant  la  nomencUlure  assyrienne,  ne  se  prête  k  aucune 
étymologie  raisonnable  ni  vraisemblable.  Haïs  chez  ces  peuples  les 
appellations  des  mois  présentent  le  caractère  d'une  nomenclature 
étrangère,  qui  n'a  pas  de  sieniftcation  dans  la  langue. 

Le  parallèle  de  Hahalalèl  dans  la  généalogie  des  Qalnites  est  ap- 
pelé Me'houiâél,  (  IVappé  par  Dieu,  i  Nous  avons  d^i  parié  de 
cette  substitution  de  signincations  mauvaises  aux  signiflcations  Ik- 
vorables,  dans  la  généalogie  de  la  race  maudite. 

<5)  George  Smith  (Traniact.  of  Ihe  Society  of  Biblieat  Ar- 
ehœology,  i.  III,  p.  963)  a  proposé  de  corriger  Amegalaros  en  Ame- 
largtlos,  et  d'y  reconnaître,  employé  comme  nom  propre,  le  titre 
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;e  important  du  taneidoce  btbjlonien,  mIdî  qui  r<- 
citiit  en  I  honneur  du  dieu  Bel.  dam  la  nuit  du  i  de  nban.  tu  mo- 
ment de  la  crue  périodique  de  TEuphrate,  len  prières  lilurgiquea 
dnrl  nous  aïons  le  teite  dans  Cuneif.  inscr.  of  West.  Aiia,  t.  IV, 
pi.  U  et  47.  Le  savanl  assjriologue  anglais  lisait  le  titre  de  c* 
jriin  emil-timgal,  combinaison  hjbride  de  l'assyrien  amilu  on 
adJu  et  de  l'accadien  hvra-gal.  Sans  doule  les  combinaisons  de  c« 
(enre,  quelque  monstrueuses  qu'elles  soient  en  philologie,  se  pré- 
MntenI  quelquefois  ;  nous  en  avons  àei  exemples  formels,  comme 
tt  IilK  de  rab-iak,  fonné  du  sémiiique  rabû  >  grand  *  e1  de  Vac- 
diitniak,  ■  chef,  capitaine,  i  dont  1*  lecture  est  assurée  par  une 
imutTiptioD  biblique  (H  Rtg.,  xviii,  17  ;  Is-,  xixti.  S),  et  le  nom 
du  dira  Papsoukal,  le  roessa^er  des  dieai,  d  ■  l'accadien  pap  et  du 
sémitique  itikal,  dont  nous  avons  l'eipression  phonétique  dans  la 
glose  de  Cuneif.  iiiscr.  of  Wesl.  Atia,  t.  III,  pi.  68,  I.  IH,  d-e. 

Ces  deux  termes  hybride»  nom  pu  se  former,  l'un  en  assyrien, 
l'autre  en  a>:cadien,  que  parce  que  l'accadien  tak  s'était  naturalisé 
dans  l'assyrien  sémitique,  et  réciproquement  le  sémitique  tukal 
dans  l'accadien  sous  la  forme  nikal.  liais  on  ne  saurait  admettre 
des  bits  de  semblable  nature  que  lorsqu'ils  sont  formellemenl  prou- 
lés,  et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  litre  sacerdotal  que  Smith  a 
«mIb  tire  amit-tirvgal.  Au  contraire,  tout  y  indique  que  le  signe 
initial  de  I  orthographe  de  ce  titre,  le  signe  ■  homme,  •  y  est, 
<:oaime  i  l'habitude,  un  délermin^lir  aphone  préfixé.  En  le  consi- 
dérant ainsi,  nous  obtenons  un  titre  accad'ien  huru-gal,  corres- 
pondant à  l'assyrien  naçiru  rabà,  t  grand  observateur,  •  qui  cor> 
mpond  fort  bien  au  râle  du  personnage  en  question,  surveillant 
tHentivement  les  progrès  de  l'inondation  périodique  du  fleuve, 
i'ait  dépendait  la  fertilité  du  pays  Mais  ceci  étant,  le  rapproche- 
ment avec  l'Amegalaros  ou  Megalaros  de  Béroie  s'évanouit  comme 

(6)  La  signiflcation  de  t  Descente  ■  est  la  sente  que  fournisM 
pour  le  nom  de  Yered  l'acception  hébraïque  de  la  racine  dont  il 
dérive.  L'acception  assyrienne  de  la  même  racine  donnerait  t  Ser- 
vice, I  et  cette  signiflcation  pourrait  sembler  préférable.  En  effet, 
□ODS  verrons  dans  le  chapitre  viii  que  la  tradition  chaldéenne  réu- 
nit sur  la  tête  de  'Hasisatra  ce  que  ta  Bible  raconte  de  'Hanâch  et 
de  Noi'b,  les  deux  seuls  patriarches  dont  il  soit  dit  qu'  •  ils  mar- 
chèrent avec  Dieu  >  (de  'Uanéch,  Ginei.,  v,  2-2;  de  Noâ'h,  Genêt., 
Ti,  U).  Or,  le  père  de  'Hasisatra  est  appelé  Oubaratoutou,  ce  qui 
>cul  dire  i  serviteur  du  dieu  Toutou,  >  lequel  est  qiuliflé  de  t  gé- 
nérateur des  dieux,  qui  renouvelle  le*  dieux  >  (tablette  cunéiforme 
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du  Husée  Brilannique,  cotée  K  3101),  et  de  <  celui  qui  prophétise 
en  prpsence  du  roi  »  iCuneif.  iMcr.  of  West.  Asia,  t  lU,  pi.  &3, 
n°  S,  I.  15).  Cette  appellation  appartient  à  la  langue  anlésémitique 
de  la  Cbaldée,  dite  acnadienne,  et  la  traduction  assïrieone  sémi- 
tique en  serait  Arad-Toutou.  Or,  tandis  que  les  eilraits  de  Bérose 
par  Alexandre  Poljhistor  appellent  le  père  du  juste  sauvé  du  dé- 
luge Obaartès,  ce  qui  dérive  d'Oubara-Toutou,  les  extraits  du 
même -écrivain  par  Abydène  le  nomment  Ardâtes,  ce  qui  se 
rattache  à  Aradr-Toutou.  Et  dans  cette  dernière  Corme,  apparte- 
'  nant  à  l'idiome  sémitique  assyrien,  le  premier  élément  Est  celui 
qui  constitue  le  nom  même  du  Yered.  Ajoutons  que,  chez  les 
Chaldéo- Assyriens,  le  mois  de  L'année  auquel  correepond  le  père 
de  'Hasi^atra,  dans  le  syslcme  calendaire  dont  noua  parlerons  un 
peu  plus  loin,  est  consacré  c  au  dieu  Papsoukal,  serviteur  des 
grands  dieux.  •  Or,  il  exiiite  toujours  une  parenté  entre  la 
nature  du  dieu  proposé  au  mois  et  lo  caractère  du  patriarche 
antédiluvien  dont  le  mytlie  était  attaché  s  ce  mois-  On  pourrait 
donc  conclure  qu'entre  la  traditiui  biblique  et  la  tradition  cbil- 
déenne  il  y  a  eu  ici  un  déplacement  de  personnage  el  de  nom,  et 
que  le  9*  patriarche  des  Chaldéens  est  le  vrai  correspondant  du 
()•  de  la  Gmu'si;. 

Mais  d'un  autre  câté,  si  l'on  doit  [«courir  à  l'hypothèse  d'un  dé- 
placement, il  faut  t^nir  compte  de  ce  fait  que  'Vered  vient  dans  la 
généalogie  des  Sdiêlhites  le  quatrième  à  partir  d'Enôsch,  dédou- 
blement de  Adim,  que  sou  correspondant  'Viràd  est  le  quatrième  i 
partir  d'Àdàro  dans  la  lignée  des  Qainiles,  que  par  conséquent  s'il 
;  a  eu  primitivement  une  généalogie  unique,  antérieure  i.  la  dis- 
tinction des  Jeux  races,  criminelle  et  bénio,  liste  dont  celle  des 
Chaldéens  doit  principalement  se  rapprocher,  \ered  en  marquait 
certainement  le  quatrième  degré.  Dans  ce  cas,  il  aurait  corres- 
pondu au  cinquième  mois  dans  le  système  calendaire  qui  mettait 
les  patriarches  ou  les  rois  antédiluviens  en  rapport  avec  les  mois 
de  l'année  et  les  tnaziâlôlh  célestes.  Or  ce  cinquième  moij,  ab, 
est,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  (p.  lit,  note  1),  appelé  dans 
l'inscription  dite  ■  des  Barils  de  Saison  ■  (1.  51  de  l'eiemplaire  pu- 
blié dans  les  Cuneif.  insci:  of  West.  Asia,  X.  1,  pi.  36;  1.  tH  da 
l'exen  plaire  puUié  par  M.  Oppert,  hiscfiptiont  de  DoHr-Sar- 
kayaii,  p.  18),  «  le  mois  de  la  descente  (afadj  du  dieu  Feu  dissi- 
pant les  nuées  humides.  >  Nous  aurions  ainsi  la  clé  de  l'origine  du 
nom  de  Ypred  avec  Je  sens  de  a  desc«nte.  f  11  serait  en  rapport 
avec  le  caractère  du  i  mois  du  Feu,  •  avec  le  lion  igné  qui  y  pré- 
side dans  le  zodiaque,   comme  l'est  encore  bien  plus  manifasle- 
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mnil  le  aora  dn  quatrième  roi  inlédUuTîeo  dtns  la  lÎEte  uhal- 
dëenne,  'Haramanou,  '  le  brùlani,  l'igné,  s 

On  voit  que  la  question  duit  être,  daiia  l'élat  actuel,  laissée  en 
suspens. 

<7)  Kous  n'avons  Dulheureusement  aucune  donnée  pour  restituer 
la  forme  originale  du  nom  que  lea  fragments  de  Bérose  noua  of- 
Trent  helléuisé  en  Daânos  ou  Daôs,  ni  pour  apprécier  en  vertu  <le 
quelle  raison  ce  personnage  est  spécialement  qualilié  de  i  pas- 
teur, ■  Serait-ce  par  hasard  une  traduction  de  son  nom,  qu'il  fau- 
drait alors  corriger  en  Raôs,  de  l'assjrien  rieauf  Je  n'ose  le  dire. 
Ou  deit  également  poser  comme  un  problème  ouvert,  mais  dont  on 
ne  peut  encore  donner  la  solution,  la  question  du  rappoit  possible 
eulre  ce  personnage  héroïque  et  le  dieu  qui  est  appelé  Schar- 
touli-elli,  1  le  roi  du  lumuiu.'i  pur,  »  le  mois  auquel  correspond 
Daénos  ou  Dads,  dans  la  eouslructian  calenduire,  étant  *  le  mois 
do  tumnlus  pur,  i  en  accadien  dut  kû,  en  assyrien  luLu  etlu.  En 
toos  cas,  le  nom  sémitique  usuel  de  ce  septième  mois  de  l'année 
correspond  manifestement  à  cette  appellation  symbolique,  car 
lairiluv  est  manifestement  apparenté  i  eirelu,  t  sanctuaire, 
temple,  >  et  tiré  de  la   même  racine  par  un  autre  mode  de  for- 

(ti)  Autant  de  légendes  se  sont  groupées  autour  du  nom  de  'Ha- 
nAch  que  de  celui  de  Schéth  dans  les  bas  temps  du  judaïsme.  Elles 
ont  été  motivées  en  partie  par  le  sens  de  l'appellation  de  ce  pa- 
triarche, t  l 'initiateur,  i  et  pur  la  tradition  de  sa  sainteté  prophé- 
tique, fondée  sur  ce  que  dit  de  lui  la  Genéie.  On  l'a  représenté 
comme  l'inventeur  des  lettres,  de  l'arithmétique  et  de  l'astrologie 
(Eupolera.  ap.  Euseb.,  Piiteparal.  evanijel.,  ix,  17).  La  plus  belle 
des  apocalypses  juives  non  canoniques,  celle  qui  raconte  la  chute 
des  anges  rebeUas,  a  été  ruise  sous  son  nom  (A.  Dillmann,  Da» 
Bach  Henoch,  Leipiig,  1853;  Ewald,  Deber  de$  MiKiopiathen 
Bvchet  Henoch  Entslchung,  Gœtlingue,  1856;  Hilgenfeld,  Dte 
JuéUeke  Apokatyptik,  léna,  1857).  Les  auteurs  juifs  qu'a  extraits 
Suidas  <à  son  article  XigS)  disaient  que  Hanâch  avait  été  divinisé 
comme  Schéth.  Dans  le  Qoràn  et  dans  la  tradition  musulmane  il 
reçoit  le  nom  d'idris  et  est  représenté  comme  un  type  de  science 
et  de  prophétie  (voy.  d'Herbelol,  Bibliolliéiiue  orientaie,  à  l'article 
EdrU).  Idria,  en  arabe,  veut  dire  i  le  savant,  s  mais  on  est  en 
droit  de  se  demander  si  celte  désignation  n'est  pas  un  débris  altéré 
de  l'ancienne  appellation  babylonienne  grécisée  par  Bérose  en 
Eveddrefchos  ou  Ëdâreschos;  Uo'hammed  l'aurait  ramenée  A  une 
forme  qui  pcésentdt  un  sens  dans  sa  langue. 
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Nous  reviendrons,  du  reste,  «nr  le  personnage  de  'HinAcb  et  sur 
son  nom. 

(tf)  Nous  renendmns  aussi  plus  loiD  snr  ce  nom.  Le  correspou- 
(lunt  de  Helhoùijcbela'h  dans  la  généalogie  des  QaiDiles  esi  appelé 
MelhouschAél,  <  Ihnmrae de  Dieu,  i  11  est  singulier  qu'ici  le  nom 
qui  eiprime  la  piété  et  la  production  divine  se  trouve  dans  la  race 
maadile. 

(10)  C'est  l'interprétation  de  Uesenius.  Ewald  et  H.  Delîtisch 
proposent  la  sîgniftcaUon  d'  f  bumme  sauvage,  dévastateur,  >  en 
rapport  avec  l'histoire  de  sang  racontée  du  Lemech  de  la  lignée 
des  Qainiies.  Dans  le  Tail,  le  nom  est  trte-obscur.  Nous  en  avons 
déjà  parlé. 

(11)  Celte  signification  est  formellement  indiquée  par  Genm..,  v, 
39;  elle  s'accorde  parfaitement  avec  le  rôle  de  Noili,  et  elle  satis- 
fait à  toutes  les  eiigences  de  la  philologie.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
l'abandonner  pour  chercher  avec  tw.tld  (Geechiclite  des  Volke* 
hrarl,  2>  édil.,  t  1,  p.  300)  une  explication  par  l'idée  de  a  réoo- 
valeur,  >  laquelle  est  purement  conjecturale. 


Une  tradition  assyrienne  recueillie  par  Abydène  (1) 
plaçait  k  l'origine  de  ta  nation,  antérieurement  à  la 
fondation  de  Ninive,  dis  générations  de  héros,  épo- 
nymes  d'autant  de  cités  successivement  érigées  (2). 
Le  même  Abydène,  l'un  des  polygraphes  grecs  qui 
pendant  la  période  des  successeurs  d'Alexandre  s'ef- 
forcèrent sans  succès  de  vulgariser  auprès  de  leurs 
compatriotes  les  traditions  et  l'histoire  des  peuples 
de  l'Asie,  parait  avoir  déjà  enregistré  la  donnée  ar- 
ménienne d'une  succession  de  dix  héros  ancêtres 
précédant  Aram,  celui  qui  constitua  définitivement  la 
nation  et  lui  donna  son  nom,  donnée  qui  Tut  ensuite 
adoptée  par  Mar-Abas  Kalina  et  les  écrivains  de  l'école 

(l)Euseb..C/<ron.  orwii.,  p.aa,  éd.  Mai;  Mos.  Khoren.,  I,  4. 
(2)  Voj.  Fr.  Lenormant,  La  légende  de  Sémirami»,  p.  16  et 
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d'fidesse  (t),  et  d'après  eux  par  Moïse  de  KborèDe  (2), 
rhistorien  oadonal  de  l'AnnéDÏe.  Le  grec  CéphalioD, 
contanporaio  d'Hadrien,  par^t  avoir  aussi  rapporte 
celle  tradition  (5).     . 

Les  livres  sacrés  des  Iraniens,  attribués  ^  Zara- 
Iboostra,  comptent  au  début  de  rhumanité  neuf  hé- 
ros d'un  caractère  absolument  mythique,  succédant 
ïGayômaretan,  l'homme  type,  héros  autour  desquels  se 
groupent  toutes  les  traditions  sur  les  premiers  âges, 
jusqu'au  moment  où  elles  prennent  uo  caractère  plus 
humain  et  presque  semi-historique  (4).  Ainsi  se  pré- 
sentent les  Paradbàtas  de  l'antique  tradition,  devenus 
les  dix  rois  Péschdàdiens  de  la  légende  iranienne 
postérieure  (5),  mise  en  épopée  par  FirdoAsi,  les 
premiers   monarques   terrestres,   «   les   hommes   de 

(t)  Sur  le  permnnjgp  de  Mir-AlMs  Katinn,  vo;  Quati-eraére, 
Journal  de»  ^avnts.  \SM,  p.  'Jln'n;  Hi-nHii,  Hùt-ire  des  langue» 
w^mi'i^ih:'.  l"  MA.,  p.  H'i  Uèmiiires  drr  l'Acad.  de»  Intcrip- 
lion»,  liouï.  iér.,  l.  XXIil,  'i*  part,  p.  3^7;  Spiegel,  Erânitche 
Allerihumtkiindt!,  t.  I,  p   197  el  suiv. 

(S)  I,  4.  —  Dan»  cet  endroit  U  liste  ae  présente  sous  une  larme 
fni  serait  de  nature  à  en  bire  soupfonaer  l'antiquité,  car  les 
quatre  premier*  noms  sont  pris  i  la  Gen^.  Hais  c'est  \k  le  résul- 
W  d'une  UMmilation  foctice,  tentée  par  les  Arméniens  convertis 
an  duistianiame,  de  leurs  héros  nationaux  avec  des  personnages 
biblique*.  En  comparant  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  loin  par  le 
même  Uoûe  de  Khorène  (i,  8),  an  rétablit  avec  certitude  la  liste 
MUS  sa  rorme  indigène  première  :  1  Yapedosthé,  3  Uerot.  3  RJralh, 
4  TbagUth,  5  Hajg,  6  ÂimenaE,  7  Aramajiï,  S  Amasiaj,  9  Kelam, 
M  tUnna;.  , 

CI)  Ho».  Shoren  ,  I,  4. 

(4)  Spiegel,  di««M,  t  Hl,  p.  LVI-LIU;  C.  de  Hariei,  Ave»tA, 
l  m,  p.  S-5. 

(b)  Toutes  les  légendes  relatives  i  ces  rois  fabnlem  sont  groupées 
fu  S(»egel  :  Erénitche  A  llertKum»}amde,  t  I,  p.  B06-5»O. 
16 
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l'ancieniie  loi,  >  qui  se  nourrissaient  t  du  pur  bren- 
vage  du  haoma  et  qui  gardaient  la  sainteté.  ■ 

Dans  les  légendes  cosmogoniques  des  Indiens, 
nous  rencontrons  les  neuf  Brahmâdikas,  qui  sont  dii 
avec  BrahmA,  leur  auteur,  et  qu'on  appelle  les  dii 
Pltris  ou  ■  pères  (1).  ■  Les  Chinois  comptent  dii 
empereurs  participant  ï  la  nature  divine  entre  FoihJii 
et  le  souverain  qui  inaugure  les  temps  historiques, 
Hoang-ti,  et  l'avènement  de  celui-ci  marque  la  dixième 
des  périodes,  ki,  qui  se  sont  succédées  depuis  la 
création  de  l'homme  et  le  commencement  de  la 
■  souveraineté  humaine  >  sur  la  terre,  Jin-hoang  (3). 
Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  outre  me- 
sure, les  Germains  et  les  Scandinaves  croyaient  aui 
dii  ancêtres  de  Wodan  ou  Odin,  comme  les  Arabes 
aux  dix  rois  mythiques  de  'Âd,  le  peuple  primordial  de 
leur  péninsule,  dont  le  nom  signifie  ■  antique  (3).  > 

En  Egypte,  les  premiers  temps  de  l'existence  de 
l'humanité  sont  marqués  par  les  règnes  des  dieni 
sur  la  terre.  Les  fragments  de  Manéthon,  relatifs  i 
ces  premières  époques,  nous  sont  parvenus  dans  uo 
tel  état  d'altération  qu'il  est  difficile  d'établir  d'iue 
manière  certaine  combien  cet  auteur  admeUait  aa 

(t)  Sur  les  répéiitions  du  nombre  dii  dans  les  constructioiii  dts 
IttJiens  pour  la  filiation  et  la  généali^ie  des  premiers  aaeélR*i 
TOJ,  Loit  de  Uanou,%  3* et  sui». ;  VUchnou-Povrdna,  p.  48  rt 
Buiv.  ;  Bhâgavat4x-Pourdna,  m,  1S,  31  et  buît.  ;  30,  9  el  suir.  ;  il. 
1, 13  et  sui*. 

(S)  Pauthier,  Chine,lrinimi  de  l'hUtoire  et  de  la  eMlûalio», 
p.  SZ-36. 

(3)  Nous  avons  parlé  un  pea  plus  haut  du  peapla  de  'Ad,  el  nom  j 
retiendroiu  dans  niAre  chapitre  ni. 
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Joste  de  règnes  divins.  Mais  les  lambeaax  panenus 
jusqa'k  nous  du  célèbre  papyrus  historique  de  Turin, 
qoi  contenait  une  liste  des  dynasties  égyptiennes  tra- 
cée en  écriture  hiératique,  semblent  indiquer  Tormel- 
lement  que  le  rédacteur  de  ce  canon  portait  à  dix 
les  dieux  qui  au  conunencemeni  avaient  gouverné  les 
hommes  (1). 

Cette  répétition  constante,  chez  tant  de  peuples  di- 
vers, du  même  nombre  dix  est  on  ne  saurait  plus 
Grappaate.  Et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agit  incontes- 
tablement d'un  nombre  rond  et  systématiquement 
choisi  (2).  Nous  en  avons  la  preuve  quand  nous 
voyons  dans  la  Genèse  (3)  ce  même  chiffre  de  dix  se 
répéter  pour  les  générations  postdiluviennes  de 
Sebém  k  Abraham,  ou  plulét,  car  la  donnée  de  la 
version  des  Septante,  qui  compte  ici  un  nom  de  plus 
que  le  texte  hébreu,  parait  mieux  représenter  le  plus 
ancien  texte,  pour  les  générations  de  Srhêm  k  Té- 
ra'h,  père  de  trois  ûls  chefs  de  races  (4)  de  la  même 
bçon  que  Noâ'h,  le  dixième  patriarche  à  partir 
de  Âdâm  (5).  Et  il  parait  que  dans  le  livre  où  Bérose 


(1)  Lepsina,  Autwahl  der  wickitigilen  Vrkunden  dtr  Xgyp- 
fùcAffn  AUerthuma,  pi.  tll;  Champollion-Figeac,  SottveUe  revue 
encyclopédique,  juin  1846,  p.  SSQ  et  suiv.  (d'après  les  papiers  de  son 
frërâ);  Bnnsen,  ^gyptent  SleiU  in  der  Weltgachichle,  1  I,p.  85. 

(2)  Ewald,  GeMchichle  de»  Voiket  Itraêl,  2<  éJit.,  t  1,  p.  Si  et 
MÛT.,  et  36t. 

(3}  Au  chapitre  u. 

(4)  Abrim,  Nl'hûr  et  'Mâifln. 

Çf)  Il  faut  peut-être  ajouter  que  dans  les  ThàtedOth  ou  généalo- 
gie* bibbquei,  Divld  aat  séparé  de  Yehoftdlh  par  dix  générations. 
Cm!  toqjiMn  le  même  nombre  road. 
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exposait  les  tradiUons  chRldëeaaes,  les  dix  premières 
générations  après  le  déluge  formaient  on  cycle,  une 
époque  sans  doute  encore  entièrement  mythique,  ^- 
sant  pendant  aux  dix  règnes  antédiluviens  (1).  Ce- 
pendant on  chercherait  vainement  U  rattacher  le 
choix  de  c«  nombre  dix  k  quelqu'une  des  spécula- 
tions raffinées  des  philosophies  religieuses  du  paga- 
nisme sur  la  valeur  mystérieuse  des  nombres.  Ce 
n'est  pas  dans  ce  stage  postérieur,  et  déjii  bieo 
avancé,  du  développement  humain  que  la  tradition 
des  dix  patriarches  antédiluviens  prend  sa  racine. 
Elle  nous  reporte  bien  plus  haut,  k  une  époque  réel- 
lement primitive,  où  les  ancêtres  de  toutes  les  races 
chez  lesquelles  nous  l'avons  retrouvée  vivaient  en- 
core rapprochés  les  uns  des  autres,  assez  en  contact 
pour  expliquer  cette  communauté  de  traditions,  et  ne 
s'étaient  pas  éloignés  en  se  dispersant.  Celte  époque, 
dans  la  marche  progressive  des  connaissances,  est 
celle  où  dix  était  le  nombre  le  plus  hftut  auquel 
on  sût  atteindre,  par  suite  le  nombre  indéterminé, 
celui  qui  servait  pour  dire  ■  beaucoup,  ■  pour  ex- 
primer la  notion  générale  de  pluralité.  C'est  le  stage 
où  de  la  numération  quinaire  primitive,  donnée  par 
les  doigts  de  la  main,  on  passa  k  la  numération  dé- 
cimale, basée  sur  le  calcul  digital  des  deux  mains  (3), 


(1)B«rtn.  op.  loeeph.,  Ant.  jud.,  i,  7,  3;  Euseb.,  Pntepar. 
aiangel.,  Ii,  16;  Beroti  Ckatdaeoruin  bitloriae  quae  ti^iemaU, 
éd.  Richter,  p.  67. 

(S)  Pott,  Die  guàtew  and  vigeiimaie  Zœhtmethode  bâ  V<xl- 
kem  alter  WeltiKeile,  HtUe,  iHHl;  k.  Pictet,  Le*  origmet  ûtéo- 


db,GoogIe 


LES   DR  PATStAnCRES   ANTÉDILUTIEltS.  229 

laqnelle  est  demeurée,  jwur  presque  tous  les  peuples, 
le  point  de  départ  des  computs  plus  complets  et 
plus  perfectionnés  qui  arrivent  à  ne  plus  coanaitre 
de  limite  k  la  multiplication  iofinie  ni  k  la  division 
infinie.  Or,  il  importe  de  remarquer  que  c'est  préci- 
sément jusqu'à  dix  qu'existent  les  affinités  incontes- 
tables des  noms  de  nombres  égyptiens  et  sémiti- 
ques (1),  et  qu'également,  s'il  y  a  une  parenté  entre 
les  mêmes  noms  dans  les  langages  des  Aryens  et 
dans  ceux  des  Sémites  (2),  elle  est  aussi  restreinte 
dans  cette  limite. 

On  voit  h.  quelle  énorme  antiquité  dans  le  passé 
primitif  de  l'humanité  nous  replace  la  tradition  bi- 
blique snr  les  patriarches  antérieurs  au  déluge,  com- 
parée aux  traditions  parallèles  qui  dérivent  incontes- 
tablement de  la  même  source. 

Maintenant  la  généalogie  des  Qalnites  nous  offre 
sept  noms  depuis  Âdàm  jusqu'à  Lemech,  père  de 
trois  chefs  de  races  comme  Noâ'h,  et  nous  avons 
constaté  dans  le  chapitre  précédent  que  la  généalo- 
gie de  la  descendance  de  Àdâm  par  Schèth  présente 

européennes,  t.  II,  p.  564.578;  E.  B.  Tylor,  La  civilisation  primi- 
tive, traduction  Oanfaiee,  t.  I,  p.  377-312, 

(1)  Cette  parenté  a  étë  mise  en  lumière  de  la  manière  la  plui 
évidente  par  U.  Lepsius,  Ueber  den  Vrtpnmg  and  die  Verwand- 
Kkaft  der  Zahlwœrter  in  der  Indo-germanischen.  Semitischen 
und  Koplischen  Spraehe,  Berlin,  18;j6.  Voy.  aussi  Th.  Benfey, 
Veber  das  Verhœltnis*  der  £gyptischen  Spraehe  zum  Semilis- 
chem  Spraehstamm,  Leipzig,  1844. 

(3  L'affirmative  est  sout  nue  par  Lepsius,  Ewald,  U.  Deliluch; 
mais  elle  a  été  rortement  battue  en  brèche  par  iea  travaui  plus  ré- 
cent* de  H.  Gotdstûcker,  aux  condosioiu  de  qui  adhère  M.  Sajce. 


db,GoogIe 


330  LBS   ORiGIKBS   DE  L'aiBTOUIB. 

des  traces  manifestes  d'un  travail  systématique,  qui, 
de  sept  noms  parallèles  k  ceux  de  la  lignée  qaiaîte, 
l'a  portée  il  dix  (1).  De  même,  les  Paradbâtas  de  la 
b^dition  iranienne  sont  sept  k  partir  de  Yima,  qui 
était  originairement  le  premier  homme  ;  ils  sont  de- 
venus dix  seulement  quand  avant  Yima  l'on  a'  placé 
Gaydmaretan,  par  un  doublement  analogue  à  celui 
que  la  généalogie  biblique  nous  offre  avec  Adam  et 
Endsch  ;  Yima  est  alors  seulement  le  quatrième  hé- 
ros, au  lieu  d'être  le  premier  homme,  et  on  compte 
avant  lui  GayAmaretan,  Haoschyangha  et  Takhraa-ou- 
roupa  (3).  En  Egypte,  si  le  système  du  rédacteur  du 

<1)  En  reTinche,  comme  on  l'a  déjà  noté  longtemps  «Tant  nous, 
l'addilion  du  Irais  fils  de  Lemech  bit  qu'il  ;  a  en  tout  dix  nom» 
enregisirés  jusqu'au  déltige  du  côté  des  Qaînites,  comme  du  cdU 
des  Schéthiles,  cf  s  dix  noms  se  répartissant  seulement  mu*  huit  gé- 
fératiuns  dans  la  1  If  née  de  Qaln. 

(!)  Plus  tard  on  ne  considéra  plus  les  dix  ParadhAtas  comm«  for- 
mant une  succession  de  dit  générations  seulement.  On  divisa 
l'énorme  période  du  règne  kltribué  i  Yima  (i  qui  le  YeKhI  xvu, 
3U,  donne  1U00  ans)  et  la  domination  de  Aihi-DahAka,  le  représeO' 
tant  du  mauvais  principe,  en  une  série  de  gérérations  de  la  lignée 
légitime  qui  n'ont  pas  porté  le  sceptre,  de  telle  Taçan  que  ThraC' 
taona  devint  te  neuvième  descendant  de  Yima  (Spiegel,  ErdnUche 
A  IterthitmtkuntU,  t  I,  p.  53tj).  On  Taisail  i  saa  tour  régner  Thrae-  < 
taona  pendant  SOO  ans,  et  déjà  le  Yescht  ziii,  t':lt,  donne  son  »tic- 
ceaseur  Manoustchilhra  comme  son  cinquième  descendant  ;  on  aug- 
menta ce  cliL01%  de  telle  taçon  que  Uanoustchithn  se  trouva  placé 
au  douiiime  degré  de  filiation  après  Threetaona  (Spiegel,  ouvr. 
cit.,  1. 1,  p.  MS).  Ce  syatème,  qui  appandt  déjà  conslitné  dans  le 
Boundéheêch  (chap.  34)  et  qui  a  été  adopté  par  les  chnmiqnenn 
en  vers  et  en  prase  de  rtrftn  du  Hojen-Àge,  compte  dii  généi*> 
lions  de  Yima  à  Thraeiaona  comme  la  Bible  dix  de  Adlm  i  Noftli, 
douze  d'Arya,  fils  de  Thraetaona,  i  Uanoastcliithra  comme  la  Bible, 
daoK  la  liste  des  Septante,  de  Schém  i  Abraham,  enfin  treite  aprtt 
Manouttchithra  jusqu'à  la  nûinon   de    Zarathoustra    (Zoroastre) 
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papyras  de  Turin  a  admis  dix  rma  divins,  ceux  qui 
étaieut  le  plus  géaéralenieut  admis  dans  les  grands 
centres  sacerdotaux  comme  Tbèbes  et  Memphis,  en 
comptaient  sept  (1),  et  il  semble  que  c'est  ce  que 
disait  aussi  Manétbon  (3).  Dans  la  tradition  chal- 
déenne,  la  donnée  de  sis  révélations  divines  succès- 
sives  avant  le  déluge  mérite  de  notre  part  une  sé- 
rieuse attention,  car  ce  nombre  et  la  manière  dont 
elles  se  produisent  est  de  nature  ï  faire  fortement 
soupçonner  que  primitivement  on  devait  en  compter 
one  par  règne  ou  par  généradon  jusqu'au  patriarche 
du  vivant  duquel  se  produisait  le  cataclysme  (3). 

cooime  la  Bible  de  Yifc'hAq  i  DAiid.  Le  parallélisme  est  trop  frap- 
paBl  pour  être  fortuit  (voy.  Windischmann,  Zoroastrische  Studier^, 
p.  16S;Spiegel,  Erânische  AlterthurMkunde,  t.  I,  p.  fiOT).  HaU 
ici  Dons  n'hésitons  pas  i  penser  que  les  docteurs  loroaslriens  Aa 
temps  des  Sassanides  ont  calqué  la  généalogie  biblique,  qui  ne  leur 
éiait  certainsment  pas  inconnue. 

(1)  Vof .  le  tableau  du  système  de  Thébes  et  de  celui  de  Uempbit 
dans  Brugscb,  Histoire  d'Egypte,  S»  édit.,  p.  20.  ~  Ui  liste  da 
'Hièbes  ne  contient  que  six  nom»,  parce  qu'elle  raie  des  souTe- 
nins  légitimes,  comme  usurpateur  et  ennomi,  Set,  le   meurtrier 

(2)  C.  HAIIer.  Fragm,  bistoric.  graec.,  t.  It,  p.  WB,  530  et  !i33. 
—  La  lisle  extraite  par  Georges  le  Sjncelle,  et  qui  suit  le  sjstime 
merophile,  contient  15  noms,  dont  6  dieui  et  9  demi^dieui;  mais 
c'est  i  tort  que  Uorui  j  est  compté  parmi  les  denii-dicui,  rar  il 
était  le  dernier  roi  de  la  dynastie  des  dieui.  Les  vrais  nombres 
doivent  donc  être  restitués  7  dieui  et  8  demi-dieux  sur  1 5  noms. 

<3)  Il  Ikut  peut-éire  faire  intervenir  ici  la  remarque,  enregistrée 
d^jà  plus  haut  (p.  ffîl,  noie  6),  que  la  tradition  chaldéenne  réunis- 
sait sur  la  tête  du  10  roi,  'Hasisatra,  les  fait*  que  la  Getiéie  divisa 
entre  le  7'  patriarche,  'Hanàch,  et  le  10*,  Noi'h.  Li  encore  on 
trouTerait  un  indice  de  ce  que  le  dernier  personnage  avant  le  dé- 
luge aorait  été  originairement  le  7>.  Quand  la  liste  Tut  portée  de 
7  nom*  i  10,  dans  cette  hypothèse,  les   Qialdéens  l'auraient  bit 
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Tous  ces  faits  sont  autant  d'indices  de  ce  qn'a 

déjk  entrevu  Ëwatd  (1),  que  l'on  a  varié  entre  les 
chiffres  sept  et  dix  comme  nombre  rond  des  an- 
cêtres antédiluviens.  Les  Indiens  aussi  substituent 
quelquefois  dans  ce  cas  le  nombre  sept  au  nombre 
dix,  et  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons  admettre  ^ 
l'origine  sept  Maharschis  ou  <  grands  saints  an- 
cêtres (2),  *  et  sept  Pradjipatis,  ■  maîtres  des  créa- 
tures »  ou  pères  primordiaux  (3).  De  ces  deux  nom- 
bres entre  lesquels  la  tradition  Qottaît,  l'influence 
des  Ghaldéo-Babyloniens  a  puissamment  contribué  ^ 
foire  déSnitivement  prédominer  celui  de  dix.  Ils  s'y 
étaient,  en  effet,  attacliés  d'une  façon  toute  particu- 
lière en  vertu  d'un  système  calendaire  auquel  nous 
devons  nous  arrêter  un  moment,  d'autant  plus  qn'il 
n'a  pas  été  sans  action  sur  la  formation  des  noms 
attribués  aux  patriarches  antédiluviens  dans  la  gé- 
néalo^e  biblique. 

D'après  les  fragments  de  Bérose,  la  théorie  chal- 
déenne  admettait  que  la  durée  totale  des  dix  règnes 
antédiluviens  avait  été  de  120  sares  ou  périodes  de 
3600  ans,  c'est^-dire  de   432000  années  (4).    Le 

passer  an  diiiâme  rang  avec  toute  son  histoire;  les  U^reni,  Ui 
contraire,  auraient  divisé  celle-ci  en  deux  parties,  dont  l'une  Mi- 
rait continué  a  être  attachée  au  1*  nom  et  l'autre,  celle  dn  cata- 
clysme, aurait  été  transportée  au  10*. 

(1)  GeschichU  de»  VolkeM  Igrait,  3>  édit-,  t.  I,  p.  S50. 

(2)  Mahàbhârata,  Slattyopâkhyânam,  90;  VUchnou-Pourâna, 
p.  33  et  suiv. ,  et  les  notes  de  Wilson,  p.  49  et  auiv. 

(3)  Multipliant  l'e  chiOire  de  sept  par  celui  de  trois  âfes  du  monde, 
on  arrive  à  compter  tingt  et  on  Pradjipatis  (UahâbhOmia,  i,  93)- 

(4)  FragmenlB  9, 10  et  11  de  mon  édition.  . 
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dixième  de  cette  dnrëe  est  43200  ans  oa  12  sarea, 
période  qui  poor  les  Chaldéens  constituait  une  rëvo- 
[ndoo  céleste  et  comme  un  véritable  jour  cosmi- 
qne  (1),  car  chacun  de  ses  sares  comptait  60  sosses 
de  60  années  (2),  de  même  que  le  jour  était  divisé 
en  12  heures  (5),  chacune  de  60  minutes  qui  com- 

(I)  D  I  •  des  raisons  sérieuses  de  penser  que  les  Clialdéo-B&by- 
knieiia  évaloùenl  i  ce  chiffre  le  cjrle  de  la  prâi:ession  des  équi- 
wnM.  d^nl  il  est  impossible  qu'ils  n'eussent  pas  une  idée  avei;  la 
durée  de  la  succession  de  leurs  nbserrations  astronomiques  (Op- 
pert.  Biitoire  dee  empire»  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  34  ;  F.  Le- 
normant.  Egiai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniqueê 
de  Bérose,  p.  215). 

(i)  Le  sjslëme  de  la  numération  chaldéenne  était  seiagésimal, 
procédant  par  une  éi:helle  de  1,60,  600  et  3600.  [.es  trois  ordres 
d'unités  supérieures  s'appelaient  sosse  (60),  nére  (ttOO)  et  sare 
(3B0O);  les  deux  derniers  de  ces  noms  sont  sûrement  accadiens, 
«icir  DD  ner  et /or ,' il  reste  encore  iouteux  de  savoir  si  le  pre- 
mier, iuiu,  est  d'origine  sérnitique  ou  non  sémitique,  si  en  acca- 
dieu  (  soixante  ■  se  disait  iai  ou  uê.  Dans  tous  les  cas,  cette 
échelle  numérale  se  reproduisait  invariablement  dans  tous  les  or- 
dres de  mc-ures  (J.  Brandis,  Dos  Mûni-  Mess-  und  Geviichttwe- 
•en  in  Vordtiranien  bis  auf  Alexander  den  Crnisen.  p.  1-W;  Fr, 
Lenonnatil.  Lu  langue  rirïmifîu'^  de  la  Chaldée,  p.  I51-I5i;  Op- 
perl,  L'Ha'on  de"  mesures  asmjriennex,  fixé  par  Us  texl-:)  cunéi- 
formes, Paris,  1875;  Lepsius.  Die  Babylonisck-Astyrischen  Lœn- 
genmasse  nàch  der  Tafel  von  Senkereh,  dans  tes  Mémoires  de 
tAcadem\ede  Bertinpoot  1877;  Friedrich  Deliliseh,  Sar,  Ner 
und  Sotê,  dans  la  ZeiUchr.  f.  jEgypt.  Sprache  und  A  Itertkumslc., 
année  1878). 

(3)  Ideter,  Handbuck  der  Chronologie,  1. 1,  p.  86  et  suit.  Les 
témoignages  des  auteurs  classiques  i  cet  égard  ont  été  conflrmés 
par  le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes.  Les  Babyloniens,  et 
d'Ilot  eus  les  Assyriens,  n'ont  jamais  connu  d'autres  heures  que 
1m  henres  doubles  on  ■  beures  babyloniennes,  >  comme  disaient  les 
Mtronames  grecs;  ils  les  appelaient  kai-lni.  Nous  en  avons  la 
jnenve  formelle  par  les  tablettes  d'obseï  valions  des  équinoxeg 
{Cuneif.  intcr.  of  WeêL  Aêia,  t.  III,  pi.  51,  n»  1  tt  3),  où  il  est 
dit:  tLejooret  la  nuit  ont  été  égaux,  six  heures  de  jour,  six 
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prenaient  60  secoDdes  (1).  En  n'admettant  que 
12  heures  dans  le  nycthémère,  au  lieu  de  34  comme 
nous,  tes  Cbaldéo-Babytontens  calquaient  la  division 
de  la  révolution  diurne  du  soleil  sur  celle  de  sa  ré- 
volution annuelle  et  du  zodiaque  (2).  Par  consé- 
quent, chacun  des  sares  de  la  période  de  45200  ans 
correspondait  ï  un  signe  et  ^  un  mois  de  l'année, 
comme  ï  une  heure  du  jour.  Mais  cette  période  elle- 
même  était  encore  multipliée  par  12,  et  l'on  obtenait 
ainsi  une  révolution  sidérale  plus  étendue,  de 
144  sares  ou  518400  ans.  Movers  (5)  a  déjà  reconnu 
depuis  longtemps  que  le  fait  de  l'équivalence  de  ta 
durée  des  dix  règnes  antédiluviens  avec  dix  périodes 
de  12  sares  étabtissait  une  relation  eatie  chacun  d'eux 
et  une  de  ces  périodes,  mois  ou  heures  de  la  plus 
grande  révolution  céleste  ;  qu'ainsi  les  patriarches  an- 
tédtluriens  de  la  Chaldée  avaient  été  rapportés  k  ces 
'  mansions  solaires  du  zodiaque  (4),  taaiiâlôlh,    que 

heures  de  nuit,  »  yumu  u  rmtH  Htqulti  VI  katba  yumu  VI  Itoêbu 
mua.  Ces  UUettes  prouvent,  comme  on  le  voit,  que  les  douia 
heures  babylonienD^s  se  comptaient  d'un  soleil  1  l'aulre,  ainsi  que 
le  dit  Censorinus  {De  die  natal,,  S3). 

(1)  I.ep!iius,  Chronologie  der  Mgypter,  p.  138  et  suit.  ;  J.  Bran- 
dis, Daa  Mata-  Mast-  und  G'tuichlaweâen  in  Vorderaaien,  p.   19. 

(2)  Lelronne  remarquait  àéji  (dans  le  Jouirai  det  Sauarit»  de 
11J39)  que  le  système  adopté  par  les  astronomes  chaldéeus  pour  la 
divisiun  de  la  circonférence  du  ciel  iDiod.  Sic,  il,  30)  entrainait  de 
tonte  nécessité  la  division  de  la  révolution  diume  en  douze  et  non 
en  vingt-quatre  heures. 

(3)  DU  PhcenUier,  t.  1,  p.  165-,  aussi  Fr.  Lenormant,  Eaaai  de 
commentaire  rfes  fragments  de  Bérose,  p.  238. 

(t)  D'après  Diodore  de  Sicile  (l[,  30;  voy.  la  troisième  appendice 
i  la  fin  de  ce  volume),  les  Chaldéeus  comptaient  dans  U  bande 
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les  Hébreux  infidèles,  dans  la  période  de  l'influence 
assyrienne,  adoraient  avec  le  soleil,  la  lune  et  toute 
l'innée  céleste  (1),  et  que  les  Ghaldéens  désignaient 
d^  par  les  figures  dont  l'usage  nous  est  parvenu 
par  rinlermédiaire  des  Grecs  (3).  L'antiquité  clas- 

u^tait,  divisée  en  douie  signes,  trenle-sii  astres,  qu'ils  nomnuient 
I  diMU  coiueiHera.  ■  Sous  la  suprén'aile  des  doute  i  dieui 
naître*  i  préaidant  aui  signes,  une  moitié  de  ces  ■  dieux  coo* 
Miller*  >  étaient  chargés  d'observer  les  points  de  l'espace  au~ 
d«sus  de  la  lerra,  l'autre  ceui  qui  sont  au-dessous.  Diodore 
ajoute  que  •  tuus  les  dis  jours  un  des  dieux  conseillera  est 
taioji  de  la  partie  supérieure  à  U  partie  intérieure,  comme  mcs- 
ager  du  utr«s,  tandis  qu'un  autre  quitte  sa  ststion  an-dessous  de 
la  terre  pour  remonter  au-dessus,  et  ce  déplacement  périodique, 
filé  inTariablemeni,  a  lieu  de  toute  éternité.  >  Cest  li  une  eipres- 
naa  religieuse  du  fait  astronomique  résultant  du  mouvement 
propre  du  solei,  puisque  en  eCTel,  tous  les  dii  jours,  te  tiers  d'un 
ligne  on  1/36'  du  sodiaque,  monte  le  soir  sur  l'horizon,  et  qu'un 
autre  tiers  descend  au-dessous. 

Le  témoignage  de  Dïodore  de  Sicile  est  ici  confirmé  par  le  frag- 
OMnt  eoemogonique  (Friedr.  Delitisch,  Astyritche  Leaeatûcke, 
S*  édil.,  p.  7tJ,  b,  \.  1-t;  vof.  le  premier  appendice  i  la  fin  de  ce 
loluDie,  I  c  n)  où  il  est  dit  du  dieu  Anou  fixant  les  mouvements  du 
ciel  :  •  Il  fil  eicellenles  les  manaions  [douze]  en  nombre,  "our  les 
gnnds  dieux;  —  il  leur  attribua  de*  étoiles  [et]  il  fixa  les  LVmaii 
(expression  sslronomique  d'un  sens  encore  très-douteui,  qui 
désigne  peut-être  les  étoiles  de  la  grande  ourse,  car  ces  astres  sont 
iqit).  —  U  définit  l'année  et  détermina  ses  bornes;  —  pour  chacun 
dà  douie  mois  il  flia  trois  étoiles,  i  yubaiiim  mimiiui  [taneirill 
ma  menuti  Uam  ratniti  —  kakkabi  yutariumt  [ua]  LVmali 
luiiu  ~  yvaddi  tatta  eJi[ja}  miçrata  yumaçfir  —  ianeirii  ar'hi 
laliati  iakàabi  ina  menuti  vu^iii. 

Le  sisième  des  décans  devait,  d'ailleurs,  prendre  naissance  chet 
an  peuple  qui  comptait  360  jours  i  l'année. 

0)  II  Beg.,  XXIII,  6. 

(3)  La  question  de  l'origine  chaldéenne  du  lodiaque  a  été  spécia- 
lemcnl  étudiée,  d'après  les  témoignages  de  l'antiquité  classique, 
par  Ideler,  dans  les  Mémoiret  de  f  Académie  de  Ba-liu  pour  IKiS, 
pu  Utraïuu,  dans  le  Journal  des  Savants  d«  1830,  et  par  Gui- 
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sique  nous  affirme  d'ailleurs  que  le  verseau  zodiacal 

fni&ut,  dana  sa  note  Si  sur  le  livre  ir  de  la  Symbolique  de  Creuzer  : 
Rel'gioni  de  l'antiquité,  l.  II.  p.  806  et  suit.  Qae  tes  Cbaldéeiu 
lient  inventé  la  diviaiait  du  cercle  zodiacal  en  douM  parties  égales, 
correspondant  aui  dame  mois  de  l'année,  lous  tes  maîtres  de  la 
science  le  reconnaissent  également,  car  la  chose  est  attestée  d'une 
manière  rormelle  par  les  anoiens.  (Diod.  Sic,  n,  30;  Seit.  Empi- 
ric,  Adv,  tutrolog.,  p.  3t2(.  Mais  ik  son)  divisés  sur  l'origine  des 
'  Bgores  et  de*  noms  attachés  i  ces  dodécatémories.  Ideler  et  Gnl- 
gniaut  regardent  les  signes  do  lodiaque  adoptés  par  les  Greca 
comme  leur  étant  venus  de  Babjlonei  Letronne  les  croit  de  pure 
invention  grecque.  Quelque  talent  et  quelque  ingénieuse  fioessa 
de  critique  qu'il  ail  déployées  pour  la  défense  de  cette  thèse,  elle 
est  husse,  et  l'étude  directe  des  monuments  chaldéo-aasyriens  ap- 
porte des  preuves  nombreuses  et  décisives  en  fkveur  de  l'opinion 
d'ideler  et  de  Guigniaut  (voy.  Fr.  Lenormant,  Etiai  d»  Cf»nm«n- 
taire  det  fragment»  de  Bérose,  p.  229-931  ;  tet  première*  eivUi- 
tationê,  t.  II,  p.  tf7-73;  Rayce,  Trataact.  of  the  Soc.  of  Biblieai 
ArehŒotoçy,  t.  Ul,  p.  IM-lt»), 

Nous  avons  d'abord  à  ce  sujet  un  document  tout  i  fUt  formel  et 
qui  suEBrait  &  lui  seul  à  la  preuve  :  c'est  le  fragment  de  planisphère 
céleste,  conservé  au  Musée  Britannique,  où  on  lit  :  i  Uoîs  d'arali- 
■chamna,  étoile  du  scorpion,  >  [tira' h]  ara'hiamna  kakluib  oqrtM 
(Foi  Talbot,  Trangaet.  of  the  Soc.  of  Bibt  Arvhafol  .  t.  IV,  p.  VSf). 
Non  moins  positif  est  le  document  astronomique  (Cuneif.  intcr. 
of  Wett.  Aiia,  1.  III,  pi.  53,  S,  I.  95  et  38)  qui  bit  présider  an 
mois  de  tabil  i  l'étoile  de  la  chèvre  i  et  au  mois  de  addar  ■  l'étoile 
du  poisson  (ou  des  poissons)  de  Ëa  *  (cette  dernière  donnée  encore 
dans  Curfif.  intcr.  of  West.  Ag.,  t  III,  pi.  53,  2,  1.13).  En  même 
temps  il  est  frappant  de  voir  que  le  nom  symbolique  du  mois  qui 
cr>:respond  au  signe  de  la  vierge  le  ruet  en  rapport  avec  la  déesse 
Ischtar,  à  laquelle  il  était  aussi  consacréi  ceci  donne  lien  de  peoaer 
que  la  vierge  lodiarale  était  cette  déesse  peu  vierge,  et  d'autre* 
indices  permettent  d'ajouter  qu'on  la  voyait  dans  la  mansion  so- 
laire d'oulaul  sous  sa  furme  d'  i  archére  des  dieui,  i  qaiitti  ilani 
(Smith,  Hislory  of  Asturbanipal,  p.  132, 1.  U). 

D'un  autre  celé,  quiconque  a  étudié  les  représentations  i«*  cy- 
lindres babyloniens  et  assyriens  sait  qu'en  général,  à  cdté  des  su- 
jets religieux  qui  y  sont  gravés  et  en  forment  les  représentations 
principales,  le  champ  de  ces  pierres  est  semé  de  symboles  de  pins 
petite  dimension,  tons  d'une  nature   sidérale   et  astrologique  :  le 
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D'est  autre  que  Deucalioo-Xîsduthros,  le  'Hasisatru 


wdeit  rajonnanl,  U  croiaaaatde  la  luQB,  les  cinq  globes  des  pl*v 
D^tes,  les  se[il  étoiles  de  la  Grande-Ourseï  la  croii  qui  représente 
les  quatre  p<»nts  cardinaux,  le  graud  serpent  céleste.  A  ces  sym- 
bcdes,  dont  la  luture  et  l'intention  ne  peuvent  fkire  l'olgel  d'un 
itoate,  se  Joignent  deux  emblèmes  religieux  d'une  nature  ti^s-baute  ' 
M  très-comprébensive,  Id  symbole  de  la  puissance  divine  suprême, 
pir  lequel  on  représente  Anou  ou  Asschour,  et  l'image  du  xTiJt, 
a  mipUçelh  de  la  Bible  (i  Reg.,  iv,  13;  II  Ckron.,  xv,  16),  puis 
un  certain  nombre  de  Bgures,  qui  toutes,  sans  exception,  sont 
celles  des  signes  du  lodiaque  et,  sur  les  ditMrents  monuments,  en 
présentent  la  série  presque  complète. 

I.  Le  biHar  ou  l'tber  .-  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  xvi,  n-i; 
Xfii,  n*  fi;  uvii,  n»  1  j  xxu,  n*  6;  lu,  n»  tf;  liv  A,  n»  12. 

S.  Le  laureau  :  CulUmore,  Orietitat  cylinderi,  n«91,  93,  106; 
M>ard.  pi.  XII,  a*17;  XXVI,  n*  5;  xxvu,  n*  1  ;  xxTUI,  n*  4;  XUii, 
n*  7  ;  Liu,  n*  3  ;  lti,  n°  S. 

3.  Les  gémeaux,  rcprésfnlés  par  deux  f-etitet  figwvt  virile''  su- 
perpotées :  Lajard,  pi.  xxiix,  5.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  plus  souvent  ces  deux  ligures  sont  placées  en  sens  iuverse,  les 
piâls  opposés  :  Cullimore,  n"  06,  '75  et  94;  Lajard,  pi.  xxvi,  n«  1 
et  8;  xzvii,  n*  5;  liv  A,  n°  (i. 

4.  Le  cancer,  flguré  comme  une  écreviaK  on  un  hemard  :  La- 
jard, pi.  LUI,  n*  3;  LXii,  n>  4. 

5.  Le  lion  :  Ligard,  pi.  xxxvin,  n"  4;  m,  u*  ti;  un,  n"  3  ;  lvi. 
it*  8  Ou  trouve  plus  habituellement  encore  le  lion  dévorant  le 
loureau,  à  la  place  de  la  figure  simple  de  l'animal  :  Cullimore, 
ii*M;  Lajard,  pi.  xivi,  n"  1  ;  xxvii,  n*  2  ;  xxxui,  n°  5;  lui,  d°6. 

8.  Locorpion  .-  Lajard,  pi.  xxvii,  n°  10;  xixi,  n°  2;  xxxvu,  u°6; 
un,  a"  3  et  4;  lxii,  n"  4. 

9.  Le  »agiUaire,  représenté  dans  Jeux  exemples  par  un  archer 
tirant  de  l'arc  :  Lajard,  pi.  xiii,  n°  8;  liv  A,  n*  13.  Dans  d'autres 
exemples  il  est  exprima  par  la  flèche  ■■  Uyard,  pi.  xxîx,  n°  2. 

10.  La  cAèvre  :  Collimore,  n»  107;  l^ard,  pi.  xxviii,  n'  5; 
xixiv,  n>3;xxxv,  n*  3;  un,  n*  6.  Trës-fréquemroent,  la  partie 
postérieure  du  corps  de  la  chèvre  se  tennine  en  queue  de  poisson, 
comine  dans  la  figure  adoptée  par  les  Greus  :  Cullimore,  n"  SO,  31, 
aa,  98;  Liyard,  pi.  xn,  n"  3;  liv  A .  n-  1  ;  liv  B,  n"  7. 

II.  Le  verseau,  représenté  une  fois  par  le  dieu  Ramman,  eoi/té 
de  la  liarv,  qui  verge  let  eaux  .-  Lajard,  pi,  zxxv,  n*  4  ;  plus  sau- 
vent par  un  vate  d'où  coule  de  Peau  :  Cullimore,  n°*  130  et  131  ; 
l^iant,  pi.  zzxT,  a'  8;  pi.  uv  B,  n>  7. 
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des  doCDments  cunéiformes,  le  jnste  sauvé  du  dé- 
Juge  par  la  protectiou  des  dieux  (1). 

Celte  vue  se  confirme  maintenant  que  nous  con- 
naissons exactement  le  calendrier  chaldéo-babylo- 
nien  (2),  ainsi  <fue  les  désignationsjsymboliques  de  ses 
mois,  lesquelles  sont  en  rapport  avec  des  mythes 
cosmog(Htiques  racontés  h  titre  d'épisodes  ou  repro- 
duits par  des  mythes  analogues  dans  la  grande  épo- 
pée héroïque  de  la  cité  d'Ourouk  (5),  dont  le  prota- 
goniste est  une  personnification  solaire,  et  dont  les 
douze  chants  correspondent  aux  douze  mois  de 
l'anuée  et  aux  douze  signes  du  zodiaque  (4),  main- 

n.  Va  ou  deui  poinotu  :  CuUimore,  □••  19,  38,  88,  106,  113, 
139, 154;  Laiarà,  pi.  xvi,  ifib;  xvii,  n'Vi  xxvu,  n"  Sei&i  xxvm, 
n'6',  iiiï,  n«2ït  7;  iïïi,  a'b,  XKXU,  n*  5;  lix»,  n"  3  et  7;  l, 
n'2. 

Il  ne  manque  1 1*  sârie  que  la  Ggure  de  la  vierge,  que  nous 
n'BToni  pas  encore  au  diiicemer  el  qui  se  rapprochait  pe<tt-AlN 
beaucoup  de  celle  du  sagituire,  palsqu'IschUr,  dans  ce  ligne,  esl 
I  l'archËre  ;  t  eusuile  celle  du  signe  qui  est  pour  nous  la  balance. 
Nous  ;  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

(1)  Ampel.,  Lib.  ntemor.,  S. 

(2)  Voj.  le  tableau  i  du  quatrième  appendice,  i  la  fin  de  ce  ^ly- 

0)  Cette  épopée  est  celle  que  l'on  connaît  dans  la  science  sous 
la  désignation  d'  c  Épopée  à'Iidhubar  ou  Gùdhvbar,  *  en  trans- 
crïTant  purement  et  simplement  pour  leur  valeur  phonâtifjaa  les 
oi-actères  composant  l'orthographe  idéographique  du  nom  de  son 
héros,  ùiute  de  savoir  ia  ledure  vraie  de  ce  nom,  sur  laquelle  nous 
revieudrons  dans  outre  chapitre  m.  Tous  les  fragments,  josqu'i 
présent  connus,  de  cette  épopée  sont  rassemblée  dans  G.  ^milb, 
Chaldtaii  aceount  of  Genen»,  chapitres  Ii-ivi.  La  traduction  du 
regrettable  assjriologue  anglais  réclame  encore  une  sérieuse  révi- 
sion, qui  la  recliRera  sur  bien  des  points  de  détail;  mais  dans  l'en- 
semble elle  est  d^l  fort  satisraisanle. 

(4)  Sir  Henr;  Rawlinaon,  AthanMim,  7  dAwmbra  187Si  Fr.  Le- 
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tenant  aussi  que  nous    possédons  dans   son  inté- 

Domuut,  Le»  premiire»  ntrt/jsatûm*,  I.  II,  p.  S7-81  ;  Sajce,  Sa- 
bytonion  literature,  p.  97  et  suIt. 

Un  bref  résumé  ducanerasde  ce  quecontiestchsccuiedeBlablel- 
tes.c'est-à-direchacondeschaiitBde  l'épopée,  dkns  l'état  de  mntilatiou 
oA  elle  Dous  est  parTenne,  fournira  la  preuve  de  cette  affirmation. 

Tablette  I.  —  Manque. 

Tablette  II.  —  Le  cemmencenient  est  détroit.  Dam  ce  qui  vient 
après  cette  lacune,  Itdhv^r  voit  en  eonge  les  étoiles  tomber  du 
ciel.  U  envoie  chNcher,  pour  interpréter  son  rêve,  le  vopnt  Ëa- 
baoi,  moitié  homme  et  moitié  taureau. 

Tablette  111.  —  Ë>-baui,  séduit  par  Scham'bat  et  'Harimnt  (la 
grlce  et  la  persuasion  personnifiées),  se  décide  i  venir  i  Ourouk,  i 
bi  cour  aizdhvbar.  Fête*  pour  le  recevoir.  Amitié  qui  se  noue 
entre  les  deux  héros. 

Tablette  IV.  —hdkvbor,  sur  le  conseil  d'Ëa-bsni,  se  met  eti 
route  pour  aller  attaquer  le  tjran  'Houmbaba  dans  la  forêt  des 
cèdres.  Exploite  des  deux  héros  dans  le  vojage. 

Tablette  V.  —  liélaite  et  mort  de  'Houmbaba. 

Tablette  VI.  —  Ischlar  se  propose  pour  éponse  i  Izdlivhar  :  il  la 
rejette,  en  lui  reprochant  ses  débauches.  Ischtar  irritée  obtient  de 
MD  père  Anou  qu'il  crée  un  taureau  terrible,  qui  va  ravager  On- 
rouk.  IxdlttAar  tue  te  monstre,  aidé  d'£a-l>ani. 

Tablette  Vil.  —  Êa-bani  consulte  les  arbres  pour  leur  demander 
■n  oncle.  hdhiAar  tombe  malade  et  voit  des  songes  effraTanIs. 
U  eu  cherche  l'explication  auprès  d'Ëa-bani,  dont  le  pouvoir  de  de- 
vin s'aSsiblit  et  qui  ne  peut  les  interpréter,  Hort  d'Êa-bani. 

Tablette  \  111.  —  LamenUUon  A'ItdhtAar  sur  la  mort  d'Êa-bauL 
Malade  et  effrajé  par  ses  visions,  il  se  décide  à  aller  demander  la 
gBérison  et  le  secret  de  la  vie  i.  'Haaisatra.  Voyage  du  héros.  W 
rencontre  les  deux  hommes-scorpions  qui  gardent  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil.  Visite  du  jardin  des  arbres  aux  fruits  merveil- 
leui,  gardé  par  les  nymphes  Sidouri  et  Schabif 

Tablette  IX.  —  Dialogue  avec  les  deux  nymphes  pour  obtenir  de 
sortir  du  jardin  en  emportant  des  fruits.  JuUudor  rencontre  le  ba- 
telier Our-'hanschi  (ou  Our-Bel),  Il  continue  son  vojage  par  eau, 
sous  la  conduite  de  ce  bateliei",  ils  finissent  par  naviguer  sur  les 
■  eaux  de  la  mort.  > 

Tablette  X.  —  tidhubar  atteint  le  pays  de  l'embouchure  des 
flenves,  au-deli  des  ■  eaux  de  la  mort,  ■  où  habite  'Hasisatra,  de- 
mn  immortel.  11  lui  pose  sea  questions. 
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gnilité  la  liste  des  dieux  qni  présidaient  aux  donze 

Tablette  XI.  —  'Hasisatn  répond  en  ncontant  le  déluge.  Parifl- 
cation  et  guériNa  A'Itdhubar.  Son  retour  à  Ourouk. 

Tablette  XU.  —  UmenUtion  d'Izdhubar  sur  la  tombe  d'Ëa-bani. 
Haroudouk,  sur  l'ordre  de  Ëa,  lire  du  ■  Pajs  sans  retour  i  l'ombre 
du  voyant  et  la  fkit  monter  dans  les  demeures  célestes,  au  milieu 
des  dieui. 

Ainsi  dans  cette  épopée  l'homme-taureau  entra  an  scène  au 
c  mois  du  taureau  propice,  ■  dans  le  mois  auquel  préside  Êa,  le 
formateur  de  cet  être  merreilleui,  comme  l'indique  son  noni  même. 
Ixdhuhar  se  révèle  comme  un  Térilable  Hercule  (sur  la  parenté  de 
ce  héros  avec  l'HéraclëB  grec  et  le  Melqarlh  tyrien,  voj.  Sajce, 
BiOtylonian  literalure,  p.  37  et  BuiT.;  C.  W.  Matuell,  Gtaetu  ar- 
ehéologitpte,  1879,  p.  tlG  et  suiv.)  dans  le  mois  qui  esl  placé  sons 
le  gouyememant  de  Adar,  l'Hercule  chaldéo-assjrien,  et  il  semble 
que  ce  soit  à  ce  cbant  du  poâms  qu'il  Taille  placer  la  TÎCtoire  du 
héros  sur  le  lion  qui  correspond  a  celui  de  Némée.  C'est  au  ■  moia 
du  feu  >  tpîlidhii^ar  triomphe  de  'Houmbaba,  dont  le  nom  np- 
pelle  le  Combabos  d'Hiérapolis,  type  du  gedescA  (Lucian.,  De  dea 
Syr.,  17-37)  et  dont  le  râle  mythiilogique  est  pareil  à  celui  de  Gé- 
rjon.  Nuus  avons  montré  ailleurs  {Die  Magie  ui'Ct  W'^hTtagekuns,t 
der  Ckaldœer,  p.  195>  que  le  héros  d'Oiimuk  n'est  qu'une  forme 
du  dieu  Keu;  &a  victoire  sur  uu  représentant  de  la  |>ui>»ance  des 
ténèbres  et  de  l'humidité  n'est  donc  quune  variante  de  la  •  des- 
cente du  dieu  Peu,  dissipant  les  nuées  humides,  *  que  l'on  plaçait 
au  mois  d'ab,  de  même  que  le  lion  terrassant  le  taureau,  signe  lo- 
diacal  de  ce  mois,  en  est  une  autre  expression  symbolique  (Fr.  Le- 
normant,  les  premières  civilitaliane,  t.  Il,  p.  74).  Ischlar  demande 
Iidhtibarea  mariage  au  <  mois  du  message  d'Ischtar.  ■  Le  triomphe 
que  le  héros  remporte  alors  sur  le  monstre  suscité  par  la  colère  de 
ta  déesse  méprisée  est  la  dernière  manirestation  de  la  plénitude 
de  sa  force.  11  tombe  malade  et  est  priié  de  l'appui  de  son  ami 
l'homme-taAreau  dAis  le  mois  qui  suit  1  équinoie  d'automne,  quand 
le  soleil  commence  à  décliner.  Entrepren-ini  alors  son  voyage  vers 
l'Occident,  il  rencontre  les  dem  hommes-scorpiona  sous  le  signe  du 
scorpion,  navigue  dans  la  barque  de  Our-'hanschi  et  atteint  les 
«  eaui  de  la  mort  ■  au  solstice  d'hiver,  i  U  lin  du  mois  sur  lequel 
domine  Nergal,  le  dieu  de  la  mo>  t.  Au  mois  c  de  la  caverne,  ■  il 
pénètre  dans  la  retraite  cachée  où  les  dieux  ont  transporté  'Hasisa- 
tra.  Celui-ci  lui  raconte  le  déluge  dans  le  11<  chant,  parce  que  le 
11*  mois  est  celui  du  signe  du  verseau.   Dans  le  même  chant,  A- 
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mois  (1)  et  qui  avaient  étë  choisis  pour  ce  rdie 
d'après  le  mythe  même  attaché  ^  chaque  mois. 
Xous  saisissons,  en  effet,  dès  à  présent  par  là  une 
partie  des  traits  essentiels  de  la  construction  cyclique 
qui  a^-ait  fait  assimiler  les  12  mois  de  l'année  aui 
12  parties  (de  43200  ans  chacune)  de  la  grande 
période  de  518400  ans  et  transformé  les  dix  rois 
aDiédiluYÎens  en  représentants  de  dix  des  mansions 
solaires. 

Conformément  aux  indications  de  la  littératm-c 
classique,  le  11°  mois  de  l'année  (scbabat  :=  janvier- 
février)  y  est  <  le  mois  de  ta  malédiction  de  la 
plaie  (2),  •  le  mois  ii  l'occasion  duquel  l'épopée 
d'Ourouk  donne  le  récit  du  déluge  et  auquel  préside 
le  dieu  Ramman,  "  l'inondateur.  •  Si  donc  la  théorie 
de  Movers  est  exacte,  la  création  de  l'homme  et  le 
premier  règne  antédiluvien  devaient  avoir  été  mis  en 
rapport  avec  le  2°  mois  de  l'année  et  le  signe  du 
taureau.  Et  en  effet  nous  constatons  que  le   2°  mois 


dhubar  esl  gnéri  de  sa  maladie  et  revient  à  Ourouk,  parce  que  dans 
<x  mitae  mois  (schabat  =  janvier-février)  le  sotfil  reprend  sa 
■urcbe  ascendante.  Eolin  le  précieux  monumfpt  que  vient  de  pu- 
Uier  H.  Clerm  ont- G  anneau  (dans  la  Revue  archéotogique),  en 
nous  monbant  le  mort  gardé  sur  son  lit  Tunèbre  par  t  les  deux 
poisMiu  de  £a,  ■  qui  veillent  sur  sa  destinée  dans  l'autre  vie  et  le 
TmtigeDljttsqu'âl*  résurrection,  nous  fait  comprentlre  comment 
c'est  dans  le  mois  de  la  constellation  des  deux  poissons  de  Éa  que 
le  poème  place  l'apothéose  de  l'ombre  d'Êa-bani,  passant  des  ré- 
(ioos  souterraines  ali  ciel  des  dieui.  Toutes  ces  coïncidences,  qui 
■'enehaiDent  ai  régulièrement,  ne  sauraient  être  Tortuites. 

(1)  G.  Smitb,  HUlory  of  Atiurbanipal,  p.  335  et  suiv.;    Cuneif. 
ivcr.  of  Wetl.  Atia,  t.  IV,  pi.  33,  «.1. 1. 

(S)  On  I  de  la  malédiction  et  de  la  pluie.  * 
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(aïr  =  avril-mai)  est  coasacrë  au  dieu  Ëa,  sous  le 
titre  spécial  de  «  seigneur  du  genre  bumaio  »  {bel 
tenisêtt).  Le  1"  mois  (nisan  =  mars-avril)  est  ■  le 
mois  de  l'autel  du  démiurge  (1),  »  et  deux  dieux  }' 
président,  Anou,  le  dieu  primordial  analogue  b  l'Ou- 
ranos  des  Grecs,  et  Bel,  auquel  est  attribuée  tout 
spécialement  la  formation  de  l'univers  organisé.  Ce 
mois  est  donc  celui  de  la  création  (2),  ou  plutAt  il 

(1)  En  accadien  tiu  bara  saggar.  Le  dernier  mot,  zaggar,  est 
dovaé  comme  une  épitbëte  da  dieu  Bel  {Cuneif.  inscr.  of  Wat. 
Atia,  t.  Il,  pi.  47,  1.  48,  e-d;  et.  pi.  35,  1.  Se,  e-cf)- 

(2)  D'après  les  astrologues  chaldiena,  nous  dît  Macrobe  (Jn  Somn. 
Scipionis,  i,  21,  34),  au  jour  et  i  llieure  où  ont  commencé  les  mou- 
vements célestes,  le  signe  du  bélier  était  ui  méridien,  la  lune  dwu 
le  cancer,  le  soleil  dans  le  lion.  Mercure  dans  la  vierge,  Ténus  dans 
la  balaDce,MarsdaiisIe3Corpion,)upiteTdansle  sagittaire  et  Satnrae 
dans  le  capricorne.  C'est  de  laque  découle  lesystème,  qui  tenait  une 
grande  place  dans  la  confection  des  horoscopei  <vof .  Geaenins,  Com- 
mentar  ùber  tUn  Jeiaia,  t.  Il,  p.  533  et  buiv.)  et  d'après  lequel  le 
zodiaque  est  divisé  en  deux  moitiés,  solaire  ellunaire,  les  domiciles 
des  pUnètes  j  étant  réputis  douMemant  de  la  manière  Buinnte  : 


StRIB  SOLilRI. 

1.  Lion.  Soleil. 

3.  Vierge.  Mercure. 

3.  Balance.  Vénus. 

4.  Scorpion.  Mars. 

5.  Sagittaire.  Ju|iler. 

6.  Capricorne.  Salume. 


BlniE  LUNUBK. 

13.  Cancer.  Lune. 

11:  Gémeaui.  Mercure. 

10.  Taureau.  Vénus. 

S.  Bélier.  Mars. 

a.  Poissons.  Jupiter. 

7.  Verseau.  Saturne. 


(Porpliyr.,  De  onfr.  Wi/mpA. ,  «2;  Macnd). ,  Jn  Somit.  Scip.,  I,  M ,  »J 
C'Est  à  ce  Systems  que  se  rapportent  les  monnaies  d'Aidioche  de 
Syrie  qui  ont  pour  typa  le  bâier  sidéral,  avec  «n-deesus  le  buste  da 
Mars,  dont  la  planète  a  son  domicile  lunaire  dans  ce  signe  (Ecbhel, 
Docir.  num.  vel.,  t.  iil,  p.  284). 

Manilius  (Aglron.,  lï,  v.  748)  nous  apprend  encore  que  le  bélier 
zodiacal  était  l'objet  d'un  culte  dans  loula  la  Syrie  coBtme  en  Perse, 
où  ou  rhonoiait  en  tant  que  le  signa  sous  lequel  I9  inen^   aiait 
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eo  lennine  la  période,  il  est  le  sabbat  de  la  semaine 
cosmique  (1)  qu'embrasse  la  durée  de  l'œuvre  créa- 


(1)  Lm  Quldéo-Babjlonien*  n'ont  certainement  pat  connu  tt 
tm/tajé  la  Mnuîne  plaDélaire,  à  laquelle  les  âcrivaias  claMÏques 
atbibaent  nne  origine  égyptienne  <Oia  Cass.,  uxvii,  17  et  18;  cf. 
ittl.  GeO.,  Noct.  attic.,  lu,  10,  qui  parle  d'iprèa  le  livre  de  VarrcHi 
Hebdomiuie»  vel  De  imaginibus)  et  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs 
pu  de  mentiMi  «nni  une  époque  fort  récente,  te  I"  siâcle  av.  J.-C. 
{•nj.  De  Witte,  Gaietle  arckialogiqut,  1877,  p.  S8-5i).  Les  allu- 
aioBe  qu'on  mU  era  7  trouver  dans  les  documents  cunéirome* 
(CuHmf.  inêer.  of  Wtt.  Aiia,  t.  III,  pi.  S7, 6, 1. 67-61)  ont  manl- 
Mnoent  on  autre  sens.  Les  Chaldiens  et  les  Assjriens  avaient, 
«B  reranehe.  une  hebdamade  de  jours  d'une  nature  particulière.  Ils 
Avisaient  le  mois  en  quatre  parties  égales,  compasées  chacune  de 
7  jours,  du  1»  au  7,  du  8  au  14,  du  15  au  91,  enfin  du  «  an  38  ;  le 
aiMS  a]«nt  régulièrement  30  jours,  les  deux  derniers  restaient  en 
Mnrs  de  la  aérie  des  quatre  heUomades,  qui  reprenait  le  mois 
•rinnt,  du  l»  au  7  (vo;.  les  hémérologea  publiés  dans  Cuneif. 
Huer,  of  W«*i.  Asia,  t.  IV,  pi.  9t  et  33,  et  traduits  par  M.  Sajce, 
Keeordt  of  the  ptui,  t.  VII,  p.  ISB-IOBj,  Le  7,  le  14,  le  SI  et  le  98 
SDBt  de*  jeun  de  repos,  où  (  le  pasteur  des  hommes  ne  doit  paa 
nuger  de  viande,  ne  doit  pes  changer  les  vêtements  de  son  corps; 
•t  l'on  ne  porte  pas  de  robes  klanche* ,  oA  l'on  n'offre  pas  de  sacri- 
fice ;  où  le  roi  ne  doit  pas  sortir  sur  un  char  et  ne  doit  pas  rendre 
Il  justice  dans  l'appareil  de  sa  puissance;  où  le  général  ne  doit 
point  donner  d'ordres  pour  les  cantonnements  de  ses  troupes  ;  enfin 
oà  l'on  ne  doit  pas  prendre  de  médicaments.  >  Hais  toutes  ces  pro- 
hilritions  tiennent  à  ce  que  les  jours  en  question  sont  nébsles, 
CMome  le  19  du  mois,  auquel  elles  s'appliquent  également  Ceci  n'a 
danc,qaoîqn'enait  penséG.Smith{BiRf'>r!/oM**t<HianipaI,p.338), 
aucun  rapport  avec  l'hebdomade  juive,  qui  n'est  pas  plus  lunaire  que 
plaBéta^,  qui  ne  tient  pas  de  compte  des  jours  dn  mois  et  forme  une 
fhahs  îniiitemmpDe  de  7  jours  en  7  jours,  dont  le  7<  Jour  enfin 
MuB  Khabbdth,  e'eet-1-dlre  non  pas  un  jour  néhste,  mais  on 
jear  de  repoa  rvUgieoi  et  de  fête.  Que  les  Assjriens  i  tout  le  moins, 
dnoB  le*  Bab^eoieDs,  aient  usé  de  cette  semaine,  sans  lui  donner 
fneere  ptos  que  les  Joift  le  «aractère  planétaire,  parallèlement  aux 
Midoaades  hinairea  qui  divisaient  le  mois  d'une  manière  fixe, 
^'Qt  aient  coonn  les  labbata,  c'est  ee  qoi  parait  bien  positivement 
rtwllM  *a  paaaagg  foB  fngmeiit  de  leiiqne  des  sjnwiTinei  asBj- 
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trice,  et  l'oD  doit  compter  avant  lui  sis  jours  des 
dieux  ou  six  époques  de  45200  ans,  ce  qui  coïncide- 
rait avec  la  donnée  rapportée  par  les  Juifs  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  et  exposée  dans  le  traité  tal- 
mudique  Rôsck  iiâschanâh,  que  la  création  avait 
commencé  à  l'équinoxc  d'automne  (I).  De  même  que 

riens  où  yum  nw'h  libbi,  t  jour  de  repoa  du  cœur,  jnur  de  joie,  ■ 
est  eipliqué  sabalfuti,  c  sabbat  ■  (Cunci/.  inscr.  of  WeiL  Atia, 
1.  II,  pi.  'Si,  1. 16,  a-b',.  Au  reste,  la  notion  du  caractère  sacré 
du  nombre  7,  d'où  découle  la  formation  de  la  semaine,  remonte 
chez  les  Chaldëo-Bdbjloniens  à  ta  plus  haute  antiquité,  et  y  est  bien 
antérieure  à  l'application  de  cette  idée  de  l'hebdooiacle  au  groupe 
des  cinq  planètes  Jointes  au  soleil  et  à  la  lune  (voy.  Schrader,  dans 
les  Theotogische  Studienund  kriliken,  1874,  p.  SU  et  suiv.;  et 
dans  les  Jahrbùcher  fur  protestantitche  TheolDgie,  t,  I,  p.  124). 

(1)  L'exactitude  de  cette  reslitutioD  est  attestée  par  plusieurs  rap- 
ports de  l'antiquité  classique.  Dlodore  de  Sicile  (ii,  31),  d'après  \ié- 
rose,  dit  que  les  Babyloniens  laisaient  remonter  â  473000  ans  leurs 
observations  astronomiques,  aussi  anciennes  que  l'humanité.  Et  en 
etTet  la  i.hronologie  de  Bérose,  telle  que  nous  la  connaissons  par 
les  extraits  de  son  livre,  comptait  du  début  du  premier  règne  bu- 
main  à  la  prise  de  Babylone  par  les  Perses  4729S8  ans,  ainsi  décom- 

Période  antédiluvienne 432000  ans. 

Période  post-diluvienne  : 

Règnes  d'Evéchûos  et  de  Choniasbélos. .  5100 

Première  dynastie  chaldèenne 340tJO 

Dynasties  postérieures 1758 

Cicéron  (De  ditiinol.,  i„19)  et  Pline  (Hi«i.  nat.,  vu,  57)  substituent 
à  ce  nombre  de  47JOOO  ans  le  chiffre  plus  rond  de  480000.  Le  second 
ajoute  que,  d'après  Ëpigène  de  Byzance,  c'était  un  chifTre  encore 
bien  plus  haut  qu'il  fallait  compter,  72U000  ans  (Simplioius,  dans 
Brandis,  Schol.  in  Aritlot.,  p.  475,  col.  2,  double  encore  ce 
nombre,  en  parlant  de  1410001)  ans).  72  myriades  d'années  est  la 
traduction  d'un  énoncé  chaldèo-babylonien  de  200  sares  à  3600  ans 
chacun.  Or,  si  nous  ajoutons  aux  130  sares  des  temps  antédiluviens 
0  sares  5  nëres  et  3  susses  résultant  des  données  de  Bérose  poar 
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c'est  le  2*  mois  et  le  2'  signe  du  zodiaque  auxquels 
correspond  le  premier  roi  ou  le  premier  homme,  le 
5'  signe  est  celui  des  jumeaux,  et  c'est  k  ce  signe 
el  au  5'  mois  {sivan  =  mai-juin)  que  nous  croyons 

les  86  premi«n  règnes  aprâs  le  déluge  et  72  sares  pour  les  S  pre- 
aûen  joara  cosmiques  de  la  création,  l'on  arrive  A  constater  qu'au 
temps  des  successenrs  d'Alexandre  le  sacerdoce  chaldéen  de*ait  m 
coiuidérer  comme  npprochant  du  milieu  du  204*  saro  écoulé  depuis 
que  le  monde  avait  commencé  a  se  développer  du  sein  du  chaos. 
Pour  i]ui  ne  tenait  pas  à  une  eiactitude  chronolo^que  précise,  mais 
voaliit  énoncer  simplement  un  nombre  rond,  la  manière  la  plus 
oalarelle  de  parler  était  de  dire  que  l'on  comptait  200  sares  ou 
48000  ans  déjA  «coulés. 

J'admets  avec  M.  Oppert  (La  chronologie  de  la  Genèae,  p.  19) 
qnc  les  5100  ans  d'Evechàos  el  de  Chomasbélos  doiient  être  addi- 
tionnés aui  3t080  ans  attribués  aux  rois  de  la  première  époque 
chaldéenne.  bien  que  les  aipressions  de  l'eilrait  d'Aleiandre  Pol;- 
hislor  donné  par  la  chronique  d'Eusèbe  semblent  plutôt  impliquer, 
et  dans  le  grec  et  dans  l'arménien,  qu'il  faudrait  les  en  défalquer. 
U  me  semble,  en  eO'el,  que  dans  l'esprit  même  et  dans  les  données 
loDdtmenlales  du  compul  challéen,  la  durée  de  la  période  postdi- 
lurienne  devait  être  de  plus  de  10  sares.  En  voici  mes  raisons. 
Comme  je  l'aï  dit  plus  haut  (p.  228),  et  comme  je  le  montrerai  avec 
plus  de  détails  dans  le  chapitre  ht,  les  dix  premières  générations 
après  le  déluge  constituaient  dans  le  livre  de  Bérose  une  période 
cyclique  et  entièrement  mythique,  par  conséquent  une  période  oA 
les  règnes  étaient  encore  énormes,  bien  que  très-inférieurs  comme 
durée  à  ceux  d'avant  le  déluge  —  comme  nous  le  voyons  par  les 
chiffres  énoncés  pour  les  deux  premiers  —  et  une  période  dont  le 
chiffre  total  devait  former  un  nombre  exact  de  néres  ou  de  sares. 
Ceci  donné,  le  plus  vraisemblable  est  que  la  durée  des  10  premiers 
règnes  posidiluviens  avait  été  comptée  d'ensemble  à  10  sares,  sur 
le  modèle  des  10  règnes  antédiluviens  comptée  à  10  périodes  de 
13  sares  chacune.  Ces  10  sares  ou  38000  ans  précéderaient  ainsi 
raarore  des  temps  historiques  ou  semi-historiques,  qui  se  trouve- 
lail  avoir  été  placée  par  là  3l8U  ans  avant  l'avènement  de  la  dy- 
nastie élamile  (dite  médique  par  Bérose),  laquelle  conquit  la  Babj- 
lonie  et  la  Chaldée  en  Hîm  av.  J.-C.  Le  point  de  départ  de  l'hisloiie 
proprement  dite,  dans  le  bassin  inférieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
serait  doue  vers  5iG6  avant  notre  ère.  De  là  à  la  conquête  èlamite 
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avoir  miMitrë  que  correspODdiit  la  légende  do  fratri- 
cide et  de  la  fondation  de  la  première  ville,  rap- 
portée par  la  Bible  k  la  deuxième  génération  fan- 
maine.  Le  5*  mois  de  Tannée  est  <  le  mois  du  fen,  * 
le  5*  signe  celui  du  lion,  qui  personnifie  le  principe 

on  coinplenût76  rigoeienSIBOani,  caquidonoerait  ntemojeiine 
de  prêt  de  43  an*  par  règne.  Utîa  il  e»t  prabkble  que  l'on  ne  pu- 
sait  pu  brusquement  des  règnei  formée  et  fabuleux  aux  règnet 
d'une  durée  normale  et  d'une  pleine  réalitd  historique.  Il  denit  j 
avoir  encore,  après  le  10*  tare  pottérieur  au  déluge,  une  époqoe 
intermédiaire  et  aerai-hittorique,  où  l'on  devait  niivre,  conuoe 
dans  les  généalogies  de  la  Genèse,  le  raccourcissement  graduel  de 
la  vie  humaine  depuis  nue  durée  de  plusieura  milliers  d'années 
jutqu'i  i:e  chiffre  de  116  ans  que  Bérose,  d'après  le*  doctiinei 
cbaldéennet,  admettait  comme  celui  de  la  plus  longne  vie  paasibU 
dans  l'âge  où  en  était  arrivé  le  monde  (Censoriu.,  De  die  notai., 
17;  cf.  Plin.,  HUt.  nal.,  vu,  50). 

Lm  AsBfriens  avaient  de  leur  cdlé  de*  compul*  qfcliquea  du 
mtme  genre,  k  eni  propre*  et  différant  de  ceui  de*  Châldéo-Babi- 
loniens.  Mal  heureusement  dooi  n'en  lavoiu  presque  rien.  Noui 
voyons  seulement  le  roi  Scharrou-Kinou,  le  vainqueur  de  Samarie, 
dira  dans  l'inscription  des  Taureaux  de  Khorsabad  (Oppert,  Ins- 
cription*  de  Doar'Surkwyan,  p.  6, 1.  57-50)  et  dans  celle  des  Ba- 
rils (CiHiei/.  inscr.  of  Wetl.  Ana,  t.  1,  pi.  36, 1.  3b;  Oppert,  Int- 
criptioni  de  Dour-Sarkayan,  p.  18)  :  ■  U  ;  a  eu  en  leut  350  rais 
antérieurs  qui  ont  exercé  la  domination  sur  l' Assyrie  avant  moi  et 
tenu  la  charge  de  la  rOTSuté  de  Bel,  >  CCCL  ina  tnenufi  moJkt 
lahimti  ia  etlamua  belut  Aiiur  ebuiu  va  iltanapparu  ba'tat  Bel. 
Dans  la  réalité  historique,  de  B«l-pa*chqi,  le  premier  qui  an  Assjrie 
avait  porté  le  litre  de  roi,  à  Scharrou-Kinou,  il  }  avait  eu  60  règne* 
environ  en  10  siècles.  L'époque  antérieure,  celle  des  pontires  d'A**- 
chour.  n'avait  pas  diu'é  plus  de  4  on  5  siècles,  et  par  suite  on  ne 
peut  pas  pas  l'évaluer  i  plus  do  35  ou  30  règnes.  Restent  donc  ae 
moins  360  ruis  mythiques  sur  les  350  dont  parle  le  tondateur  de 
K-horsabad.  Malheureusement  celui-ci  ne  nous  apprend  pas  quelle 
durée  on  leur  atiribuait.  Mais  le  chiffre  de  350  rois  n'en  est  pas 
moins  remai'quable,  car  il  a  une  couleur  cyclique  manifeste,  qui  le 
rattache  à  des  combinaisons  de  léries  de  nombre*  ronds  et  astro- 
nomiques. 
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>gaé,  et  le  4'  des  rois  antëâiluviens  est  appelé  dans 
Bérose  AmmënôD,  dans  les  documents  indigènes 
'Haamunou,  <  le  brûlant,  l'igné.  •  Ces  faits  étant 
donnés,  le  atiivuit  peut-il  être  considéré  comme  le 
réioitit  d'une  coïncidence  simplement  fortuite?  Le 
9"  signe  du  zodiaque  est  le  sagittaire,  le  protecteur 
(lu  9"  mois  de  l'année  chaldéo-babylonienne  Nei^l, 
le  dieu  guerrier  et  armé  par  excellence  ;  le  nom  sé- 
mitique de  ce  moia  (novembre-décembre)  est  kisiliv, 
manifestement  dérivé  du  nom  de  la  constellation  du 
ktril  on  de  <  l'homme  fort,  arrogant,  >  dont  il  est 
plaaieurs  fois  parlé  dans  la  Bible  (1).  Mais  d'après  le 
système  cyclique  que  nous  reconstituons,  le  9*  mois 
et  le  9*  signe  doivent  correspondre  au  8'  des  patriar- 
ches antédiluviens,  et  dans  la  généalogie  de  la  Genèse 
celai-ci  reçoit  le  nom  de  Methoûscliela'h,  <  l'homme 
armé  du  trait,  le  sagittaire.  ■ 
Les  critiques  ont  été  frappés,   et  ne  pouvaient 

(1)  AmM,  V,  8;  lob,  ix,  9,  «t  mvni,  31.  Isale  (zin,  10)  emploie 
rei[»«ssioii  c  les  kesils  >  pour  désigner  les  irandes  conatellationa 
dadel. 

La  plapart  des  oommeiiUteurs  rabbiniques  et  des  auteurs  des  an- 
denneg  ver^iom  ont  interpr^t^  le  teiil  comme  Orion.  Mais  notre 
<d»emtion  snr  l'origine  do  nom  du  mois  de  kiêltio  doit  Taire  recou- 
ullre  en  tni  la  constellatioa  de  ce  mois,  c'est-i-dire  le  sagittaire  ; 
et  ced  s'accorde  bien  avec  la  façon  dont  ketll  est  toujours  opposa  à 
MmdA,  le  groupe  printanier  des  Pléiades,  ce  qui  le  dénote  comme 
no  catattérisme  de  la  fin  de  l'automne  ou  du  commencemeni  de 
ITrfw. 

D'après  une  CMnmunicatlon  que  je  dois  à  l'amicale  obligeance  de 
M.  Bayce,  an  Fragment  de  pUnisphère  céleste,  qui  fïit  partie  des 
noorellet  acquisitions  assjriennes  du  Musée  Britannique,  établirait 
que  les  tSialdéo-AssTrlflns  auraient  appelé  Orion  Doumouii  ou  Tam- 
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manquer  de  l'être,  par  le  nombre  exact  de  365  ans 
atbibué  a  la  vie  de  'Hanôcfa,  qui  est  au  bout  de  ce 
temps  enlevé  au  ciel  (1).  Partant  de  l'idée  que  ce 
chiffre  est  celui  des  jours  de  l'année  solaire,  Ewald  (2) 
s'est  efforcé  de  faire  voir  dans  'Handch  un  ancien 
dieu  du  renouvellement  de  l'année.  Ici  il  faut  intro- 
duire une  réserve  considérable  k  l'égard  d'une  partie 
de  l'opinion  de  l'illustre  exégète.  Pour  ie;  Hé- 
breux, l'année  était  exclusivement  lunaire,  et  de 
354  jours  ;  pour  les  Chaldéo-Babyloniens  elle  comp- 
tait 560  jours  (5),  sans  les  5  jours  épagomènes  que 
les  Égyptiens  ajoutaient  aux  12  mois  de  30  jours  (4). 
Le  chiffre  de   365,  qui   coïnciderait  avec  celui  des 

(1)  Gènes.,  y.  33  et  34. 

(3)  Geschiehte  des  Volkes  Iiraèt,  S*  édît.,  1 1,  p.  95S  et  suif. 

(3)  f  13  mois  pir  année,  <]  sossea  de  sea  jours  le  nombre  on  raen- 
tionoe,  >  ianeirit  ar'hi  ia  iatti  ïkit  ialiali  iuH  yumiia  minai 
ixiaharu.  (Cuneif.  tnser.  of  Wett.  A»ia,  \.  m,  pi.  53,  3,  veno, 
l.  37.) 

(4)  En  dehors  du  texte  formel  que  nous  venons  de  citer,  d'entrés 
preuves  permeltmient  d'arriver  à  la  déterminallon  de  ce  chiffre  de 
960  jours  pour  l'année  chaldéo-bdbylonienne  : 

1*  H  n'est  pas  de  mois  pour  lesq>iels  nous  ne  puissions  rrleier, 
dans  les  inscriptions  historiques,  des  dates  allant  jusqu'au  90  inclu- 
sivement, et  jamais  on  n'en  a  rencontré  une  d'un  31  ; 

2*  Nulle  paît,  ni  dans  les  dates  des  inscriptions  et  des  contrats, 
ni  dans  les  documents  astrologiques  ou  astronomiques,  il  n'est 
question  de  jours  épagomènes; 

3°  Nous  avons  deux  rapports  d'observation  de  l'équinoie  vemal 
{Cuneif.  inacr.  of  Went.  Asia,  t.  lit.  pi.  51,  n»  1  et  2),  trouvés 
ensemble,  tracés  de  la  même  main  et  évideromënt  fails  i  très-peu 
de  dislance  l'un  de  l'autre;  le  jour  de  l'équinoie  y  a  été  constaté. 
dans  l'un  le  6  de  nisan,  dans  l'autre  le  15,  te  qui  indique  un  écart 
de  5jours  en  moyenne  entie  l'année  civile  et  l'année  vraie,  avec 
laquelle  l'équinoie  devrait  tomber  régiilièremenl  au  1"  nisan  ; 

i°  Les  tablettes  astrologiques  qui  donnent  la  signification  augu- 
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jours  de  l'aimée  dans  une  tradition  égyptienne  ou 
hébréo-égj'ptieime,  ne  présente  donc  plus  la  même 
.  concordance  dans  une  tradition  essentiellement  hé- 
bréo-chaldéenne.  En  outre,  pour  que  'Hanôch  se 
trouvât  placé  au  commencement  d'une  nouvelle  an- 
née dans  le  système  du  calendrier  de  la  Genèse,  qui 
lait  partir  celle-ci  de  l'équinoxe  d'automne,  il  fau- 
drait que  Âdàm  correspondit  au  signe  du  bélier,  et 
non  à  celui  du  taureau,  ce  qui  ne  laisserait  plus  le 
déluge  en  rapport  avec  le  vcrseau  (1).  Ce  n'est  donc 
pas  avec  le  nombre  des  jours  de  l'année  que  coïn- 

nle  des  éclipsée  de  soleil  et  de  lune  admellent  qu'eUes  peuTent  se 
produire  à  tous  lea  jours  du  mois  (Ctineif.  inscr.  of  Went.  Axia, 
L  10,  pi.  56, 1,  et  pi.  (JO),  ce  qui  prouve  que  l'année  n'était  pas  non 
plus  lunaire.  Je  m'étaia  donc  beaucoup  trop  hilé  (dans  mon  Essai 
de  commentaiTe  de»  fragmenta  de  Bérose,  p.  900  et  suiv.)  de  con- 
clure en  faveur  d'une  année  lunaire  de  354  jours  présentant  alter- 
Dalivement  des  mois  caves  et  pleins,  de  ce  que  nous  avons  deux 
mentions  d'ëclipses  de  lune,  l'une  au  14  de  niaan  {Cutieif.  inscr. 
of  We$l.  Aaia.  t.  II,  pi.  39,  5,  1.  *3),  l'autre  au  15  d'un  mois  qui 
n'eat  pas  indiqué  {Cuneif.  inêcr.  of  Wetl.  Aiia.  t.  lU,  pi.  51,  7),  et 
QQ  rapport  au  roi,  inHlheureii£ement  aans  date  (,Cuneif.  inscr.  o[ 
Weil.  Asia,  t.  111,  pi.  51,  »),  où  l'astrologue  mconte  que  du  27  au 
30  du  mois  de  sivan  il  a  observé  le  ciel,  nliendant  une  éclipse  de 
soleil,  qui  ne  s'est  pas  produite,  mais  que  le  1"  de  doi^z  il  a  cons- 
taté la  néoménie. 

Il  raai  donc  à  la  fois  écarter  l'hf  polhèse  de  l'année  chaMéo-babj- 
lonienne  lunaire,  qui  a  été  celle  de  Fréret  (Mpm  de  t'Acud.  dex 
Inscripliotit,  t.  S  VI.  p.  305  et  suiv.)  et  d'ideler  (Handb.  der  Cliro- 
noiogie.  L  1,  p.  â05  el  suiv.),  et  l'hypolhèse  défendue  par  Lelronne 
itat  le  Journal  des  Savanl»  de  1839,  hjpolhèse  d'après  laquelle 
les  Chaldéens  aumient  employé  une  année  de  305  Jours,  corrigée 
par  une  intercalation  d'un  jour  tous  lej  quatre  ans,  et  un  calen- 
drier qui  aurait  servi  de  type  à  ceui  de  Denys  et  de  Géminus. 

(1)  Remarquons  cependant  que  cette  dernière  <ibjei-tîon  serait  le- 
>ée  en  placent  'UanÂcli  avaut  Yered,  comme  le  'Hanâch  qalnile 
précède  'Yirâd. 
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cide  la  vie  de  'Han4ch,  mais  avec  celui  des  jotira  de 
la  révolution  astronomique  du  soleil,  que  les  Chal- 
déens  évaluèrent  d'abord  k  365  jours  ;  et  plut  tard, 
leur  connaissance  des  mouvements  sidéraui  ayant 
progressé,  h  364  1/4  jours  (i),  et  avec  laquelle  ils 
raccordaient  leur  année  civile  de  360  jours,  la  seule 
qu'ils  aient  jamais  employée,  au  moyen  d'un  cycle 
d'intercalation  (3).  Cependant  il  est  impossible  de 

(1)  Mêler,  Vebar  dis  Siemkunde  der  Chaldaer,  duu  lea  Ué- 
mtrires  de  l'Académie  dt  Berlin  pout  iS\^K\5,  p.  SIT;  Handb. 
derChronol.  1. 1,  p.  S07. 

Hais  c'est  i  tori  que  quelques-uns  ont  cru  (Oppert,  Commen- 
taire de  la  grande  iiuerlpiion  de  KhorMbad,  p.  176  ;  Fr.  Lcnor- 
mant,  Euai  de  oommeniaire  de»  fragmente  de  Bérote,  p.  191  et 
suiv.)  que,  (Uni  les  teit«s  canéiformei,  l'eiprestioii  idéographiqne 
MV.  AN.  NA,  I  innée  du  ciel,  >  désignait  l'année  lolsire  tropique 
distinguée  de  l'année  civile.  Cette  eipreasian  est  un  simple  syno- 
njme  de  MU  =  tattu  «l  n'indique  pu  autre  ohosa  que  l'année  or- 

(9)  Nous  savons  d'une  manière  positive  que  les  Cbaldéo-Babjle- 
niens  sjoulaient,  à  interrallBS  Irés-rapproohés,  i  la  fin  de  l'année 
un  19*  mois  de  80  Jours,  analogue  au  veadar  des  Juih  et  nomma 
maqru  la  addari,  ■  incident  à  addar  ■  (Norris,  Attyrian  dictiO' 
nary,  p.  SU;  Frledr.  Delituch,  Ateyrieebe  Leieetûck»,  S*  édiL, 
p,  70,  n*  8).  On  a  cru  d'abord  que  cette  intercalstion  fréquente  avait 
pour  but  de  corriger  les  ineiactiludes  de  l'année  lunaire  at  devait 
se  rapporter  s  un  cycle  octaélérique  analogue  i  celui  que  QAostrmle 
de  Ténédos  introduisit  chei  les  Qrecs  (Hincks,  Traniaotionê  ef 
the  Bùyallriab  Aeademy,  t.  XXIV,  p.  81  et  suiv.;  Fr.  Lanonoanl, 
fssat  tut  un  dneument  maitiémaiigii»  ehaldéen,  p.  3t;  £ssal  de 
commentaire  de»  fragment»  eo»mogomguet  de  Bérot»,  p.  Mt). 
Hais  ceci  n'est  plus  soutetuble  aujourd'hui.  Au  contraire,  mainte- 
nant que  noua  savons  que  l'année  rhaldéenne  était  de  300  jours, 
nous  contlalons  que  c'est  tous  les  S  ans  que  l'interualstion  du  ma- 
gru  in  aiirfart  devenait  nécessaire  pour  la  raccorder  sveo  11  révo* 
lution  Bolsire,  évaluée  à  806.  Comme  l'a  très-bien  vu  H.  SaTce 
(Tranractian*  of  the  Soe.  of  Blblicoi  Archaialogy.  X.  lit,  p.  160), 
nous  avons  id  la  clé  du  cycle  ehaldéen  de  13  ans  dont  nous  parie 
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mëcoDiiiltre  que  tons  les  chiffres  relatifs  k  la  vie  de 
'Hanôcb  portent  la  trace  d'un  arrangemeDt  symé- 
trique qui  décèle  manifestement  des  intentions  de 
symbolisme;  car  il  naît  quand  son  père  Yared  est 


L 


IDt  die  nalal.,  18)'.  Et  si  on  iTsit  prAMrA  la  compter  à 
18  «ni  nso  S  uuiéM  iateroalairw,  an  lien  d«  6  «tsu  bu*  huIs  KO-  * 
ni»,  c'est  qn'on  lui  donnait  la  nraetAre  d'une  apootutua  célette, 
puisque  Cenaarino»  dit  qu'apràs  ton  renoDTell entent  la  conititulion 
ttaotphérique,  1m  râcoltea  abondantea,  lea  dieetlai  st  lea  maladiM 
rennaient  dani  le  même  ordre.  Or,  chaque  19*  ann^  avait  un  ca> 
raetàre  Mienliellement  apocataataliqae,  puisque  non  aeulamenl 
l'awié*  cÎTÎle  »'j  raccordait  avec  l'annie  «olaire  de  806,  nuii  en- 
eore  Jupiter  ;  terminait  une  de  te*  r^TOlaliona  (ATaluiea  t  It  ani) 
et  Han  ta  6*  (de  8  an^)  depuU  le  ooinroen(einent  da  cfcle.  Maia  au 
bout  d'un  eertain  temps  on  dut  néoeiaairemant  l'aperuToir  que  la 
rtmlnliui  dn  soleil  devait  itre  comptée  à  366  1/4  jauri,  au  lieu 
de  SB;  que,  par  oeaaéquant,  rinlercalalion  d'un  nouveau  moia  de 
30  joor*  devenait  indlapenaable  an  bout  de  190  ans,  c'est-i^ire  de 
8  loaiaa,  et  qu'en  même  tempa  chaque  190*  année  âtait  mtrqude 
par  «ne  apocalaatase  encore  plus  considérable  i|ae  celle  de  la 
1^  année,  puisque  Saturne  ;  revenait  au  même  point  du  ciel  aprèa 
4  révolutions  (chacune  de  80  ans),  Jupiter  «près  10  et  Uars  après  00. 
Da  U  le  retour  périodique  d'années  où  l'on  intercalait,  non  plus  1, 
mais  8  mois,  le  maqru  ia  addari  après  addar,  et  après  ouloal  un 
uIuiK  ianù,  *  ouloul  second  ■  (comme  ^ne  la  table  des  mouve- 
menlj  de  Vénus  da  Cuneif.  intcr.  of  Wett.  Ama,  t.  UI,  pi.  6tf), 
que  nous  savons  positivement  avoir  été  de  30  jours,  puisque  nous 
«a  possédons  un  héraérologe  {Cwieif.  irxcr.  of  Vfeti.  Aaia,  t.  IV, 
[1. 3Sat;i3}.  Uaiaen  outrail  j  avait,  à  des  intervalles  très-éloi- 
gn^  des  années  comme  celle  dont  nous  trouvons  les  pronoetica- 
tim  astrolo|iques  dans  Cmttif.  inecr.  ûf  Weal.  Aaia,  t.  III,  pi.  &6, 
5,  où  l'on  intercalait  3  mois,  un  nisannu  ianù,  t  nisan  second,  ■ 
on  «lulu  ianû,  «  ouloul  second  »  et  un  maqru  ia  aitdari.  Cette 
amée  k  triple  intercalation,  de  15  mois,  ne  peut  se  comprendre  que 
H  l'on  admet  un  cjcle  supérieur,  multiple  de  ceux  de  18  et  de 
ISO  ans,  dans  laquelle,  à  la  dernière  dadécaétéride  du  dernier  C}cle 
da  IJO  ans,  on  omettait  s;ilématiquemeot  l'intercaUtion  de  la 
0*  lanée  pour  introduire  i  la  lois  it  mois  supplémenlaires  dans  la 
1^,  an  verbi  d'un  motir  religiam  et  astrolofiqua  que  nous  ne 


db,GoogIe 


1 


252  LES   ORlfilHES  DE   I.*HiSTOIRB. 

â^é  de  162  ans  (9  X  6  x  3);  il  devient  père 
de  Methoâschela'h  k  6a  ans  (7  +  6  X  5)  et  il  vil 
encore  après  300  ans,  jusqu'au  moment  où  <  il 
est  élevé   au   ciel    pour   avoir  plu  à  Dieu,  tandis 


sommes  pas  en  mesure  de  péniirer.  Ici,  au  lieu  d'arriver  t  h  certi- 
*  tude  comme  pour  les  périodes  de  12  et  de  130  ans,  nous  ne  poavons 
émettre  qu'une  hypothèse.  Hais  it  me  semble  qu'il  y  a  des  raisons 
sérieuses  pour  penser  que  ce  grand  cycle  constituait  un  n^re  de 
600  ^ns,  embrassant  5  périodes  de  tW  ans  et  bO  de  12  ans.  Il  est, 
en  elTel,  évident  que  toutes  ces  périodes  astronomiques  d'intercih- 
lion  devaient  rentrer  dans  Is  donnée  préexistante  du  système  de 
numération  des  sosses,  des  nères  et  des  sares.  Or,  nous  savons  po- 
sitivement que  le  cycle  de  600  ans,  le  nére,  a  été  considéré  coaun« 
une  I  grande  année  •  apocatastatique  (Joseph.,  Aniiq.  jud.,  i,3,9), 
car  non  seulement  la  600*  année  ramenait  un  acconl  entre  l'année 
civile  et  l'année  tropique  de  36&  1/t  jours,  ta  fin  de  la  90*  révolutioD 
de  Saturne  depuis  le  commencement  du  nére.  de  la  50*  de  Jupiter  et 
de  la  300*  de  Mars,  mais  sa  terminaison  concordait  k  peu  de  chose 
prés  avec  celle  de  7431  lunaisons  (Bailly,  Histoire  de  l'attronomit 
ancienne,  p.  flS  et  suiv.;  Bunsen,  Mgypteni  Stelle  in  der  Welu- 
getchichte,  t.  IV,  p.  313). 

Dans  le  canon  des  éponymes  assyriens,  1  l'année  de  Çil-Ischtar, 
788  av.  J.-C.  (ou  834  suivant  le  système  eiclu^ivement  propre  i 
H.  Oppert),  nous  voyons  mentionné  le  renouvellement  d'un  cycle, 
karru  [Cuneif.  tngcr,  of  West.  Aiia.  I.  Il,  pi.  53.  1.  30,  d;  Friedr. 
Deliti4ch,  Asayritche  Letestùfke,  3*  édit.,  p  93,  1.  30;  Oppert,  L41 
chronologie  bibVque  fixée  par  Jei  eciipsea  des  inscHptiont  eu- 
néifo-vtei,  p.  15;  G.  SmJth,  The  astyrian  eponym  carton,  p.  46 
et  62).  Le  cycle  dunt  il  est  ici  tait  mention  n'est  sûrement  pas  celui 
de  12  ans,  ni  le  «osse  de  60  ans,  comme  l'a  cru  M.  Haigh  (voy,  ce 
qu'y  répond  G.  Smilh,  The  assyi-ian  eponym  conon,  p,  75);  en 
elTel,  60  ans  auparavant,  nous  tombons  i  la  11*  année  de  Schalma- 
Qou-aschir  11.  éponymie  de  Ischid-Raman,  et  ce  roi.  qui  enregistre 
soigneusement  tous  les  taits  de  chacune  des  années  de  son  rèfne, 
qui  mentionne,  par  eiemple,  la  tète  cyclique  célébrée  par  lui  quand 
il  reprit  pour  la  seconde  fois  tépnnymii-  après  avoir  accompli  un 
demi-sosse  sur  le  Irâne,  ne  parle  de  rien  de  semblable  à  cette  date. 
De  mérne,  nulle  menliun  de  ren'Uvellement  de  cycle  en  738,  épo- 
nymie  de  Dour-Asschour,  ni  en  668,  éponymie  de  Har-la-arme  et 
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que  des  anges  du  ciel  tombent  sur  la  terre  par  suite 
de  leur  transgression  (I).  >  Il  est,  de  plus,  le  sep- 
tième des  patriarches  à  partir  de  Âdàm,  et  la  Taçon 
dont  répitre  de  saint  Jude  insiste  sur  cette  particu- 
larité, en  se  référant  à  un  passage  du  livre  apocalyp- 
tique et  apocryphe  auquel  le  nom  de  'Hanôch  avait  éU' 
attaché  (2),  montre  que  la  tradition  juive  n'hésitait  pas 
à  donner  à  cette  circonstance  une  interprétation  sym- 
bolique (3).  Dans  la  tradition  chaldéenne,  le  régne 
du  septième  roi  antédiluvien,  de  celui  qui  corres- 
pond comme  rang  à  'Hanôch,  est  marqué  par  la  der- 
nière des  révélations  divines  (4),  et  parmi   les  dieux 

année  d'avènemenl  d'Axscliour-bani-abal,  non  plus  qu'en  714,  épo- 
nymie  d'Jschtar-douri,  qui  marquerait  le  com  m  en  et' me  ni  du  9'  sosse 
inauf  tiré  après  l'année  de  Çil-lschlar  dans  le  sjslème  chronolo- 
gique de  M.  Oppert  (Ee  début  du  premier  tomberait  dans  l'interrup- 
tion du  canon  que  ce  savant  suppose  entre  Asschour-nirari  et  Tou- 
kbti-abal-aschar  11).  La  possibilité  qu'il  s'agisse  de  la  période 
intercalaire  de  190  ans  se  trouve  ainsi  écartée  en  même  lemps  que 
Itijpothèse  du  sosse,  et  par  conséquent  la  moindi  e  période  dont  il 
puisse  éire  question  dans  ce  cas  est  celle  de  GOO  ans,  la  t  grande 
année  ■  de  Juséph*.  Ajoutons  que  le  renouvellement  d'un  nère  à 
réponjmie  de  Çd-lschtar  impliquerait  un  sjistèine  chronologique 
qui  ne  a'écarlerait  que  de  129  ans  de  celui  que  nous  avons  cru  pon- 
Toir  restituer  i  Béroae,  en  mettant  cette  éponymie  en  788,  comme 
la  chose  est  la  plus  probable,  et  de  146  ans  en  la  plaçant  en  834. 
aiec  M.  Oppert,  car  dans  le  premier  cas,  en  remontant  de  8  nères, 
on  tomberait  à  &&88  av.  J.'C.  (au  lieu  de  5i66>  pour  le  commence- 
ment des  lemps  postérieurs  aux  10  premiers  sares  après  le  déluge, 
et  dans  le  second  cas  à  5631. 

(1)  S.  Iren.,  Adv.  haeres.,  iv,  16,  S. 

(2)  Gomparei  Jud.,  Kpist.,  14  et  15,  avec  Henoch,  i,  9;  S.  Hiero- 
nym,.  Calai,  tcriplor.  ccclea.,  s.  v.;  In  TU.,  l,  p,  708. 

ÇS)  cr,  S.  Augustin..  Contr.  Faust.,  ïii,  14. 
(i)  Beros.,  fragro.  9, 10  el  11  de  mou  édition;  voyez  le  deuxième 
Appendice  i  la  fin  du  présent  volume. 
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protecteurs  des  mois,  celui  du  huitième,  du  moig 
avec  lequel  ae  trouve  en  rapport  ce  septième  des 
monarques  primordiaux,  est  ■  Naroudouk,  le  hénat 
des  dieux  ;  »  enfin  le  mois  lui-même  est  appelé  celnl 
I  de  l'ouverture  de  la  fondation.  »  Maintenant,  si  le 
nom  de  'Handch  caractérise  ce  patriarche  conune 
r  <  initiateur,  »  1'  <  introducteur  »  par  excellence, 
c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  par  rapport  à  la  vie  spi- 
rituelle ;  il  est  un  type  de  justice,  de  vie  pure  et  de 
sainteté  prophétique.  De  Ut  découlent  toutes  tes  lé* 
gendes  que  le  judaïsme  a  groupées  autour  de  son 
nom  (1)  ;  de  Ik  aussi  la  (façon  dont  les  traditions  lo- 
cales d'Iconion  en  Lycaonie,  qui  le  connaissaient 
sous  le  nom  d'Annacos,  le  représentaient  comme  un 
prophète  (2).  'Hanâch,  qui,  nous  dit-on,  fut  divinisé 
comme  Schcth  (5),  arrive  ainsi,  par  les  traita  essen- 
tiels de  sa  physionomie,  k  se  rapprocher  singulière- 
ment du  Maroudouk  babylonien,  •  le  héraut  des 
dieux,  ■  le  révélateur  par  excellence,  l'intermédiaire 
habituel  entre  le  maître  de  la  sagesse  suprême,  £a, 
et  l'humanité  (4),  celui  dont  la  planète  (Jupiter) 
veille  au  maintien  de  la  justice  dans  le  monde  et 


(t)  Vo}.  plu  lUHit,  p.  9SS,  nota  8. 

(B)  Steph.  Bjt-.  y.  [Mnw;  Suîd.,  ▼.  NwMnJt- 

(3)Suid.,  T.  iifi. 

(4)  Sur  l'analogie  entre  Hanmdonk  c 
Uii,  qui  loi  est  Identifié,  fttec  l'irchange  Çrioscba,  i  le  nlnt  «I  le 
Tort,  ■  dans  tes  pitu  mciens  teitea  de  la  religion  toroutrieniM,  et 
surtout  avec  Miihra,  tel  qu'il  apparaît  1  partir  du  lempa  des  Aché* 
Eténides,  toy.  Fr.  Lenormant,  Die  MagU  tmd  Wahnag^tMttt  dtr 
Chaldaer,  p.  301. 
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i  telle  reçoit  des  Juifs  l'appellation  de  çedeq, 
celui  enfin  qui  «  marctie  devant  Ëa  (i)  ■  comme 
'HanAcb  €  a  marché  avec  Dieu  (3).  •  Mais  Harou- 
douk  a  été  originairemeat  une  personnification  so- 
laire et  en  a  toajours  retenu  quelque  chose  (5)  ;  son 
nom  n'est  autre  qu'une  corruption  sémitique  de  l'ac- 
cadien  Amar-outouki,  signifiant  <  éclat  du  soleil  (4)  ;  > 
le  nombre  solaire  de  365  ans  lui  convient  donc  tout 
spécialement,  et  il  me  parait  évident  que  quand  les 
Uébreux  ont  attribué  cette  durée  de  vie  k  'Hanôch, 
ils  l'ont  empruntée  à  un  comput  étranger  où  elle 
était  fondée  sur  l'aBsimilation  du  septième  patriarche 
au  dieo  prolecteur  de  Babylone. 

Remarquons  maintenant,  d'une  part,  que  Marou- 
douk  est  un  dieu  qui  passe  pour  avoir  régné  sur  la 
terre,  k  Babylone,  où  l'on  montrait  son  tombeau  (5), 
de  l'autre  qu'il  est  la  dernière  des  personnifications 
solaires  qui  prennent  place  dans  le  cycle  des  dieux 
préposés  au  mois.  Et  la  succession  de  ces  personni- 


(1)  (  J«  (uii  celui  qni  marche  devant  Ëa,  lui  bit  dire  un  hjmm  j 
..~  je  mis  le  flU  ainâ  de  Ëa,  son  messager,  >  alik  ma'kri  ta  Êa 
anaku  —  ....  abUt  riiU  ia  Êa  abat  HpHtu  anaku  (Cuneif.  inter. 
of  We»t.  Atia,  t  IV,  pi.  30,  3,  veno,  1.  »-tC). 

(3)  L'expression  <  marcher  devant  Dieu  >  s'emploie  dans  le  Pen- 
titeaqne  comme  synonyme  de   c  marcher  avec  Dieu  >  (Genee., 

«m.H. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Le*  dkux  de  Babylone  et  <U  VAuyrit, 
p.  35. 

ft)  Fr.  LenonnaDt,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée, 
P.3B9. 

(5)  W.  Baudissin,  dans  la  Theologische  Lilemtuneitung  de  SchQ- 
rer,  1816,  p.  76  ;  Fr,  Lenonnant,  DU  Magie  und  Wahnageianei 
der  Chaldceer,  p.  139. 
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Gcations  solaires  dans  la  marche  du  calendrier  est 
essentiellement  signilicative  ;  elle  exprime  les  phases 
principales  de  la  révolution  de  l'astre,  ses  .alterna- 
tives de  puissance  et  d'affaiblissement.  C'est  d'abord, 
au  mois  de  doAz,  lors  du  solstice  d¥té,  •  Adar  le 
guerrier,  >  c'es(-^-dire  <  le  Soleil  du  sud,  le  Soleil 
de  midi,  celui  qui,  comme  Adar-malik,  correspond  an 
Moloch  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  ;  le  soleil 
implacable  de  l'clé,  qui  à  l'heure  de  midi,  quand 
l'intensité  de  sa  flamme  atteint  son  point  culminant, 
dévore  les  productions  de  la  (erre  et  que  des  vic- 
times humaines  peuvent  seules  apaiser  ;  celui  enfin 
qui,  au  commencement  de  ce  mois  de  doûz,  tueDou- 
mouzi  (Tammouz- Adonis),  le  jeune  et  gracieux  soleil 
de  printemps  (1).  Trois  mois  après,  en  laschril,  à 
l'équinoxe  d'automne,  c'est  Schamasch,  ■  le  juge  su- 
prême et  équitable  du  ciel  et  de  la  terre,  »  «  le  di- 
recteur, •  (  la  loi  qui  eochaine  l'obéissance  des 
pays  (2),  I  le  soleil  des  équinoies  qui  divise  égale- 
ment le  jour  et  la  nuit,  faisant  un  exercice  juste  el 
modér<^  de  sa  puissance.  A  lui  succède  Maroudouk, 
dans  le  mois  d'ara'h-scliamma  déjà  dominé  par  la 
force  hostile  du  signe  du  scorpion,  le  mois  dont 
chaque  jour  voit  diminuer  l'cner^e  de  l'astre  lumi- 
neux cl  le  fait  descendre  d'un  pas  vers  son  déclin 
annuel.    Maroudouk,  l'adversaire   des    démons,    est 

(1)  Ta  top  ùîtô  Tov  Bi/Kxn  ànaiptÎTai  ([.aurenl.  Ljd,,  De  mens., 
il,  44,  p.  iVl.  éd.  Rœlher). 

(S)  kitluo  qairil  uiiti  ia  tnatâtî  (fiuneif.  inicr.  of  Weat.  A  sia, 
t.  IV,  pi.  38,1,1.  2S). 
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donc  alors  le  soleil  qui  lutte  encore  contre  les  pro- 
grès du  principe  des  ténèbres  et  de  l'hiver,  mais  qui 
finira  par  snccomber  dans  la  lutte  ;  il  a  été  choisi 
pour  présider  au  huitième  mois  (octobre-novembre), 
conune  étant  un  des  dieux  solaires  )|ue  la  mythologie 
représente  comme  frappés  d'une  mort  périodique  (1), 
chaque  jour  k  l'heure  du  soir,  ou  il  monte  comme 
l'Héraclès  grec  sur  le  bâcher  du  couchant  (2),  et 
chaque  année  à  rentrée  de  la  saison  d'hiver.  Aussi 
Nergal,  le  dieu  de  la  mort,  dont  le  nom  signifie  pn- 
milivement  en  accadien  •  le  dominateur  du  tom- 
beau, >  nê-vrvgal  (3),  est-il  le  dieu  qui  prend  sa 
place,  qui  succède  à  sa  domination  dans  le  mois  de 
kisiliv,  «  mois  des  nuages  épais,  >  accad.  itu  gan- 
ganna  (4),  le  mois  se  terminant  par  le  soIsUce  d'hi- 
ver, par  l'époque  même  du  trépas  annuel  du  so- 
leil (5).  Cet  enchaînement  successif,  cette  marche 


Dt,  Le*  dieux  de  Bt^ytone  et  île  l'Attyrie, 
p.  %;  Die  Magie  vnd  WtU*noçe\un»t  der  Chaldœer,  p.  199, 

(t>  Un  a  déjà  comparé  raseomplion  ds  'Hinich  tu  cial  avec  cell« 
«TBercule,  qui  s'élèTS  yen  les  demeures  célestes  du  bûcher  du 
nxnt  œta  (Ruperti,  dans  le  Uagazin  de  Heuke,  t.  VI,  p.  I9t  et 
«St.). 

(3)  Friedr.  DeUtisch,  G.  Smith'a  Chatdœiiche  Genetit,  p.  216  et 
«d».  —  Voy.  les  titres  de  m  dieu  d»ns  Cuneif.  injCT-.  of  Wett, 
A»ia,  t  m,  pi.  67, 1.  69-T7,  e-d. 

(4)  Pour  «'assurer  de  la  signiâcation  de  ce  nom  symbolique  acce- 
dien  du  mois  de  kisiliv,  il  faut  se  reporter  i  Cuneif.  iracr.  of  West. 
Atia,  t.  III,  pi.  67, 1.  43  et  44,  e-d,  où  paimi  les  titres  du  dieu 
Bamman  on  lit  : 

accad.  ana  gan       :=  assyr.  ia  upe     ■  (dieu)  des  nuages  légers,  > 
ana  gangan  =■  ia  urpiti  t  (dieu)  des  nuages  épais.  > 

(5)  Le  Jour  du  solstice  dliirer,  jour  de  la  mort  périodique  du  so- 
leil, est  immédiatement  suivi  de  sa  résorreclkm,  de  la  reprise  de  sa 

17 
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péjorative  se  reflète  dans  la  constmction  de  la  gé- 
néalogie des  patriarches  aotédiluviens  de  la  lignée 

mtrche  ucendante.  C'est  at  qa'eiprimiit,  duu  le  colta  dioDTÛqM 
de  U  Phocide,  la  aimulUnéité  de  I*  cérémoDie  nocturne  accompli* 
par  les  ffoitoi  su  tombeau  du  dien  dans  le  temple  de  Delphes,  iTCt 
Û  fêta  orgiialiqae  où  les  femmes  sur  le*  monlagnas,  A  la  même 
beure,  éveillaient  par  leurs  cris  le  Licnitts,  c'est-1-dire  Dionjios 
nnuieau-nâ,  couché  dans  le  van  mystique  qui  lui  sert  de  bercuD 
(Pluttrch.,  De  h.  et  0$ir.,  35).  A  ceci  hil  sûrement  allusion  le  oom 
symbolique  accadien  du  mois  qui  luccide  immédialement  au  sok- 
tice  d'hiver,  de  tebil,  ttu  ahba  uddv,  ■  le  mois  de  la  cavenie  (oa 
de  l'adytan)  du  lever  {du  soleil).  >  Pour  en  comprendre  le  sens,  il 
suffit,  en  effet,  ds  se  souTenir  des  rites  da  la  fêla  de  U  roiaiuuuc 
du  jeune  Soleil,  tels  que  la  célébraient  les  Samceni,  au  dire  de 
saint  Ëpiphane  (ap.  Schol.  Gregor.  Bodley.,  p.  43;  cf.  Lol.eck, 
Aglaofiham.,  p.  IttZl),  entrant  à  minuit  dans  on  sanctuaire  sontsi^ 
rai»,  d'oà  le  prêtre  ressorl^ût  bientât  en  criamt  :  •  La  vierge  ■  e>- 
fanlé,  la  lumière  va  recooitnencer  à  croître,  i  Cette  cérérponie 
avait  lieu  chaque  année  le  K  décembre,  le  jour  du  natalii  SoUi 
Invicti  dans  le  culte  oriental  du  Soleil,  implanté  1  Rome  au  111*  siè- 
cle (Pretler,  R(emùche  Mythologie,  i"  édit.,  p.  756).  le  jour  de  la 
fête  du  •  réveil  de  Helqarth,  •  lyipati  fapaxUouf,  à  Tjr  (Joseph. 
Aniiq.  Jud.,  viil,  5,  3;  cf.  Conlr.  Âpwn.,  i,  16i,  le  jour  où  se  célé- 
brait aussi  la  grande  fêta  perse  de  llitbra  (Hammer,  dans  les 
Wienev  Jahrbùeher  def  liUratur,  1818,  i,  p.  107  ;  vo;.  anrtoat  U 
dissertation  de  Windiachmann,  ilithra,  ai»  £tUrag  sur  MviAm- 
geachichie  des  Orient»,  Leipiic,  l(i57),  né  de  la  piam  an  lond 
d'une  grotte  obscure  (S.  Justin,,  Contr.  Tryphtm.,  70;  cf.  £uImI- 
a,p.  Porphyr.,  De  antr.  Nymph.,  6).  On  sait  que  c'est  le  désir  de 
déraciner  ces  fétea  essentiellement  populaires,  en  les  remplaçant 
par  une  fête  Je  la  religion  nouvelle,  qui  fit  fixer,  dans  le  commen- 
cement du  IV'  siècle,  au  S5  décembre  par  les  chefs  de  l'ÊgUie 
d'Occident  la  célébration  de  U  naissance  du  Christ,  dont  l'aniufef^ 
saire  exact  était  inconnu  (voy.  les  notes  du  P,  Petau  sur  les  œaTrss 
de  l'empei'eur  JuUen,  p.  67).  Le  Christ  était  pour  eux,  dans  un  sens 
spirituel,  le  soif  il  nouveau,  sol  novus,  dont  les  païens  célébnîCBl 
la  naissance  physique  au  jour  où  cet  astre  recommence  à  monter 
dans  les  cicui  (voy.  Creuier-liuigiùaut,  Religion»  de  l'anliqaitè, 
t.  I,  p.  dtài). 
Le  signa  correspoodaut  au  mois  de  la  renùasaocs  du  Soleil  dios 
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de  Schétb,  aalaot  du  moins  qu'on  peut  en  juger 
dans  l'état  de  squelette  où  elle  sons  est  parvenue. 

k  tmd  de  sa  caverne,  ■  pour  signe  zodiacal  le  capricorne,  qui  d^à, 
Boul'aToaa  remarqué  plus  haut,  se  montre  dans  les  reprâenta- 
tioiu  des  crlindres  assyriens  soos  la  figure  d'une  chëire  i  queue  de 
poinon.  Ce  monstre  du  zodiaque,  nous  disent  les  écrivains  classi- 
ques, est  j£gipan,  fils  de  Pan  el  d'£ga,  la  chèvre  nourrice  de  Ju- 
piter (Hygin.,  Poet.  a«tron.,  u,  98 ,  ou  Pan  lui-mâme,  fils  d',Egi- 
panetd'iEja  (Eratosthen.,  CoiOBterism.,  27;  TheooiiArat,  Phae- 
namen.  r.  283),  qui  a  revêtu  cette  farme  hybride  quand  les  dieui 
«ot  pris  les  apparences  d'aninMui  pour  échapper  i  Typhon  (Hygin-, 
fab.,  i96;  Poet.  oilTon.,  a,  2!i;Schol.  ad  Germanie.  Ciaes-,  p.  69, 
cd.  Buhle;  et.  Ch.  Lâuormant,  Nouvelle  galerie  mythologique, 
p.  3S).  Hais  suivant  d'autres,  c'est  la  chèvre  même  qui  a  nourri  Ju- 
piter (Schol.  ad  Germanie.,  l.  c),  ce  qui  s'accorde  avec  les  pierres 
gnvées  où  ^Gga  est  représentée  comme  une  femme  tenant  un  bri- 
dent et  on  dauphin,  assise  sur  une  chèvre  à  queue  de  poisson,  et 
»jiBt  Pan  ai^rès  d'elle  (Impronte  gemtnarie  delf  Itwtitulo  Ar- 
eheologico,  cent  iv,  n"  11  et  13),  et  avec  la  façon  dont  le  calen- 
drier raslique  de  la  collection  Farnése  place  le  signe  du  capricorne 
uns  l'einptre  d'une  déesse,  de  Junon.  Ceci  nous  autorise  à  rappro- 
cher b  chèvre  zodiacale  de  l'aniroal  de  cette  espèce  qui,  dans  une 
infinité  de  mythes  d'origine  orientale,  sert  de  nourrice  au  jeune 
dira  solaire  dans  la  grotte  où  son  enfance  est  cachée.  Cest  £ga  ou 
Antalthée,  dans  la  fable  Cretoise  de  l'eiibnce  de  Zeua  (Pretler, 
Griech.  tfylhol.,  2>  édit.,  1. 1,  p,  102  et  suiv.),  si  pénétrée  d'élé- 
ments phéniciens;  c'est  la  chèvre  Amalthée,  qui  dans  la  fable  li- 
byenne nourrit  Dionysos  Ammonian  (voy.  le  bas-relief  dans  le  Jfu- 
ne  Napoléon,  t.  Il,  pi.  xiix  ;  Uùller-Wieseler,  Denknuxler  der 
altea  Kunst,  t.  11,  pi.  uxv,  n<>  ill),  l'une  des  formes  du  dieu  Uls 
de  la  Triade  carthaginoise  (J.  Derenbourg,  Comptea-reiidu»  de 
FàevdémU  de»  Intcripliont,  1874,  p.  331-336;  Philippe  Berger, 
Goutte  archéologique,  iSlQ,  p.  i2i;  Jmatial  asiatique,  août-sep- 
tembre 1876,  p.  364;  Fr.  Lenormant,  Gazette  archéotagigue,  iiSJB, 
p.  167),  la  chèvre  qui  sur  le  bandeau  sacerdotal  d'argent  découvert 
auprès  de  Batnab  {GaietU  archéologique,  1879,  pi.  xu)  ligure  parmi 
les  symboles  les  plus  importants  de  Tanith,  déesse  mère  de  cette 
triade,  de  telle  bçon  que  chei  Diodore  de  Sicile  (m,  73;  cf.  68)  le 
couple  de  Ba'al-'Haroiuân  et  de  Tanith  devient  celui  d'Ammon  et 
Amalthée,  parents  du  Dionysos  de  la  Libye.  Et  si  c'eet  un  ^ipan 
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Mais  le  sens  en  change  complètement.   Ce  qui  étail 

l'expression  des  phases  de  la  révolution  solaire  dins 

mâle  qui  remplace  le  plus  souvent  cetle  chèvre  nourrice  dans  1« 
zodiaque  grec,  la  cU  d'une  semblable  substitution  nous  est  fournie 
par  la  légende  phrygienne  d'Attjs,  où  le  jeune  dieu  solaiie  e*l 
nourri  du  lail  d'un  bouc  (Pauaan,,  vu,  17,  5;  Amob.,  Adv. 
gent.,  v,  6)  au  lieu  du  liit  d'une  chèvre  (voy.  Fr.  Lenormant,  Uo- 
nographie  de  la  Voie  Sacrée  Éleminienne,  1. 1,  p.  S6H}. 

Maintenant  la  peau  de  la  chèvre  qui  a  nourri  Zeus  devient  l'èfide 
du  dieu  (Eratosthen.,  Cafasferism.,  13;  Ily^in.,  Poel.  oilroa-,  n, 
i'i;  Serv.  ad  Virg.,  Mneid.,  Vlll,  v.  354),  l'égide  sur  laquelle  les 
écailles  de  poisson  remplacent  fréquemment  les  poils  de  l»  chèvre  . 
(Ch.  Lenormant,  Kouv.  gai.  mylhot.,  p.  31),  l'égide,  Gjmbole  des 
tempêtes  (Ch.  Lenot-mant,  Novv.  gai.  mylhol.,  p.  30;  Gerhard, 
Griech.  Mijlhol.,  %  S02,  1  ;  Preller,  Grieeh.  Mythol.,  3*  édiL,  t,  I, 
p.  94;  Welcker,  GriecA.  Gœltei-lchre,  t.  I,  p.  167)  comme  l'est  b 
chèvre  elle-même,  qui  prend  encore  plus  clairement  celle  signifi- 
cation quand  la  queue  de  poisson  la  met  en  rapport  direct  sfM 
l'élément  humide.  Là  dieu  enfant,  allaité  par  la  chèvre  dans  une 
grotte,  est  donc  le  nouveau  soleil,  rené  après  le  solstice  d'hiver,  qui 
commence  à  grandir  en  force,  caché  par  les  nuées  et  les  tempêtes 
du  (  mois  des  nuages  épais,  i  Et  en  effet  toutes  les  pronostica- 
lions  des  tablettes  astrologiques  en  écriture  cunéiforme  s'accor- 
dent i  nous  montrer  que  dans  la  Chaldée,  où  ces  conceptions  ont 
eu  leur  berceau,  le  mois  de  tebil  était  particulièrement  nuageoi 
et  tempétueui. 

Aux  tempêtes  de  la  chèvre  lodiacale  succèdent  les  pluies  dila- 
viennes  du  signe  du  verseau,  du  mois  de  schabat,  placé  sous  les 
auspices  de  Ramman,  i  l'inondateur,  >  râ'hiçu,  •  celui  qui  Ml 
tomber  les  pluies,  ■  muiatnin  lunnuv  (Cuneif.  inaer.  of  West. 
Atia,  t.  I,  pi,  55,  col.  4,  1.  57).  Ramman  lui-même  a  élé  origimi- 
rement  un  dieu  solaire,  le  soleil  envisagé  comme  amenant  et  pro- 
duisant les  pluies  (Fr.  Lenormant,  Les  dieux  de  Babylone  et  de 
VAttyrie,  p.  26,  Die  Magie  und  Wahnagelntntl  der  Ckaldteer, 
p.  ItO);  il  est  appelé  i  le  Soleil  du  sud  au  plus  haut  de  sa  course) 
(Cwnei/'.  inecr.  of  Weit.  Atta,  t.  Il,  pi.  57.  1.  76,  e-d).  et  parmi 
les  personnages  secondaires  qui  forment  son  cortège  nous  voyons 
Nip  hou-schamsi,  i  lever  du  soleil,  s  et  Nourou-svhamM^J,  t  lu- 
mière du  soleil,  >  à  calé  de  Barqou,  ■  l'éclair,  ■  Isch-birqi,  <  le 
feu  de  la  foudre  >  et  Taramoù,  i  le  grondement  du  tonnerre  > 
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le  cycle  des  dieux  des  mois  chez  les  ChaldéeDs,  ce 
qui  daos  leur  traditioa  sur  l'histoire  antédiluvienne 
était  une  évolution  fatale  et  principalement  physique 
de  l'existence  du  monde,  devient  une  décadence  pu- 
rement morale  de  toute  l'humanité,  qui  «  corrompt 
sa  voie  »  par  le  péché,  cesse  d'écouter  les  préceptes 
divins,  et  par  l'accumulation  des  fautes  de  son  libre 
arbitre  excite  la  colère  de  Dieu,  attirant  sur  elle  le 
terrible  châtiment  du  déluge.  L'évolution  passe  dans 
l'ordre  spirituel  et  devient  l'occasion  d'un  enseigne- 
ment de  la  plus  haute  portée.  Le  vé'tement  symbc- 
liqoe  est  resté  le  même  ;  mais  au  lieu  de  couvrir, 
comme  chez  les  Chaldéens,  des  mythes  naturalistes, 
il  est  l'enveloppe  figurée  de  vérités  de  l'ordre  moral, 
dégagées  de  tout  mélange  grossier  avec  l'ordre  phy- 
sique. Les  écrivains  inspirés,  ici  comme  dans  tout  c 
débat  de  la  Genèse,  ont  donné  le  premier  exemple 
du  précepte  que  devait  formuler  plus  tard  saint  Ba- 
sile :  ils  ont  pris  les  vases  d'or  des  gentils  pour  1rs 
faire  servir  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Ainsi  'Hanôch  n'est  plus,  comme  le  Maroudonk 
dont  il  a  retenu  certains  traits  dans  sa  physionomie, 
le  soleil  qui  lutte  encore  contre  le  progrès  de  la 

ICuneif.  iiucr.  of  Wett.  Atia,  l.  UI,  pi.  B6,  reclo,  L  17-»,  6). 
Les  pluies  de  schabtt,  qui  renouvellent  la  fertilité  de  la  terre  et 
d'oà  le  jeune  soleil  émei^e  plus  fort,  deviennent  un  symbole  du 
déluge  cosmogonique  qui  ■  renouvelé  la  lace  de  la  terre  et  l'hu- 
nianité  pervertie;  dans  l'épopée  héroïque  d'Ourouk,  elle«  sont  re- 
présentées par  les  eaux  où  se  plonge  le  héros  igné  et  solaire,  Jt- 
dhubar  (?),  pour  se  guérir  de  sa  lèpre,  reprendre  sa  sauté,  son 
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puissance  de  l'hiver  et  finira  par  succomber  dans  ce 
débat;  il  est  un  juste  qui,  seul  de  son  temps, 
t  marche  avec  Dieu,  »  dont  la  piété  et  la  sainteté 
contrastent  avec  la  corruption  qui  règne  déjk  parmi 
ses  coDtemporains,  même  dans  la  lignée  choisie.  Ansu 
reste-t-il  sur  la  terre  moins  longtemps  qu'aacun 
autre  des  patriarches  schêlhites,  car  Dieu  l'enlève 
du  milieu  d'un  monde  indigne  de  lui  {1).  ,\près  sa 
disparition,  la  corruption  règne  sans  contrepoids  sur 
!a  terre  et  précipite  les  vengeances  divines.  El  les 
deux  derniers  noms  de  la  généalogie  des  descen- 
dants de  Schêth,  jusqu'au  moment  où  la  justice  et 
.  la  piétéreparaissent  avec  N4a'h,  les  noms  du  ûls  et 
du  petit-Hls  de  'Hanôch,  MethoAschela'h  et  Lemech, 
n'expriment  plus  par  leur  signification  que  des 
idées  de  violence  analogues  k  celles  qu'impli- 
quent les  noms  des  descendants  de  Qaîn.  C'est 
même  alors  dans  la  race  du  maudit  que  «  l'homme 
de  dieu  ■  (MethoAschàèl)  se  montre  faisant  pen- 
dant à  «  l'homme  au  trait  >  (Metboùschela'b)  ou  à 
«  l'homme  meurtrier  (2),  >  enregistré  dans  la 
lignée  du  lils  béni.  Il  y  a  dans  cette  dernière  oppo- 
sition, qui  tranche  avec  le  caractère  respectif  du 
reste  des  généalogies,  quelque  chose  qui  laisse  en- 
trevoir ridée  de  montrer  les  Schéthiles  se  pervertis- 


(1)  Sapient.,  n,  10;  cf.  Sir.,  ILlv,  16;  Hebr.,  xi,  5. 

(S)  Phîlon  [De  posterit.  Caini,  12  et  13,  p.  333  el  S3I,  éd.  Han- 
gaj)  explique  Methoûschela'b  iÇaTrorrolii  e«vâTsv,  vojïnt  dans  son 
premier  élément  niat'Cfh   ou  môUi,  •  mort,  »  au  liea   de   malh. 
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saot  usez  pour  devenir  inTérieurs  aux  Qalnites  eus- 
mémes  (i). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations,  sur 
lesquelles  je  ae  me  suis  déjk  que  trop  étendu.  Nos 
connaissances  présentent  encore  trop  de  lacunes 
pour  permettre  de  rétablir  dans  son  intégralité  une 
coDstructioo  catendaire  fort  compliquée,  qui  remonte 
certainement  it  une  date  ancienne  (2),  mais  qui,  loin 

(1>  Le  nom  de  UethoùschUl  ■  encore  ceci  de  ptrticuliârenitnt 
inléreiMiit  qu'an  point  de  vue  linguislique,  il  eit  absolument  assT- 
ricQ  de  forme.  muttt-ia-Ui  ;  bien  plui  uayrien  qu'hébreu.  H.  Fritz 
Hommel  (Ztoei  JagdinichrifUa  AturbanibaVa,  p.  32)  n'hisite  donc 
pu  à  fe  considirer  comme  emprunt  à  Babjlone  et  à  la  Cbaldde,  et 
remaïquo  avec  raison  que  la  conservation  exacte  de  la  aimante 
ai^enoe  en  hébreu  rang e  grammaticalement  cet  emprunt  dans  la 
cluae  de  ceux  qui  ont  dû  Atre  Taits  dans  ce  qu'il  appelle  die  aliba- 
h^lotùêche  Period,  aui  environs  de  3000  av.  J.-C. 

(S)  La  priceasion  des  équinoiea  détermine  avec  certitude  le  1er- 
■m'Mu  po*l  quem  de  l'aiistence  possible  de  toute  cette  consiruc- 
tion  catendaire.  C'est  S4fiO  av.  J.-C,  date  i  laquelle  l'entrée  du  go< 
laîl  dans  le  premier  point  dn  signe  du  bélier  a  commencé  i 
auDdder  avec  l'équinoie  vemil  (Sayce,  TTaniacl.  of  Che  Soc.  of 
fiiïL  Arthœology,  (.  IIl,  p.  237).  En  eUet,  c'est  l'étoile  alpha  du. 
bélier,  appelée  en  accadien  dil-Aar,  ■  qui  annonce  la  lumière  t  et 
en  laarrien  ikû,  dont  l'observation  déterminait  astronomique  ment 
le  commencement  de  l'année,  rit  iatti  (Cuneif.  inicr.  of  Wetl. 
Atia,  1. 111,  pi.  59,  3,  verso,  I.  30).  Et  les  signes  du  zodiaque  chal- 
déen  n'ont  pas  pu  être  dénommés  avant  qu'il  en  Itil  ainsi,  puisque 
ceai  du  lion  et  du  verseau,  i  toul  le  moins,  doivent  leurs  appella- 
tions aux  conditions  clioutériqnes,  l'un  de  juillet-août,  l'autre  de 
décembre-janvier,  et  que  le  bélier  tire  la  sienne  de  cette  circona- 
Oaee  qo'U  est  celui  qui  ouvre  la  marche  de  l'année.  Il  est,  comme 
en  disait  en  accadien,  le  lu-lim  (l'eipression  a  passé  sous  la  forme 
luiimu  dans  l'assjrien  sémitique),  c'est-à-dire  t  le  bélier  de  ttta  ■ 
du  troupeau  des  astres  de  la  bande  lodiacale,  de  méroe  que  ba- 
tnme  est,  parmi  les  planètes  représentées  comme  des  moutons 
toni<mrm  en  mouvement  (en  accadien  lu-bad,  en  assyrien  kibbu), 
le  lu-iim,  le  i  béUer  de  tête  >  (Cuneif.  inter.  of  We»l.  Aêia,  t.  II, 
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d'être  primilive,  offre  au  contraire  l'empreinte  do 
raiBnement  d'une  longue   culture   sacerdotale,  à  la- 

pl.  48, 1.  53,  a),  en  tant  que  ]■  plus  éUyie  de  (otttas  (en  accadien 
tak-ui,  en  assyrien  kaivamt  :  Cuneif.  imcr.  of  West.  Aiia,  l  H, 
pi.  32.  I.  35,  e-f\  la  première  en  partant  du  ciel  des  étoiles  Qits 
et  aussi  celle  qui  tenait  la  tête  comme  importance  aupuale  (Diod. 
Sii:>,  II,  30).  L'imagination  des  rJialdéo-Bafaylonieng,  comme  en  gé- 
néral des  peuples  de  l'Asie  intérieure,  voyait  dans  les  étoiles  un 
Teste  troupeau  dispersé  dans  les  espaces  célestes,  et  chaque  asin 
qui  paraissait  conduire  la  marche  d'un  groupe  d'autres  était  un  tu- 
lim,  un  •  l>ëlier  de  télé  t  ou  un  cher,  car  cette  eipr«ssion  de  la 
*ie  pastorale  était  devenue  une  manière  poétique  de  désigner  on 
cher  ou  un  roi  {Cvnei(.  int,cr.  o{  Weat.  Atia,  1. 11,  pi.  31, 1. 41.d-«}. 
Les  environs  du  deuiième  millénaire  avant  l'ère  chrélienne 
marquent  une  époque  décisive  dans  l'histoire  ïntellectoeUe  et  reli- 
gieuse de  la  Chaldée  et  de  la  Babjlonie.  C'eal  alors  que,  hhis  les 
auspices  de  Scharrou-kinou  !•',  roi  sorti  d'A|[adhé  dans  la  Babjliv 
nie  septentrionale,  et  de  son  fils  Naram-Schin,  fut  formée  la  col- 
lection des  livres  classiques,  religieui,  hturgiques,  astronomiqius, 
auguraui  et  autres,  qui  servit  désormais  de  base  i.  la  culture  sa- 
cerdotale. Cest  alors  que  se  constitua  définitive  ment  ce  vaste  et  n- 
vant  système  i  la  Tois  religieux  et  philosophique,  groupant  dans  on 
ensemble  puissamment  hiérarchisé  loulea  les  divinités  el  toutes  li's 
croyances  d'abord  propres  i  chacun  des  élément«  divers  qui  avaiwi 
formé  la  population  du  bassin  inférieur  de  l'I^uphraie  et  du  Tigre, 
,  aystème  qui  a  fait  dans  l'antiquité  la  gloire  de  Babylona  et  que  I  on 
a  comparé  au  brahmanisme  de  l'Inde  (Fr.  Lenormanl,  Die  Magit 
wtd  Wahr»agetain*t  det  Chaldceer,  p.  t33  et  suiv.  ;  'AKt  et  sui>.|. 
Comme  le  brahmanisme,  cette  réforme  sacerdotale  et  rel^ense  de 
la  Babylonie.aété  essentiellement  syncrétique,  et  dès  lors  Babylone 
est  devenue  la  terre  classique  de  l'espiit  de  syncrétisme,  qni  de- 
vait vingt  siècles  après,  quand  de  nouvelles  alluvions  d'idées  jui- 
ves, helléniques  et  enfin  chrétiennes  s'y  furent  déposés  sur  l'an- 
cien fond  indigène,  atteindre  sur  cette  terre  les  proportions  d'une 
véritable  maladie  intellectuelle.  On  s'étonnera  peut-être  de  nous 
voir  bire  remonter  aus^i  haut  cet  esprit  chez  les  Chaldéo-Babylo- 
niens,  car  la  tendance  bu  syncrétisme  est  une  marque  de  fieillesM 
et  de  décadence,  qui  ne  se  produit  que  tardivement  dans  la  marcbe 
du  développement  intellectuel  et  religieux  des  peuples.  Hais  It 
notion  du  tardif  est  essentiellement  relative  et  ne  peut  pas  servir 
i  elle  seule  i  déteinùner  une  époque.  Vingt  siècles  avant  l'ère 
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quelle  il  semble  même  qu'aïeat  contribué  plusieurs 
alluvions  de  légendes  artiâciellemeot  combinées  (i). 

chrétienne,  b  Chaldée,  comme  l'Ëgyple,  était  un  pafa  qui  comptait 
par  milliers  d'années  la  durée  antérieure  de  sa  culture,  avec  des 
éclipses  et  des  reDaissances,  qui  avait  poussé  ses  spéculations  i  un 
degré  singulièremenl  avancé  de  ralfinemenl  et  donnait  des  signes 
incontestables  de  vieillesse.  Elle  touchait  à  l'époque  où  elle  allait 
s'inimobiliser  pour  des  siècles  dans  le  moule  du  passé,  à  la  façon 
de  la  Chine. 

(1)  Dès  i  présent,  il  semble  évident  que  la  nomenclature  sym- 
bolique ao.'adîenne  des  mois,  et  le  choix  de  leurs  dieui  protecteurs, 
k  dû  précéder  la  nomenclature  des  signps  du  zodiaque  et  j  senrir 
de  point  de  départ  Quant  à  U  iioiuenclature  sémitique  des  mois, 
que  nous  trouvons  commune  aux  Assjro- Babyloniens,  aux  Ara- 
méens  et  aux  Juifs  de  la  dernière  époque,  nous  ne  constatons  pas 
jusqu'à  présent  d'une  manière  positive  son  existence  par  les  textes 
cunéiformes  i  une  date  plus  haute  que  le  XII*  siècle  avant  notre 
ér«.  H.  Sayce  (Tranaaet.  of  the  Soc.  ttf  Bibl.  ArduBology,  t.  III, 
p.  337  et  suiv.)  a  produit  des  arguments  d'une  certaine  valeur  pour 
établir  qu'elle  avait  dil  élre  inventée,  non  par  les  Babyloniens  ou 
les  Assyriens,  mais  plutôt  par  des  Araméens,  peut-être  par  les 
gens  de  'Harrin,  qui  apparaît  dans  les  documents  cunéiformes 
comme  un  des  plus  anciens  centres  de  culture  astrologique  (Çu- 
neif.  i"icr.  of  West.  Asia,  t.  III,  pi.  67,  1.  28,  a-b;  voy.  Sayce, 
Trantacl.  of  the  Soe.  of  Bibt.  Archaology,  1. 111,  p.  t6H).  Le  plus 
fort  a'gument  dins  ce  sens  a  pourtant  été  négligé  par  le  savant 
assyriologue  d'Oiford.  Il  se  tire  du  nom  du  mois  de  tt-bel,  em- 
prunté manirestement  à  la  chèvre  zodiacale,  mais  qui  ne  peut 
■voir  celle  signiAcaiion  que  dans  l'idiome  araméen  exclusivement. 
Ce  qni  est  du  moins  certain,  c'est  qu'en  Assyrie,  parallèlement  aux 
noms  habituels  des  mois,  et  comme  synonymes  d'emploi  plus  rare, 
on  constate  quelques  vestiges  d'une  autre  nomenclature,  bien  plus 
assyrienne  de  langage,  où  sivan  était  appelé  kuzallu  et  tebit 
lom'Airi  (Friedr.  Delilzsch,  Atsyriiche  Lesealûcke,  3<  édit..  p.  70). 
La  plus  ancienne  inscription  assyrienne  connue  où  se  lise  un  nom 
de  roi,  celle  de  Ramman-nirari.  Ills  de  Poudilou,  qui  régnait  dans 
la  seconde  moitié  du  ."tlV*  siècle  av.  J.-C.  [Cuneif  inscr.  of  West. 
Atia,  t.  IV,  pi.  44  et  fô),  nous  offre  une  des  appellations  de  cette 
série,  non  encore  identiliée  Jusqu'ici,  car  la  date  est  celle  du  mois 
de  mu'Aur  iidni,  c  présent  des  dieux.  >  Voyez,  du  reste,  le  qua- 
trième Appendice  i  la  fin  du  présent  Tolume. 
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n  saffit  d'eD  avoir  constaté  Teiistence  et  détenniné 
plasieurs  points  qui  permettent  d'en  saisir  en  partie 
l'économie  essentielle.  Ce  qui  importait  à  notre  su- 
jet, c'était  de  montrer  que  les  Chaldéens  avaient 
placé  les  dii  patriarches  antédiluviens  dans  dix  des 
mansions  solaires,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que 
cette  donnée  avait  exercé  une  influence  sur  la  for- 
mation de  la  liste  de  ces  patriarches  dans  la  tradi- 
tion hébraïque,  telle  que  la  recueillirent  et  l'acceptè- 
rent d'abord  l'écrivain  du  docament  élohiste,  puis  le 
rédacteur  définitif  de  la  Genèse. 

Une  influence  certainement  cbaldéo-babylonieniie 
avait  fait  pénétrer  cette  conception  cyclique  et  calen- 
daire  dans  le  mazdéisme  iranien.  Elle  y  a  produit 
une  construction  de  même  natare,  mais  plus  simple 
et  employant  des  nombres  moins  énormes,  que  nous 
trouvons  exposée  au  xxxiv*  chapitre  du  Boundé- 
hesck  (1).  Les  douze  millénaires,  entre  lesquels  se  ré- 
partit l'existence  du  monde  jusqu'à  la  défaite  finale 
de  l'esprit  mauvais  et  ^  la  résurrection  des  morts, 
sont  placés  chacun  sous  l'empire  d'un  des  signes  du 
zodiaque.  La  création  a  lieu  au  bélier,  et  les  trois 
premiers  signes  correspondent  au  premier  âge  cos- 
mique de  5000  ans,  écoulé  entre  la  création  de  l'iini- 
vers  et  la  formation  de  l'homme.  Celle-ci  a  lieu  ï 
l'ouverture  du  millénaire  du  cancer,  c'est^-dire  du 
signe  auquel  correspond,  dans  la  généalogie  biblique, 
Endsch,  le  second  type  primordial   de  l'homme,    le 

(1)  VoT.  Spiegel,  ErAniuko  AUtrthvmtkunde,  1. 1,  p.  B03-607. 
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dëdonblement  de  Adftm,  du  signe  sous  les  auspices 
duquel  est  placé,  dans  le  calendrier  chaldéen,  le  mois 
du  ■  bieorait  de  la  semence,  »  eu  kulga,  de  la  se- 
mence on  du  germe  des  êtres  animés,  car  tel  est  en 
accadieo  le  sens  spécial  du  mot  kul,  la  désignation 
de  la  semence  des  végétaux  y  étant  ée.  L'empire  des 
trois  signes  du  cancer,  du  lion  et  de  la  vierge  em- 
brasse les  3000  ans  que  Gayi^maretan  et  le  taureau 
tj'pe  passent  sur  la  terre  k  l'abri  des  atteintes  du 
mal.  L>nlrce  en  scène  de  la  puissance  d'AngrA- 
mainyous  marque  l'ouverture  du  millénaire  du  signe 
de  ta  balance,  qui  était  d'abord  celui  des  pinces  du 
scorpion  ou  plus  anciennement  encore  du  premier 
scorpion  (1).  L'esprit  du  mal  suscite  le  scorpion  qui 
frappe  de  mort  le  taureau  type,  et  trente   ans  après 

(1>  On  Bût  qu'an  temps  d'Eudoxe,  d'Aralos  et  méree  d'Hippuque, 
lorsqu'il  a  écrit  ton  commentaire  grec  sur  ce  poËle,  le  lodiaque 
grec  ne  conteoiit  pas  encore  le  signe  de  la  baUnce  ;  la  eonstelU- 
tien  da  acorpioD,  qui  occupe  41°  dans  le  ciel,  comptait  pour  deux 
lignes,  dont  l'un  éiait  formé  par  le  corps  de  ranimai,  l'autre  par 
les  pinces,  celles-ci  tenant  la  place  que  la  balance  occupa  ensuite 
(Lelronne,  Sur  l'origine  du  i«diaque  grec,  p.  9>,  extrait  du  Jouf^ 
nul  det  Savants  de  ISt»).  Il  en  était  de  m«me  chei  les  Cbaldéens, 
où  des  telles  positifs  nous  montrent  le  scorpion  comme  présidant 
au  huitième  mois  (Fox  Talbol.  dans  lea  Tmntact.  o[  tke  Soe.  o( 
Bibl.  Archceoloijii,  t.  IV,  p.  260)  et  comme  uii  signe  deuble  (Fr. 
Lenormant,  Les  premiért»  ciiHlUationt,  t.  It,  p.  6B),  donnée  con- 
finnée  par  les  cjlindres  où  nous  Toyons  denx  Koipioni,  et  non 
plus  un  S(ul,  flgurés  en  mime  temps  comme  einbléne  lodiacal  (La- 
jtrd.  Culte  de  Mithra,  pi.  uit,  n'  3,  et  lui,  n*  4).  Ceci  «'accorde 
avec  la  conception  mythologique  des  deux  hommea-acoi^ions  qoi 
gardent  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  (G.  Smith,  Chulttoan  ae- 
count  of  Genetis,  p.  SWi,  allribulion  qui  arait  dû  nécssiairemenl 
conduire  i  placer  un  des  deux   au   point  équinoctial  de  l'éclip- 
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il  parvient  à  faire  mourir  Gayômaretan  ;  l'épopée 
chaldéeoDe  de  la  ville  d'Ourouk  représentail,  dans  le 
cbaot  correspondant  au  même  signe  (1),  son  héros 
comme  atteint  de  la  maladie  dont  il  était  obligé  d'al- 
ler demander  la  guérison  it  'Hasisatra,  dans  le  lieu 
oii  les  dieux  avaient  transporté  celui-ci  pour  y  vivre 
éternellement,  et  en  même  temps  comme  perdant 
son  ami,  son  cooseitier,  £a-bani,  l'homme-laureau, 
frappé  de  la  piqûre  empoisonnée  d'un  taon  {ulbukku). 
Dans  la  chronologie  du  Boundéhesch,  le  reste  du 
millénaire  ainsi  commencé  est  rempli  par  la  nais- 
sance de  Naschya  et  Mascfayâaa,  par  leurs  premiers 
descendants  et  par  le  règne  de  Yima  ;  plus  ancienne- 
ment il  était  attribué  tout  entier  k  Yima  (2),  alors 
que  celui-ci  était  encore  considéré  comme  le  premier 
homme.  Le  millénaire  du  signe  du  scorpion  est  oc- 
cupé par  le  règne  d'Azhi-Dahâka,  personnification 
terrestre  du  principe  mauvais.  Celui  du  sagittaire 
s'ouvre  par  la  défaite  de  ce  tyran  par  Tbraetaona,  le 
héros  armé  et  combattant,  et  se  termine  à  la  mission 
prophétique  de  Zarathoustra.  Les  trois  derniers  mil- 
lénaires, du  capricorne,  du  verseau  et  des  poissons, 
forment  la  période  non  encore  terminée  des  temps 

(1)  Il  me  parait  incontestable  que  les  fragments  des  tablettes  ou 
chants  de  l'âpopAed'Ourouk,  comptés  par  George  Smith  (CAaUMn 
aceount  o(  Genefia,  chap.  zv),  comme  Tiii  et  ix,  devaient  en  réi" 
lité  appartenir  aux  chants  vu  et  viii,  et  que  le  regrettable  ass^io- 
logue  anf^ais  a  composé  sa  tablette  x  de  morceaui  qui,  dan»  les 
originaui,  appartiennent  à  deax  tablettes  ou  deux  chants  diETérenii, 
les  n*  et  x*.  C'est  avec  cette  restitution  que  nous  avons  analysé 
plus  haut  le  poÈme  (p.  S3B,  note  <l). 

(S>  Yetcht  x™,  30. 
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poslérieurs  au  révélateur  de  la  loi,  de  même  que 
pour  un  Chaldéen  du  temps  de  Nabou-koudourri-ou- 
çonr  (Nabuchodonosor),  ou  contemporaiD  des  Séleu- 
cides  comme  Bérose,  la  durée  des  âges  mythiques 
postdiluviens  et  des  temps  pleinement  historiques 
qui  les  avaient  suivis  n'avait  pas  encore  épuisé  la  pé- 
riode de  45200  ans  correspondant  au  dernier  mois 
de  l'année  et  au  dernier  signe  du  zodiaque. 

Nous  avons  constaté  le  caractère  cyclique  et  l'ori- 
gine du  nombre  total  assigné  par  la  tradition  cbal- 
déemie  k  l'âge  de  l'humanité  antérieur  au  déluge.  Ce 
nombre  total  ne  se  présente  pas  ii  nous,  dans  les 
chiffres  de  détail  attribués  k  la  durée  de  chaque  rè- 
gne, divisée  en  dii  parties  égales  ;  les  règnes  sont 
inégaux.  Mais  il  est  k  remarquer  que,  sans  qu'il  y  ait 
une  relation  mathématique  exacte  entre  les  deux  or- 
dres de  nombres,  on  constate  un  certain  rapport 
entre  l'inégalité  des  règnes  et  l'inégalité  de  l'espace 
occupé  dans  le  ciel  par  les  constellations  qui  ont 
donné  leur  nom  aux  mansions  solaires  correspon- 
dantes. Les  plus  longs  règnes  coïncident  avec  les 
plus  grandes  constellations,  car  nous  avons  : 

l^reau 85*  d'éteDdue.  —  AdAros 10  sues  de  règne. 

Uon 36°        —       —  Amménon. . .  12  — 

Tiei^ 48*        —        —  AraegalBTos. .  18  — 

Scorpion  ....♦!•        —        —  Edorescbos . .  18  — 

Teneaa 38»        —       —  Xisouthros...  18  — 

En  revanche,  le  capricorne,  qui  n'occupe  que  23°, 
correspond  au  règne  de  8  sares  d'Obartès;  le  sagit- 
taire, de  27°,  au  règne  de  10  sares   d'Amempsioos. 
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n  est  vrai  qoe  les  chiSIres  suivants  semblent  démeD- 
tir  celte  règle  générale  : 

3  sans  de  régne. 


Hais  OD  peut  supposer  ici  une  interversloo  de  nombre 
entre  les  deux  règnes  ou  une  mau^-aise  division,  opé- 
rée par  les  esiractenrs  de  seconde  main,  dans  on 
chiffre  total  de  16  sares  pour  les  deux  ensemble,  qui 
rentrerait  assez  bien  dans  la  proportion  des  auties 
nombres  de  la  liste.  Il  nous  manque  une  trop  gnaàe 
part  des  éléments  nécessaires  k  la  solution  exacte  du 
problème  pour  que  nous  puissions  Ici  arriver  à  autre 
chose  qu'k  des  résultats  approximatifs  (1). 

0  est  probable,  il  parait  même  certain  que  les 
nombres  de  la  Bible  pour  la  période  antédiluvienne 

,<1)  D  ;  a  même  une  objection  grave  i  l^ire  i  la  coiyectiire  qoe 
noua  * enoni  d'émeUre,  et  nons  ne  Toolana  aucunemail  en  aû- 
nner  la  porUe.  C'est  qne  dus  les  tobleites  aalronomiques  et  astro- 
logiques jusqu'à  présent, connues  nous  vofons  toujours  parler 
dVli^es  isolées,  dont  on  trouve  pliuieurt  centaines  mpntiniuiéei, 
chacona  étant  déaifné*  par  un  nom  indinduel;  mais  jamais  bdcon 
on  n';  a  aperçu  de  trace  de  ta  mention  d'une  constellation  formée 
de  plusieurs  étoiles.  De  même,  en  combinant  ce  qu'on  Ut  mr  e«s 
documents  indigènes  et  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile  (u,  30) 
au  sujet  de  la  lïiçon  dont  les  Chaldéens  divisaient  la  bande  zodia- 
cale, on  reconoail  qu'il  est  question  d'un  astre  principal  dounant 
sou  nom  k  chaque  signe,  et  de  trois  autres,  choisis  pour  an  être 
les  décans  (voyei  le  troisième  appendice  à  la  fin  de  ce  volume,  il). 
Mais  rien  n'indique  qu'à  chaque  signe  on  tit  correspondre  on  catas- 
tërisme  développé,  construit  comme  ceux  qui,  dans  l'astronomie 
gracque,  sont  désignés  par  les  mêmes  noms  que  les  tàgtm. 

D'un  autre  cdté,  en  Tonnant  dans  la  série  des  rois  antédiluviens 
des  groupes  de  saisons  dont  on  additionnerait  les  chiffres  de  règnes 
d«  la  nuuiiire  qui  .mit,  et  en  admettant  encore  na  échange  de 
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ont  dâ  avoir  an  canctère  cyclique,  aussi  bien  qne 
ceux  qu'admettaient  les  Ghaldéens  et  ceux  que  noue 
trouvons  dans  la  cosm(^nie  mazdéenne.  On  ne  sao- 
rait  admettre  raisonnablement  une  révélation  chrono- 
-l{^qae  d'origine  divine,  surtout  la  révélation  d'une 
chronologie  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  vrai 
texte,  qui  ne  se  présente  i  nous  que  profondément 
corrompue,  avec  des  variations  qui  dépassent  toutes 

nombres  entre  AlaparM  et  Amillaroi,  on  obtiaadrait  ans  conitruc- 
tb»  remarquable  mus  certains  rapport*  : 

Alap.ro3.        }    S3«^ 
SoUtûx  d'iti. 


Amménon.     I    33  sarM. 
Amegalaroa.  ) 


AmempsirtM. } 

Solttiee  d'hiver. 
Obartis.        1 
Xisouthros.    ) 

Dne  fou  ainsi  établie,  cette  conslmction  semble  le  reDet  d'une 
tMoria  nir  riii4|alité,  oa  conume  disaient  1rs  anciens  YoÊtomalie 
du  aolaU,  laqualla  rend  inigale  la  durée  des  différente*  saisons, 
théorie  pins  imparftlte  encore  que  eMt  d'Endoie  (que  noua  ooa- 
naisnoos  par  nn  ps^jm!  du  Loutre  :  Notice»  al  extraitt  dm  ma- 
maeritt,  t.  XVIli,  9>  paît.,  p.  74  et  sniv.)>  mais  s'en  rapprochant 
par  un«  erreur  commune,  feugéntion  de  l'inierralle  entra  i'équi- 
Doze  d'antomne  et  le  solstîca  d'hiver,  considéré  comme  la  plus 
longue  saison  de  l'année,  tandis  qu'Hipparque  la  reconnut,  au  con* 
tnire,  «aanite  poor  la  pins  ceurta. 
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les  proportions  habituelles  en  pareil  cas.  Les  chiffres 
de  la  Genèse  doivent  donc  être  ici  envisagés  à  on 
point  de  vue  purement  humain,  comme  ceux  de  tout 
autre  livre,  pesés  à  la  même  balance  de  critique.  Et  ' 
dès  lors,  quelle  qu'ait  été  la  puissance  de  mémoire. 
des  anciens,  dans  les  âges  où  ils  ne  possédaient  pas 
encore  l'écriture,  il  est  impossible  d'admettre  qu'ils 
aient  pu  consener  un  souvenir  aussi  précis  des  an- 
nées des  premiers  hommes  (1)  à  une  époque  où  la 
langue  humaine  ne  possédait  même  pas  de  terme 
pour  eiprimer  un  espace  de  temps  aussi  considé- 
rable. 

Nous  sommes  donc  forcément  amené  à  refuser  tout 
caractère  historique  aux  chiffres  de  durée  énoncés 
par  la  Bible  à  Tocasion  des  patriarches  antédiluviens, 
et  k  y  reconnaître  des  nombres  cycliques.  Mais, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Nœldeke  (2), 
ces  nombres  sont  aujourd'hui  tellement  incertains 
que  l'étiAle  vraiment  scientifique  en  est  presque  im- 
possible. Nous  n'en  avons  pas  un  seul  manuscrit 
réellement  ancien,  ou  se  rattachant  à  une  famille 
étrangère  aux  trois  recensions  du  texte  canonique 
hébreu,  suivi  par  la  Vulgate  latine,  de  la  version 

(1)  Knobel  (DU  GtMiit,  2<  «dit.,  p.  <W  a  parbitonent  lOiaé 
ceux  qui  ont  cherdi4  à  ramenée  à  des  proportiom  humaineibcnt 
vraisemblableE  les  ma  des  patriarches  antédiluviens,  en  supposant 
que  le  tenne  i%ichànâili,  <  année,  >  s'y  applique  i  des  périodes 
diverses  et  beaucoup  plus  courtes  que  l'année  de  12  moia  lunaires 
di>  la  loi  cnosaique  Ht  l'année  de  360  jours,  à  la  babylonienne,  em- 
ployée dans  le  récit  «lohisie  du  déluge  (comparei  entre  eui  Genêt., 
•m,  Il  el  23;  viii,  4  et  &). 

(S)  Vnterauckwtgen  zur  Kriiik  dw  Mten  TettamenU,  p.  110. 
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grecque  des  Septante  et  du  texte  samaritain.  Et  ces 
trois  recensions  offrent  entre  elles  des  divei^ences 
éDormes,  où  saint  Augustin  (1)  n'hésitait  pas  à  re- 
connaitre,  comme  le  Tait  aujourd'hui  la  science,  la 
trace  de  remaniements  artificiels  et  systématiques. 
Ces  remaniements,  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
le  reconnaître,  orthodoxes  rigoureux  comme  rationa- 
lises (2),  ont  été  l'effet  de  scrupules  éveillés  par  les 
chifires  relativement  étendus  que  donnait  le  texte 
originaire,  qui  pourtant  ne  semble  avoir  jamais  admis 
les  énormes  périodes  des  Ghaldéens.  Peut-être  ces 
chiffres  primitifs  nous  ont-ils  été  conservés  dans  ceux 
que  la  Genèse,  telle  que  nous  la  possédons,  enre- 
gistre comme  ceux  de  la  durée  totale  de  vie  de  cha- 
cun des  patriarches  et  pour  lesquels  les  trois  recen- 
sions sont  restées  presque  d'accord  (5),  preuve  qu'ils 

(1)  De  eivit.  Dei,  zv,  13, 1. 

(ï)  Comme  de  raison,  je  ne  parle  ici  que  des  MTiuits,  comne 
l'Église,  grâce  à  Dieu,  en  compte  un  bon  iioiiilire.  Le  nombre  va 
tonjoan  diminnant  des  esprits  étroits  et  insufOsarament  éclairés, 
qoi  se  croient  obligés  de  défendre  comme  un  dogme  le  STStème  des 
WOi  ans  de  la  création  i  Jéans-Christ. 

(^  'V<ûci  cet  dûlfrei  : 

HArm.        Sntute 
AdAm 930  œo 


Qénln 910  910        •    910 

MahalaUl.... 895  6S6  885 

Tared 96!  963  847 


Hethoùschela'b.. 

Lemccb. 

Nteli,  jusqu'au  d 
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ont  été  remaniés  bien  moins  que  les  autres.  Ed  les 
additionnant,  on  obtient  un  total  de  8575  ans  sui- 
vant le  texte  hébraïque,  8551  suivant  les  Septante, 
qui  ne  s'éloigne  que  de  bien  peu  (de  65  ans  dans  le 
chiflre  de  l'hébreu)  du  50'  du  nombre  d'années 
adopté  pr  les  Glialdéens,  c'est-^-dire  de  144  sosses 
ou  cycles  de  60  ans  (1). 

Si,  comme  je  serais  porté  k  l'admettre  et  comme 
M.  Ernest  von  Bunsen  en  a  le  premier  émis  rb^w- 

L'aCi:onl  est  complet  entre  le*  troi*  Nceoiions  jutqu'i  lfab»litél>  U 
se  poursuit  Jusqu'à  la  tin  entre  l'hébreu  et  les  Septante,  sauf  mw 
légère  diiTireni^e  pour  la  vie  de  Lemech.  Les  Samaritains  ont  s^lé- 
matiquement  raccourci  les  Biist«ncei  de  Yered.  UethobaeheU'h  et 
Leine(;li,  de  manière  à  les  faire  finir  dans  la  même  année  de  Icuc 
système  chranoJogique,  immédiatement  avant  le  déluge. 

(1)  Il  est  assez  remarquable  que  ce  chiffre  de  664U  ans  on  144  sos- 
ses donne  encore  un  noiiibra  cyclique  dans  le  système  particulier 
de  la  numération  chaldéo-babyionîenne,  12  périodes  de  13  sosses 
de  CU  ans  chacune  ou  le  &y  de  la  totalité  de  la  grande  révolulioa 
de  518400  anï,  romiée  de  13  périodes  de  13  sares  de  liO  sosseï  cha- 
cune. Seulement,  si  ce  >  hifTre  était  celui  que  donnait  primitïTemenl 
la  Bible,  il  considérait  un  cycle  comme  pntiéremenl  accompli  entre 
la  créalioQ  de  1  homme  et  le  déluge,  tandis  que  le  ayslème  qui  avait 
prévalu  chec  les  Chaldéans  admettait  que  la  même  phase  de  l'his- 
toire  du  monde  avait  embrassé  seulsmeut  5/6  d'un  cycle  de  l'ordre 
immédiatement  supérieur.  D'une  part  on  a  60  X  19  X  1S,  de  l'antre 
W  X  13  X  10.  Nous  n'avons,  du  reste,  jusqu'à  présent  aucune 
donnée  certaine  sur  l'antiquité  à  laquelle  remontent  en  f^haldée  les 
chiffres  énonci's  par  Bérose  ;  mais  il  y  a  grande  probabilité  à  ce 
que,  chez  les  Chaldéens  comme  chez  les  Indiens,  les  nombres  cy- 
cliques aient  été,  avec  le  temps,  toujours  en  grossissant  Que,  dans 
la  construction  que  nous  croyons  avoir  rt^tabhe  d'une  maniera  po- 
sitive, l'emploi  d'une  péi  iode  de  SGW  ans  ait  précédé  celui  de  la 
période  611  fois  plus  forte  de  5ISt00  ans  rentre  dans  les  vraisem- 
blances hbtoriques.  S'il  en  était  ainsi,  la  Genè*e  nous  conserverait 
les  vestiges  d'une  forme  des  calculs  chaldéens  plus 
celle  que  Bérose  oiil  en  grec  au  temps  des  SAleucidet. 
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thèse  (i),  ces  chiffres  de  h  durée  totale-  de  la  vie 
des  premiers  patriarches,  qui  paraissent  avoir  été 
peu  retouchés,  et  sur  lesquels  l'aecord  est  le  plus 
grand,  donnent  par  leur  addition  le  nombre  primitif 
de  ta  Gmète  ponr  le  temps  de  l'Age  antédilavieQ, 
nous  devrioDS  attribuer  ïi  un  premier  travail  de  rac- 
conrcissemeot  la  construction  de  la  généalogie  telle 
qu'elle  se  présente  à  nons  aujourd'hui.  Elle  énonce 
d'abord  on  âge  où  chacun  des  patriarches  eut  le  fils 
qui  continue  la  lignée,  puis  la  longueur  totale  de  sa 
vie,  dont  la  moindre  partie  se  trouve  ainsi  compter 
dans  la  succession  des  temps.  Ainsi  ÂdAm  devient 
père  de  Schélh  ^  l'âge  de  150  ans  et  vit  ensuite 
800  ans;  Schéth  engendre  En^scb  k  105  ans  et  vit 
encore  807  ans  ;  En^scb  engendre  Qénân  k  90  ans 
et  vit  après  815  ans;  les  trois  générations  de  Âdâm, 
Schéth  et  Endsch  ne  comptent  donc  plue  chronologi- 
quement qne  pour  525  ans  au  lieu  de  2747,  et  ainsi 
de  suite.  Gomme  l'a  très-bien  observé  H.  Philippe 
Berger  (2),  <  on  dirait  qne  l'Israélite  ait  voulu,  en 
abrégeant  systématiquement  la  durée  de  la  succes- 
sion des  patriarches,  couper  court  k  ces  généalogies 
Bans  fin,  qui  n'étaient  antre  chose  que  des  cosmogo- 
nies  comme  celle  de  Bérose  et  de  Sanchoniathon,  et 
combattre  ainsi  le  polythéisme,  dont  elles  étaient  la 
source  constante.  Nous  retrouvons  encore,  au  com-' 
mencement  de  l'ère  chrétienne,  cette  lutte  contre  les 

(1)  The  Chronohgv  of  the  BibU,  Londres,  1874. 
(1)  Article  Ginéatogiei   ttna   l'EncyelapédU  proUatutte    de» 
tKimue*  religteuÊSi. 
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généalogies  chez  saint  Paul,  l'héritier,  sous  ce  rap- 
port, de  la  tradiùon  prophétique  et  l'adversaire  du 
gnosticisme.  >  Peut-être  serait-il  permis  de  supposer 
que  c'est  vers  l'époque  de  la  Captivité  que  les  Hé- 
breui,  précisément  quand  ils  eurent  cooaaissance 
des  fabuleuses  périodes  enràntées  par  l'iniaginatioD 
spéculative  des  Chaldéeos,  se  sentirent  pris  de  scni- 
pules  devant  les  chiffres  de  leurs  propres  livres,  vou- 
lurent réagir  contre  le  danger  possible  d'un  entrai- 
nement  analogue  et  raccourcir  leur  chronologie 
rpimitive,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'allongeât  indé- 
finiment comme  celle  des  gentils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  chiffres  partiels 
de  l'existence  de  chacun  des  patriarches  jusqu'à  I* 
naissance  de  son  fils  aîné  et  dans  le  chiffre  général 
de  leur  totalisadon,  que  la  divergence  devient  absolue 
entre  les  trois  recensions  de  la  Genèse  hébraïque, 
grecque  et  samaritaine.  Le  système  le  plus  anciea 
des  trois  paraît  bien  positivement  être  celui  qu'a 
conservé  le  teste  hébreu  (1).  11  compte  1656  ans  de 
la  création  de  Âdàm  au  déluge.  Dans  un  travail  infim- 
ment  ingénieux,  je  dirais  presque  trop  ingénieux, 
M.  Oppert  (2)  s'est  efforcé  d'établir  que  ^6  chiffre 
dérive  de  celui  de  la  tradition  cbaldéenne,  tel  que  le 
donne  Bérose,  et  qu'on  l'a  obtenu  en  mettant  une 


(1)  Sar  ce  point,  voy.  Haschka,  Die  Chronologie  der  Bibel  iffi 
Einklange  mit  der  Zeilrechnung  der  Egypler  und  Auyrier, 
a.  8-10. 

(3)  Annale»  de  phitûsophie  chrétienne,  1877,  p.  237  et  suiT.; 
La  Chronologie  de  la  Genéte,  Paris,  1878. 
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semame  h  oà  les  Chaldéo-BabytonieDs  comptaient 
5  ans.  Ed  effet,  remarque  leminent  assyiiologue, 
(  les  deux  Dombres  452000  et  1656,  divisibles  par 
72,  soDt  comme  6000  k  25.  Mais  25  ans  sont 
8400  jours  ou  1200  semaines  (1).  Donc  6000  aDS 
équivalent  à  1200  semaines;  donc  un  lustre,  5  ans, 
60  mois  (ou  un  sosse  de  mois),  équivaut  k  une  se- 
maine biblique.  >  La  concordance  est  des  plus  sé- 
duisantes, et  pourtant  à  la  réflexion  un  doute  s'élève 
k  l'esprit.  Ces  ralculs  de  semaines  ont  en  effet  pour 
base  l'année  tropique  de  365  jours  1/4  (2),  et  ils  ne 
seraient  plus  exacts  si  l'on  employait  l'année  lunaire 
de  554  jours,  la  seule  dont  on  trouve  la  trace  dans 
les  livres  bibliques,  ou  l'année  chaldéo-babylonienne 
de  360.  La  première  donnerait  pour  23  ans  8142  jours 
ou  1165  semaines  (5),  et  pour  1656  ans  85746  se- 
maines (4)  ;  la  seconde  pour  25  ans  8280  jours  ou 
1182  semaines  (5),  et  pour  1656  ans  85165  se- 
maines (6). 

Quelle  qu'en  ait  été,  du  reste,  l'origine,  la  réduc- 
tion de  la  durée  de  l'âge  antédiluvien  à  1656  ans  par 

(1)  ExacUinent  8W0.57  jours  ou  laOO.OB  winaines  «vec  l'année 
aslronomique  réella,  8400.75  jours  ou  laOO.  10  semaines  avec  l'an- 
née tropique  de  .'M5  jours  1/4,  U  seule  A  la  connaissance  de  la- 
quelle se  soient  élevés  lea  anciens. 

CQ  Le  chiffre  absolument  précis,  pour  1656  ans,  sérail  tJ6407  se- 
maines et  5  jonrs.  Mais  dans  un  calcul  de  ce  genre  il  sérail  toot 
natnrel  de  le  voir  ramené  au  nombre  rond  de  W400. 

fd)  Eucteraent  1163  semaines  et  1  jour. 

(4)  Exactement  83746  semaines  et  2  jours. 

(5)  Exactement  1182  semaines  et  6  jours. 
(fl)  Euclement  85166  semaines  et  5  jonrs. 
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le  procédé  dont  nous  conatatons  l'emploi  dans  le 
texte  hébraïque  de  la  Genèse,  taudis  que  les  chiffres 
totaux  de  la  vie  des  patriarches  n'étaient  pas  modi- 
fiés, a  produit  l'accumulation  des  plus  singulières  in- 
vraisemblances.  Âdâm  se  tronve  par  Ik  n'être  mort 
qne  122  ans  avant  la  naissance  de  Nda'h  et  Schéth 
10  ans  avant  cette  même  naissance,  et  lorsque  Ndali 
meurt  ï  son  tour,  Abraham  est  âgé  déjk  de  58  ans  (1). 
Les  auteurs  de  la  version  alezandrine,  dite  des  Sep- 
tante, voulurent  porter  remède  k  cette  improbabilité 
d'une  chronologie  que  l'on  tendait  dès  lors  à  prendre 
au  pied  de  la  lettre.  Pour  y  arriver,  ils  eurent  recours 
k  un  remaniement  des  chiffres  de  l'bébrea,  tellement 
manifeste  et  tellement  systématique  que  saint  Augus- 
tin en  disait  déjà  nec  casum  redolet  ted  industriam, 
et  qu'il  en  incriminait  la  bonne  foi  (2),  tout  en  l'at- 
tribuant k  un  interpolateur  plus  récent,  par  respect 
pour  la  mémoire  des  traducteurs  et  pour  la  légende 
qui  les  représentait  comme  miraculeusement  inspi- 
rés {3).  Gomme  l'a  reconnu  le  grand  évéque  d'Hip- 
pone,  le  procédé  employé  ici  a  consisté  essentielle- 
ment k  ajouter  100  ans  k  tous  les  nombres  que  don- 
nait le  texte  hébraïque  pour   l'existence   de  chacnn 

(1)  Qoant  i  Schâm,  lea  chiflVes  du  teit«  hébreu  ne  le  tbnt  maurir 
qu'an  temps  de  T'aqdb,  35  ans  après  la  mort  d'Abiihim. 

(2)  De  civil.  Dei,  tv,  13, 1-S. 

(3)  Nam  Septuaginta  interprètes,  laudaHlIter  cetebnxtot  virot, 
non  poluitte  mentiri...  Credibilius  ergo  quis  dixeril,  eiim  pri- 
tnum  de  bibliothcca  Ftolemaei  describi  ila  coeperunt,  lune  ali- 
quid  tulc  fieri  potuiue  in  codice  uno,  leiticet  primilui  inde  det- 
cripto,  undejam  latiua  enumaret,  ubi  potuil  quiiUm  aecidere 
«liam  teriptorie  etror. 
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des  patriarches  jusqu'il  la  naissance  de  leur  premier 
fils,  sauf  en  ce  qui  est  de  Methoùschela'h,  pour  lequel 
les  Septante  raccourcissent,  an  contraire,  le  chiffre 
de  30  ans,  et  de  Lemech,  pour  lequel  ils  ne  le  gros- 
sissent que  de  6.  De  cette  manière,  ils  arrivent  pour 
la  durée  totale  de  l'époque  antédiluvienne  k  un 
Domhre  de  2242  ans  {!),  que  Ton  est  en  droit  de 
considérer  comme  ayant  été  cherché  d'après  une 
idée  préconçue.  En  effet,  ainsi  que  M.  l'abbé  Vigou- 
ronx  (2)  s'en  est  aperçu  le  premier,  la  clé  du  nombre 
total  de  la  période  antédiluvienne  nous  est  fournie 
par  un  passage  de  Suidas  (5)  :  <  120  sarcs,  suivant 
le  calcul  des  Chaldéens,  font  2222  (corr.  2220)  ans, 

(1)  Si  les  SepUnta  ont  chercha  à  éviter  certaines  invraUem- 
bltnces  des  chilTres  hébreux,  ils  sont  tombés  à  leur  tour  dans  une 
bien  plus  étrange  impassibilité  -,  d'après  leurs  nombres,  Melhotische-' 
k'h  knraît  surréuu  de  1i  ani  à  la  date  du  déluge,  auquel  an  ne  dit 
pu  pourtant  qu'U  ait  échappé.  De  li  la  correction  qui  se  vojaït 
dans  cerluns  manuscrits  dont  nous  parle  saint  Augnstin  (De  civil. 
Ûei,  XT,  13,  3;  et.  Quaeit.  in  Heptateuch.,  i,  ^.  qui  a  été  adoptée 
par  Jules  l'Arricain  et  par  saint  Êpiphane  (Adv.  haeres.  I,  i),  et  qui 
cmuisla  i  rétablir  pour  Methoùschela'h  le  chilTre  de  l'hébreu  (187  ans 
an  lieu  de  107),  donnant  ainsi  un  total  de  USi.  C'est  à  nn  total 
pnM[na  pareil,  ïiSiaui  (Easeb.,  Ptaepar.  evaiu/et.,  ix,  SI.  ni6 
fin.),  que  a'était  arrêté  le  chronograpbe  juif  Démétrios.  qui  écri- 
nit  MU  Ptolémée  Pbilopator  (Clem.  Alex..  Stromal.,  i,  3t)  ;  mais 
MMis  ne  possédons  plu*  »ei  chiffres  partiels.  Fbvius  Josèphe,  dam 
les  AnUijuil''»  jtidaïquei,  a  combiné  l'aduption  des  nombres  des 
Septante  jusqu'à  Tered  avec  celle  des  nombres  de  l'hébreu  pour 
Ibnôdi,  UethoùactMla'h  et  Lemech,  obtenant  par  là  un  total  di 
S(56  ans,  dont  se  rapproche  beaucoup  Clément  d'Aieiandrie  {Stro- 
mat.,i,!l,^  énonçant  unchim-ede  2li8aas,  dont  il  ne  donne 
pas,  du  reste,  la  répartition  entre  les  différents  patriarches. 

(S)  La  Bibla  et  te»  décmiverte»  modemet  e»i  Palettine,  en 
Égi/pU€tm  Attyrie,  9>  édlU,  1. 1,  p.  813  et  sui*. 

(3)  An  mot  oô^. 
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car  le  sare  contient  2^2  (corr.  223)  mois  lunaires, 
ce  qui  équivaut  à  18  ans  et  6  mois.  >  La  période  i 
laquelle  le  sare  est  ici  assimilé  est  sûrement  le  cycle 
de  retour  des  éclipses  de  lune,  223  mois  lunaires 
synodiques  équivalant  k  18  années  tropiques  de 
365  jours  1/4,  plus  11  jours  7  heures  et  43  mi- 
nutes, cycle  dont  l'antiquité  est  unanime  k  attribuer 
la  découverte  aux  Chaldéens  (1);  et  le  renseigne- 
ment, dans  sa  forme,  n'est  pas  moins  sûrement 
d'origine  juive,  car  c'est  seulement  avec  Tannée 
juive  de  354  jours  que  le  cycle  en  question  se 
trouve  correspondre  à  13  ans  213jours(+  19  heures 
et  43  minutes),  c'est-ii-dire,  en  nombre  rond,  à 
18  ans  1/2.  Multiplié  par  120,  le  nombre  des  sares 
admis  par  la  tradition  chaldéenne  que  venait  de  vul- 
gariser Bérose,  ce  chilTre  rond  donne  2220  ans; 
mais  si  c'est  la  durée  exacte  du  cycle  de  223  mois 
synodiques  que  l'on  multiplie,  on  obtient  un  total  de 
2232  années  lunaires  de  354  jours  {+  170  jours  et 
14  heures).  L'idée  d'avoir  substitué  aux  sares  de 
3600  ans  une  période  astronomique  savante  et  re- 
connue pour  être  d'oripne  chaldéenne,  a  en  soi- 
même  un  raffinement  qui  porte  bien  l'empreinte  de 
l'esprit  aleiiandrin.  Il  est  vrai  qu'entre  le  résultat  de 
cette  multiplication  par  120  du  cycle  de  retour  des 
éclipses  de  lune  et  te  chiffre  total  donné  par  la  ver- 
sion des  Septante  pour  la  période  antédiluvienne,  il 

(1)  Ptolein.,  Almagttt.,  n,  p.  915,  éd.  Halma;  Gemin.,  EUm. 
Mtron.,  15,  p.  62,  éd.  PeUu;  Plîn.,  HUt.  nal.,  n,  10;  loy.  Ideler, 
~  T  ChronoUigie,  U  I,  p.  206. 
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reste  toujours  une  différence  de  20l  ou  de  10  ans 
suivant  la  manière  plus  ou  moins  précise  dont  on 
pose  le  nombre  à  multiplier.  Mais  c'est  Ik  que  nous 
devons  reconn^tre  cette  indttstria,  cette  astutia  que 
saint  Augustin  reproche  aux  auteurs  des  chiffres  de 
la  version  grecque.  L'addition  de  20  ou  de  10  ans 
constitue  bien  la  légère  altération  du  noiûbre  qu'il 
allait  attendre  k  voir  mise  eu  œuvre  pour  démarquef 
les  calculs,  si  l'on  nous  permet  d'employer  cette  ex- 
pression vulgaire,  pour  dissimuler  l'emprunt  fait  à 
ooe  source  de  la  gentilité,  k  la  tradition  des  Chal- 
déens.  Et  nous  arrivons  ainsi  k  dire,  avec  le  grand 
docteur  de  l'Église  d'Afrique,  astutius  factum  est  ut 
iUa  occuUaretur  induslrta  (1).  Une  phrase  de  Fla- 
TÎas  /bsèphe  mootre  d'ailleurs  combien  les  Juifs  de 
son  temps  étaient  préoccupés  d'une  liaison  entre  les 
énormes  vies  attribuées  aux  patriarches  antédiluviens 
et  les  périodes  cycliques  et  astronomiques.  <  Ce 
n'est  pas  seulement,  dit-il,  à  cause  de  leur  vertu  que 
Dieu  leur  accorda  de  vivre  si  longtemps,  mais  aussi 
dans  l'intérêt  de  l'astrologie  et  de  la  géométrie,  dont 
ils  furent  les  inventeurs,  car  ils  n'auraient  pas  pu 
arriver  k  établir  aucune  pronostication  exacte  s'ils 
n'avaient  pas  vécu  au  moins  600  ans,  terme  dans  le- 
quel s'accomplit  la  révolution  de  la  grande  an- 
née (2).  > 
Si  les  nombres  de  la  version  des  Septante  nous 


(I)  Saint  AngtuUn.,  De  civit,  Dei,  xr,  iS,  3, 
<î)  Antiq.  jutL,  I,  3,  8. 
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offirent  un  allofigement  systéoiatique  de  ceui  do  texte 
hébreu,  les  nombres  de  la  récensioD  samaritaiDe  en 
sont,  au  contraire,  un  raccourcissement.  Du  temps 
de  saint  Jérôme,  les  meilleurs  manuscrits  des  Sama 
ritains  donnaient  eiactement  les  mêmes  chiffres  qae 
la  récension  hébraîqae  (1)  ;  mais  ceux  qui  ont  fini 
par  prévaloir  dans  la  Bible  samaritaine  existaient 
déj^  dans  d'autres  manuscrits,  d'après  lesquels  £u- 
sèbe  les  cite  (2).  Ils  retranchent  100  ans  des  années 
attribuées  à  Yered  avant  la  naissance  de  son  fils  'Ha- 
n6ch,  130  ans  de  celles  de  Methoùschela'h  (3)  et  139 
de  celles  de  Lemech.  Grftce  à  ces  suppressions,  la  durée 
totale  de  la  période  antédiluvienne  est  del307  ans.  Ici 
encore  l'ori^ne  de  la  combinaison  chronologique  arti- 
ficielle qui  a  présidé  au  raccourcissement  est  trans- 
parente ;  mais  l'élément  générateur  n'en  a  plus  été 
puisé  k  des  sources  étrangères.  Il  est  exclusivementjnif, 
et  c'est  le  cycle  des  années  sabbatiques.  En  effet,  avec 
le  chiffre  de  1507  ans  de  la  création  au  déluge,  la 
naissance  d'Arphakschad,  celui  des  fils  de  Schém  d'où 
descendent  les  Hébreux,  3  ans  après  le  déluge  (4), 
tombe  exactement  dans  ta  187*  année  jubilaire  depuis 
l'apparition  du  premier  homme.  De  plus,  comme  la 
récension  samaritaine  coinpte  101 7  ans  du  déluge  à  la 
vocation  d'Abr&bàm  (5),  ce  dernier  événement  coïncide 

(1)  Saint  Hieronym.,  Quaett.  in  Gène».,  6,  35. 
(3)  Ckron.  armen.,  1,  16,  11. 

(3)  Ou  lUO  ans  jusU  de  celles  que  lui  attribueDt  les  Seplanle. 

(4)  Genei.,  ir,  10. 

(5)  9t2  ans  du  déluge  à  la  naissance  d'Abrlhâm  ;  f  oy.  Raschfca, 
Die  Chronologie  der  Bibel,  p.  11  et  suit. 
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avec  U  145*  année  sabbatique  après  la  Daissance 
d'Arpbakschad,  la  332*  à  partir  de  la  création  de 
Adam.  Anssi,  dans  l'établissement  du  calcul  de  l'ère 
mondaine  qa'ils  ont  adoptée  an  Moyen-I^e,  les  Juifs 
OD(-ils  adopté,  pour  la  période  d'avant  le  déluge,  les 
chiffres  dn  texte  samaritain,  h  la  place  de  ceux  que 
contient  leur  propre  textejde  la  Bible  (1). 

Od  le  voit,  les  compnts  cycliques  qui  présidèrent 
ani  remaniements  par  suite  desquels  les  chiffres  de 
la  version  des  Septante  et  de  la  récension  samari- 
taine Turent  tirés  des  chiffres  plus  anciens  du  texte 
hébreu,  eurent  en  vue  la  durée  totale  de  l'âge  anté- 
diluvien. Pour  ce  qui  est  des  chiffres  de  détail,  c'est 
d'une  fiiçoD  tout  à  fait  ariiitraire  que  l'on  fit  porter 
les  additions  et  les  retranchetnents  sur  les  nombres 
de  tels  patriarches  plutdt  que  sur  ceux  de  tels  an- 
tres. D  est  assez  probable  qu'il  en  avait  été  de  même 
dans  le  premier  travail  d'abrègement  des  nombres 
originaires  du  >  Livre  des  générations  de  Âdàm,  » 
d'oà  étaient  sortis  ceux  du  texte  hébraïque  de  la  Ge~ 
nkte,  tel  que  nous  le  possédons. 

n  doit  y  avoir  1^,  d'ailleurs,  des  combinaisons 
cherchées  de  nombres  dont  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  pénétrer  l'intention,  mais  dont  les  chifiires 
énoncés  au  sujet  de  'Handch  rendent  l'existence  ma- 
nifeste. Mais  ici  nous  nous  beortcms  ï  une  matière 
encore  absolument  iocomine.  Jusqu'ici  l'on  ne  sait 
rien  des  spéculations  rafBnées,  compliquées  et  singu- 

(1)  RaKhlci,  p.  zs. 
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lières  sur  la  valeur  des  nombres,  auxquelles  les  Chal- 
déo-Babyloniens  avaient  -donné  un  si  grand  dévelop- 
pemeot,  qui  de  Babi^Ione  avaient  rayonné  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  antérieure,  et  que  plus  tard 
les  Chaldaei  astrologues,  disciples  dégénérés,  mais 
directs  des  doctrines  de  l'antique  sacerdoce  chaldéen, 
firent  pénétrer  jusqu'k  Rome,  au  temps  où  Horace  (1) 
détournait  Leuconoé  de  consulter  les  nombres  baby- 
loniens, nec  babylonios  tetUaris  numéros.  Parmi  les 
documents  cunéiformes  si  nombreux  que  M.  Rassam 
Aient  de  rapporter  au  Musée  Britannique,  à  la  suite 
de  sa  dernière  mission  en  Assyrie  et  k  Babyloue,  il 
y  a  plusieurs  tablettes  entièrement  remplies  de  nom- 
bres de  ce  genre,  avec  l'indication  du  sens  qu'on  ; 
attachait.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  lorsqu'elles  se- 
ront publiées,  lorsqu'elles  auront  été  l'objet  des 
études  de  la  science,  un  coin  au  moins  du  voile 
qui  couvre  encore  ce  cAté  de  la  culture  de  l'Asie 
ancienne  se  trouvera  soulevé. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  dans  les  réductions  arti- 
ficielles opérées  sur  l'ancien  chiffre  total  de  ta  gé- 
néalogie des  Schéthites  que  l'on  est  en  droit 
jusqu'à  présent  de  soupçonner  des  combinaisons 
auxquelles  les  chifl^s  cbaldéens,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  les  fragments  de  Bérose,  ont  servi 
de  point  de  départ;  et  ce  n'est  même  que  dans  le 
nombre  total  substitué  par  les  Septante  k  celui  du 
texte  hébreu  que  l'on  peut  montrer  d'une   manière 

(1)  (M.,  I,  H,  t.  2. 
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tout  k  (ait  affinnatiTe  un  racconrclssement  systéma- 
tique du  nombre  total  que  les  Chaldéens  admet- 
taient pour  la  période  antédiluvienne,  raccourcisse- 
ment  obtenu  sans  changer  les  focteurs  numéraux 
de  ta  multiplication,  mais  en  substituant  comme 
Dnilé  de  temps  une  mesure  notablement  plus  courte. 
Pour  ce  qui  est  de  l'ancien  chtfTre,  que  je  crois 
retrouver  dans  l'addition  des  nombres  totaux  de 
vie  des  dix  patriarches,  et  aussi  pour  ce  qui  touche 
ï  l'établissement  de  ces  nombres  partiels,  la  cri- 
tique doit  admettre  la  possibilité  de  deux  hypo- 
thèses :  ou  bien  des  spéculations  numérales  pro- 
pres aux  Hébreux  ou  personnellement  aux  écrivains 
sacrés,  ce  que  M.  Nœldekc  (1)  appelle  «  une  chro- 
nologie exacte  qui  ne  repose  pas  plus  sur  la  tradi- 
tion historique  que  sur  la  tradition  mythique,  mais 
qui  résulte  en  réalité  des  calculs  du  narrateur;  > 
ou  bien  un  emprunt  extérieur  fait  à  d'autres  qu'aux 
Chaldéo-Babyloniens,  à  des  peuples  plus  voisins 
des  Hébreux.  Ainsi  les  365  ans  de  la  vie  de  'Ha- 
noch  ne  se  retrouvent  en  aucune  façon  dans  la 
tradition  chaldéenne;  et  pourtant  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  que  la  donnée  en  provient  d'une 
nation  qui  assimilait  le  septième  des  patriarches 
antédiluviens  k  une  personnification  solaire.  Les 
thtïleddth  primitives  des  Phéniciens,  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  bien   imparfaite    par    les   lam- 


(l)flîflotre  critique  de   l'Ancien   TaHament,   trad.    (rançaUi 
p.  11. 
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beaux  Duntilés  qui  nous  en  sout  parrenuB  sons  le 
uom  de  Sanchoniathon  —  lambeaux  oà  nous  avons 
pourtant  trouvé  ^  relever  de  nombreux  points  de 
contact  avec  les  généalogies  de  la  Genèse  et  avec 
la  tradition  chaldéenne  —  attribuaient  aussi  aux 
premiers  ancêtres  de  l'humanité  des  vies  prodigieu- 
sement longues  et  employaient  des  nombres  cjclî- 
ques  pour  évaluer  la  durée  des  Jiges  primordiaux. 
Josèphe  (1)-D0U8  l'atteste,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage des  écrivains  grecs  qui  avaient  traité  spécia- 
lement des  antiquités  de  la  Phénicie,  quand  il  dit, 
après  avoir  essayé  de  donner  des  raisons  rendant 
nécessaire  que  les  premiers  honunes  vécussent  au- 
delb  de  la  ■  grande  année  >  de  600  ans  :  ■  J'en 
ai  pour  témoins  tous  ceux  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  ont  écpt  sur  les  antiquités.  Car  Mané- 
thon,  qui  a  composé  les  annales  de  l'Egypte  ;  Bé- 
rose,  qui  a  rassemblé  les  traditions  chaldéennes; 
Mdchos,  Hestlaios,  et  aussi  Hiéronyme  TÉgyptieu, 
les  auteurs  d'histoires  phéniciennes,  sont  pleine- 
ment d'accord  avec  ce  que  je  dis.  >  Malheureuse- 
ment il  ne  rentrait  pas  dans  le  plan  de  Josipbe 
d'exposer  la  chronologie  phénicienne  primitive,  d'après 
les  écrivains  auxquels  il  se  réfère.  H  résulte  seule- 
ment de  ce  qu'il  en  dit  que  les  nombres  en  étaient 
de  la  même  nature  que  ceux  de  Bërose  et  que  ceux 
de  ManéthoD  pour  les  dynasties  des  dieux,  des  demi- 
dieux  et  des  héros.  Car  Ik  aussi  nous  trouvons  une 

(1)  Ânlig.  }ud.,  i,  3, 9. 
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série  d'énormes  chiffres  cycliques,  qui  déroulent  leurs 
périodes  avant  l'ouverture  des  temps  proprement 
tiistoriques.  Ces  chiffres  de  la  chronologie  mythique 
égyptienne  ne  nous  sont  jusqu'ici  que  très-impar&i- 
lement  connus,  trop  peu  pour  que  l'on  puisse  ten- 
ter de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  le 
principe  de  leur  construction  (1);  ceux  de  Hané- 
thoa  eux-mêmes  sont  arrivés  jusqu'à  nous  dans  un 
état  d'incertitude  et  d'altération  profonde  ;  ceux  du 
papyrus  de  Turin  sont  détruits;  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  tabler  avec  quelque  confiance  sont 
ceux  qu'on  lit  dans  les  narrations  mythologiques 
qui  ont  été  gravées  à  l'époque  des  Ptolémées  but 
les  murailles  du  temple  d'Edfou  (3).  Il  faut  at- 
tendre quelque  découverte  nouvelle,  telle  que  serait 
celle  d'un  canon  royal  analogue  à  celui  de  Turin, 
mais  cette  fois  en  bon  état,  avant  de  pouvoir  en- 
treprendre une  recherche  sérieuse  du  principe  des 
périodes  cycliques  par  lesquelles  l'Egypte  faisait 
commencer  ses  annales.  Du  reste,  nous  n'avons  pas 
même  ï  effleurer  ici  cette  question  encore  sî  obs- 
cure. Le  principe  de  la  chronol(^e  mythique  égyp- 

(1)  Dus  son  livre  iDtitulé  :  Manetha  ttnd  die  Hundtttempe- 
rîode  (Berlin,  18fô),  Boeckh  a  éi;haraudé  des  construulions  ingé- 
niruse*,  mais  repoiVDt  sur  une  base  trop  fiagile,  pour  expliquer  cj- 
diquement  les  noralires  de  Uanélhon.  Les  Iravaui  da  Bunsen 
{£gyplen'-  Stelle  in  der  Wel!ii'/i:icliichle,  Hambouig  et  Gollia, 
l)»l5-tt)37>  el  de  M.  Lfpsius  {Chronologie  der  jEgijpter,  BerlJD. 
ISUI)  ont  ajouté  quelques  éléments  de  plus  i  ta  question,  mais  sont 
loin  d'en  aïoir  encore  Tournî  la  solution  cerlaine. 

(S)  Ed.  NaTÎIIe,  Textex  relatifs  au  mythe  dBoriM,  reetmlUs 
dAtu  U  temple  d'Edfou,  GenèvA,  1870, 
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tienne  était  certainement  tout  autre  que  celui  de  la 
chronologie  chaldëenne  (1)  ;  et  elle  n'a  eu  aucune 
inQuence  sur  les  chiffres  de  la  Bible,  pas  plus  que 
n'en  ont  eu  les  périodes  cycliques  encore  plus 
énormes  des  Indiens.  Et  surtout  nous  ne  tenterons 
pas  l'entreprise  impossible,  disons  même  puérile, 
qui  a  séduit  quelques  modernes  et  qui  jadis  condui- 
sit Panodore  à  de  si  étranges  systèmes,  de  ramener 
à  des  proportions  vraisemblables  ces  chronol(%ies 
mythiques,  d'y  chercher  de  l'histoire  ou  même  seu- 
lement de  ramener  à  un  point  de  départ  commun 
la  chronologie  mythique  des  Chaldéens  et  celle  des 
Égyptiens. 

Après  les  phrases  que  nous  avons  citées,  Josèphe 
ajoute  :  «  Hésiode,  Hécatée,  Hellanicos,  Acoosilaos, 
et  aussi  Ephore  et  Nicolas  (de  Damas),  racontent  éga- 
lement 4)ue  les  anciens  hommes  vivaient  1000  ans.  > 
La  mention  d'Hésiode  fait  évidemment  allusion  ï  ce 
qui  est  dit  dans  Les  œuvres  et  les  jours  (v.  130)  que 
les  hommes  de  l'âge  d'ai^ent  restaient  100  ans  au- 
près de  leurs  mères  à  l'état  d'enfants.'  Au  reste,  la 
théorie,  acceptée  par  Hésiode  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  notre  chapitre  ii,  des  quatre  âges 
du  monde  qui  se  succèdent  en  empirant,  emportait 
nécessairement  l'idée  d'une  décroissance  de  la  vie 
humaine  ï  chaque  âge,  telle   que    nous    la   voyons 


(1)  Les  cdmputs  cycliques  des  Chaldéens  sont  basés  sur  réelle 
des  sosses,  nères  et  sares,  de  60,  60U  et  3600  acs  ;  ceux  des  ËCTP- 
tiens  sur  la  période  sothiaqne  de  ^460  ans.  Celle-ci  n'a  junats  été 
connue  ni  usitée  dans  la  Chaldée. 
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exprimée  dans  les  Lois  de  Naaou(l),  dans  lesquelles 
celte  décroissance  est  représentée  par  la  proportion 
de  4,  3,  2,  1.  Les  autres  références  aux  archéolo- 
gua  de  la  Grèce  se  rapportent  à  des  ouvrages  au- 
jourd'hui perdus;  Eusèbe  (2)  et  le  Syncelle  (5)  les 
répètent  de  la  même  façon.  Elles  ont  trait  évidem- 
ment (4)  à  des  récits  comme  ceux  des  Arcadlens, 
qui,  d'après  Éphore  (5),  faisaient  vivre  300  ans 
quelques-uns  de  leurs  anciens  rois  mjlhtques,  de 
ceux  qu'ils  appelaient  irpoeû-Dwi,  «  antérieurs  h  la 
lune  >  ou  plutôt  ■  antérieurs  au  calcul  des  lunai- 
sons. >  Hellanicos,  dans  ce  genre,  racontait  que 
ceux  des  Épéens  que  la  tyrannie  de  Salmonée  avait 
conduits  à  émigrer  de  l'Élide  et  k  s'établir  en  Éto- 
ile, avaient  pendant  plusieurs  générations,  dans  les 
âges  héroïques,  vécu  200  ans  (6)  ;  Damastès  de 
Sigée  ajoutait  même  que  l'un  d'eux  avait  atteint 
300  ans  (7).  Pline  (S)  et  Valère  Maxime  (0)  ont 
groupé  un  certain  nombre  d'exemples  analogues, 
pris  de  toutes  mains.  Ils  n'appartiennent  pas  tous  k 
la  (irèce,  et  l'on  y  voit,  par  exemple,  que  les  II- 
Ijriens,  au  dire  de  Cornélius  Atexander,  comptaient 

1)1,  eMe. 

(3)  Praepar.  eoatigel.,  ix,  13,  p.  415. 
(3)  Chntnograpk.,  p.  43. 

(1)  Voy.  Stim,  Beliamci  LeaMi  fragmenta,  p.  163  et  suiv. 
^Ap.  Censorin.,  De  die  nal.,  17. 

(6)  Vkler.  Uaiim.,  Titi.  13,  eit.,  6;  Plin.,  Hiit.  nat.,  vu,  48, 
tt. 
<y)Ap.  Valer.  Uaxim.,  I.  c. 
(Ht)  HUt.  nat.,  l.  c. 
(Cj  Jm,  13,  eit 
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comme  leur  aocétre  Dathon  ou  Dandon,  qui  avait 
vécu  500  ans  sans  vieillir,  puis  que  les  Thynieas, 
suivant  le  Périple  de  Xénophon  de  Lampsaque,  oo- 
vraient  leurs  listes  royales  par  un  prince  qui  avait 
eu  600-  ans  de  vie,  durée  dépassée  encore  par  les 
800  ans  d'existence  de  son  fils.  Ce  sont  Ik  autant 
de  témoignages  de  la  croyance,  qae  l'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  k  une  extrême  longévité  chez 
les  premiers  ancêtres  de  la  race  humaine.  Mais 
cette  croyance  n'y  a  pas  pris,  et  ne  semble  avoir 
jamais  revêtu  chez  les  Grecs  la  forme  d'une  chro- 
nologie prétendant  ii  l'exactitude,  de  nombres  cycit- 
qaes  savamment  enchaînés.  11  est  même  k  remar- 
quer que  Pline  et  Valère  Maxime,  qui  ont  eu  sons 
les  yeux  les  mêmes  auteurs  hellènes  que  Josèphe, 
ne  semblent  pas  y  avoir  trouvé  mention  de  ces 
vies  de  1000  ans  dont  parle  l'historien  des  Jiûrs. 
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CHAPITRE  Vil 

LES  ENFANTS  DE  DIEU  ET  LES  FILLES  DES  HOUIIES. 


La  suite  de  nos  études  nous  amène  maintenant  à 
aborder  l'examen  du  passage  qui,  dans  la  première 
partie  de  la  Genèse,  est  véritablement  la  crtix  inter- 
pretum.  Ce  morceau,  qui,  d'après  son  style  et  le  ca- 
ractère de  sa  rédaction,  provient  manifestement  de 
la  source  jéhoviste,  est  d'une  physionomie  étrange  et 
loule  particulière.  Il  a  une  couleur  mythique  plus 
prononce  que  tout  autre  morceau  du  Pentateaque. 
Sans  parler  des  diflicoltés  grammaticales  considéra- 
bles qui  y  rendent  douteuse  l'esplication  de  quelques 
phrases,  et  où  les  traductions  les  plus  généralement 
adoptées  ne  semblent  pas  toujours  les  meilleures  (I), 
la  nature  étrange  des  faits  que  l'on  est  obligé  d'ad- 

(1)  La  meiUenre  dUcossion  de  ces  dilïcultés  grammaticales  est 
eelie  de  M.  Schrader  :  Ueber  Sinn  uiid  Ziitammeithaiig  des 
Slûcket  von  den  Sœhnen  GoiUa,  dans  Sludien  zur  Kritik  und 
EHlœning  der  BiblUehen  Urgeêchichte  (Zurich,  1883),  p.  61-113. 
J'adopte  en  général  les  mêmes  interprétations  que  ce  savant,  et  sa 
rigooreue  étude  philologique  me  dispenset*  de  revenir  i  mon 
tour  sur  qnelqaes-uiu  de  ces  points  de  détail. 
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mettre  si  l'on  prend  ce  récit  au  pied  de  la  lettre, 
comme  une  histoire  réelle  et  révélée,  a  conduit  beau- 
coup de  commentateurs  k  torturer  le  texte  et  ^  s'écar- 
ter de  son  sens  naturel  pour  échapper  aux  consé- 
quences qu'il  aurait  impliquées.  Il  n'y  a  donc  pas 
pour  ce  passage  d'interprétation  traditionnelle,  dont 
la  constance  et  l'unanimité  s'imposent  il  celui  qui 
l'étudié  aujourd'hui.  La  tradition  n'est  pas  arrivée  à 
se  fixer  ;  l'interprétation  prédominante  a  varié  suivant 
les  époques,  et  trois  principaux  systèmes,  soutenus 
par  des  autorités  égales  et  absolument  divergentes 
'entre  eux,  se  sont  partagés  les  docteurs  juifs  et  chré- 
tiens. La  critique  se  trouve  donc  ici  dans  une  posi- 
tion de  complète  liberté  vis-ii-vis  des  expressions  du 
texte,  qu'elle  n'a  qu'à  discuter  en  elles-mêmes. 

La  difficulté  fondamentale  roule  sur  le  sens  réel 
des  deux  expressions  de  benê  haéhhtm  et  benâtii 
hââdâm,  <  les  fils  de  Dieu  >  et  ■  les  filles  de 
l'homme,  >  désignant  les  deux  classes  de  person- 
nages entre  lesquels  l'union  est  dans  ce  récit  repré- 
sentée comme  impie  et  réprouvée  de  Dieu,  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  la  corruption  gé- 
nérale de  l'humanité,  qui  finit  par  attirer  sur  elle  le 
déluge. 

Les  Targoumim,  aussi  bien  celui  d'Onqelôs  que 
celui  du  pseudo-Jonathan,  la  version  grecque  de 
Symmaque,  la  version  samaritaine,  la  traduction  arabe 
de  Saadiah  et  aussi  celle  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'Arabs  Erpenii,  entendent,  dans  Gènes.,  vi, 
2  et  4,  benê  hâélohîm  comme  signifiant  <  les  eqfants 
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des  princes,  des  grands,  >  qui  se  seraient  dégradés 
en  contractant  des  mariages  avec  des  filles  d'une 
condition  inférieure,  auxquelles  s'appliquerait  la  dé- 
signation de  benôth  kââdâm.  Cette  interprétation  est 
celle  que  soutiennent  aussi  Abeo-Ezra,  Raschi,  et  qui 
est  devenue,  grâce  à  l'autorité  de  ces  docteurs,  gé- 
nérale depuis  le  Moyen-Age  dans  ce  que  l'on  peut 
appeler  le  judaïsme  orthodose  (1).  Elle  a  été  adoptée 
par  un  petit  nombre  seulement  de  théologiens  chré- 
tiens des  siècles  modernes,  chez  les  catholiques  par 
Molina,  chez  les  protestants  par  Jean  Mercier,  Vare- 
nius,  Selden  et  Conrad  Vorst.  Plus  récemment  en- 
core, elle  a  été  renouvelée  par  Schiller  (2)  et  par 
Keil  (5).  Mais  l'immense  majorité  des  exégètes,  ratio- 
nalistes ou  orthodoses  de  toutes  les  communions,  la 
rejettent  ;  et  elle  est,  en  efTet,  inadmissible  aussi  bien 
au  point  de  vue  de  ta  philologie  qu'au  point  de  vue 
du  bon  sens,  car  de  simples  mariages  inégaux  ne 
sauraient  avoir  le  caractère  de  réprobation  que  le 
livre  sacré  inflige  aux  unions  entre  les  «  lils  de 
Dieu  ■  et  les  <  filles  de  l'homme,  >  et  encore  moins 
être  représentés  comme  donnant  naissance  à  une 
progéniture  extraordinaire.  C'est  en  vain  qu'on  a  es- 

<1)  Sur  les  principales  autorités  anciennes  en  âiveur  de  cette 
opinion,  voy.  Keil,  Ueber  Genêt.  VI,  1-4,  dans  la  Zeilichrifl  fur 
die  litthtritche  Théologie  und  Kirche  ds  Rudelbach  et  Guericke, 
ItSS;  Delitnch,  Commentar  iiber  den  Genesi»,  3*  édil.,  p.  231. 

{8>  WerAe,  t.  X,  p.  401. 

(S)  Dans  U  Zeitachrifl  de  Rud«lbach  et  Guericke,  ltl6S,  p.  341. 
n  B  ensuite  abandonné  cette  opinion  :  Genem  and  Bxodu»,  p.  80 
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sayé   de  la  justifier  en  recouraDl  à  Psalm.,  lxxxii, 

6  : 

«  J'avais  dit  :  Vous  êtes  des  dieux, 
vous  êtes  tous  des  ûls  du  Très-Haut.  » 
Ce  passage  n'a  rien  à  voir  avec  celui  de  la  Gmèse; 
benê  'eliôn  y  est  un  prédicat,  que  l'on  peut  même  en- 
visager comme  impliquant  une  comparaison  avec  les 
anges,  ainsi  que  l'entendent  les  Targoumim  ;  ce  n'est 
pas  l'appellation  propre  d'une  classe  spéciale  d'êtres, 
comme  notre  benê  hâelohim.  Pins  séduisant  au  pre- 
mier abord  serait  le  rapprochement  avec  Psalm., 
XLix,  3,  où  l'opposition  de  benê  âdâm  et  de  benê 
îsch  désigne  certainement  la  foule  du  vulgaire  et 
les  grands  (1).  Mais  ce  n'est  là  qu'une  application 
de  l'opposition,  si  fréquente  dans  la  Bible  (2),  des 
deux  termes  qui  servent  à  dénoter  l'idée  d'  «  homme,  > 
âdâm  et  iseh,  employés  avec  la  même  nuano«  de 
signification  qu'en  grec  Saiptmoî  et  «*«/>  (3).  Ceci 
tient  à  ce  que  âdâm  est  le  nom  le  plus  générique 
de  l'homme.  Mais  il  en  résulte  aussi  qu'opposé  à 
elohim,  âdâm  ne  peut  désigner  que  l'humanité  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue, 
et  non  pas  une  classe  spéciale  des  hommes.  Le 
dualisme  des  benê  hâelohim  et  des  benê  kââdâm 
est  tout  autre  chose  que  celui  des    benê   âdâm   et 

(1)  Cf.  Prov.,  vra,  4. 

(2)  h;  II,  9;  V.  3;  cf.  Ptalm.,  lxzxu,  7;  Is.,  xiii,  21.  —  Bn  re- 
Tauohe,  dans  d'autres  endroits,  âdàm  et  iaeh  sont  employés  comme 
synonymes  dans  le  p&rallélisme  poétique  :  Job,  sxxv,  H;  II.,  un, 
S;  LU,  14;  Uich.,  v,  tf  ;  pMtm.,  lzu,  tO;  Il  Beg.,  vn,  10 

(3)  Voy.  Gesenius,  Thtiaar.,  t.  1,  p.  M. 
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des  benê  tseh,  et  ne  peut  y  être  eo  aucnoe  hçoo 
assimilé. 

Cette  interprétation  doit  donc  être  absolument 
écartée,  et  encore  plus  la  forme  nouvelle,  toute  de 
fantaisie,  sous  laquelle  Ritter  et  Schumann  ont  cru 
pouvoir  la  reproduire  en  voyant  dans  tes  ■  fils  de 
Dieu  >  des  hommes  ayant  des  dons  intellectuels 
eitraordinaires,  «  k  l'image  de  Dieu.  > 

De  tous  les  systèmes  mis  en  avant  an  sujet  du 
difficile  problème  que  nous  étudions,  s'il  en  était  un 
auquel  pût  s'appliquer  la  qualification  de  représen- 
tant la  plus  ancienne  tradition,  celle  qui  a  été  lé- 
guée par  le  judaïsme  aux  premiers  chrétiens,  ce 
serait  certainement  le  système  qui  voit  des  anges 
dans  les  benê  hâelohîm. 

Une  partie  des  manuscrits  anciens  de  la  version 
des  Septante,  dans  Gènes.,  vi,  2  et  4,  avaient 
Sy-fiio'  rm,  Gioû  au  licu  dc  uioi  toû  fitoû  (1),  et  il  parait 
positif  que  c'était  là  ce  que  portait  originairement 
le  texte  des  traducteurs  alexandrins.  Aussi  tous  les 
Pères  de  l'Église  les  plus  anciens,  comme  saint 
Justin,  Tatien,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie, 
Tertultien,  saint  Cyprien  et  Lactance,  comme  aussi 
plus  tard  saint  Ambroise  et  Sulpice  Sévère,  lisant  la 
Bible  dans  le  grec  et  y  trouvant  cette  expression, 
admirent  que  la  Genèse  parlait  d'unions  coupables 
entre  des  anges  descendus  sur  la  terre  et  les  filles 
des  hommes.  C'est  aussi  l'interprétation  qu'adoptë- 

<1)  s.  Angoiliii.,  De  dv.  Dei,  xi,  £). 
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rent,  chez  les  Juils,  PhiloD  (1),  Josèphe  (2),  l'au- 
teur du  Livre  des  jubilés  {5),  el  aussi  le  judéo-chré- 
tien Tliéodotion  (i).  Elle  est  développée  sous  la 
forme  d'un  récit  complet  et  d'une  grande  poésie 
dans  le  Livre  d'Hénoch  (5),  l'une  des  plus  remar- 
qualiles  entre  les  Apocalypses  juives  non  canoniques. 
D'après  ce  livre,  les  anges  commis  par  Dieu  à  la 
ganic  de  ta  terre,  les  Ëgrégores  (6)  ou  Vigilants, 
se  laissèrent  séduire  par  la  beauté  des  femmes, 
tombèrent  avec  elles  dans  le  péché  de  fornication, 
qui  les  lit  définitivement  exclure  du  ciel,  et  donnè- 
rent naissance  à  une  race  de  géants  de  3,000  cou- 
dées de  haut,  ainsi  qu'à  de  nombreux  démons  (7). 

(1)  De  gigani.,  3,  p.  358,  éd.  Mangej. 
(^)Antiq.jud.,u3,i. 

(3)  Liher  Jubilaeorum  aethiopice,  edidit  Dillmanfi  (Kîel,  1839), 
VII,  p.  31  ;  Toy.  la  Iraduclion  qu'en  a  dannË«  U.  Dillmann  dans  les 
Jahrbûclier  d'Ewald,  t.  II,  p.  348. 

(4)  Saint  Jérôme  dit  que  si  Tbéodotion  avait  écrit  uioi  toû  Smv, 
c'était  deos  inlelligeni  ançelos  aive  satictos. 

(5)  Liber  Henochi  aethiopice,  edidil  Diilmann  (Leipiig,  1851), 
traduction  par  le  même  {Daa  Bucft  Henoch,  Leipiig,  Iffia),  vu,  10; 
III,  5;  IT,  2,  63  et  85. 

(6)  Ceat  le  terme  emploïé  par  Aquila  et  Symmaque  pour  rendre 
l'araméen  '{r  de  Daniel  (n,  13  et  Buiv.),  qui  s'applique  tanlât  à  àt 
bons  anges  gardiens  (spécialsment  aux  archanges  dans  la  liturgie 
eyriaque),  taritdt  i  de  mauvais  anges,  à  des  démont  (Castel,  I«xù, 
«yrwcp.  6*9;  Scaliger,  Ad  Etaeb.  Chron.,  p.  403;  Gesenîus 
Tkeaaur.,  t.  JI,  p.  1006). 

(7)  Dans  la  Hagadah  juive  postérieure,  cette  donnée  en^te  de 
nombreuses  histoires  épisodiques,  comme  celle  de  la  chuto  des 
anges  Schamchozai  et  'Auzél,  publiée  par  Jellinek  dans  son  Mi* 
drasch  ahchir.  La  Beiresckith  rabbah  (sur  Genei.,  vi,  3)  compte 
aussi  'Aïazél  comme  le  pire  des  angea  corrompus  au  contact  de( 
femmes  et  devenus  des  démons;  elle  en  fait  rinvenleur  de  la  pa- 
rure exagérée  et  du  fard,  et  l'asiimile  au  'Aiaiél  dânt  U  est  qaei- 
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Cette  histoire  de  la  chute  des  Egrégores  est  accep- 
tée et  racontée  avec  développement  par  Tertullien  {{), 
Commodien  (2)  et  Laclance  (3).  Il  y  a  plus  :  au 
moins  un  passage  positif  du  Nouveau  Testament 
vient  appuyer  pour  le  chrétien  une  semblable  ma- 
nière d'entendre  le  teste  de  la  Genè^se.  L'épitre  de 
saint  Jude,  qui  s'appuie  sur  le  hvre  d'Hénoch  et  y  fait 
un  emprunt  formel  dans  ses  v.  14  et  15,  parle  de  ce 
péché  des  anges  et  compare  leur  fornication  au  crime 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (v.  6  et  7)  ;  et  il  est 
probable  que  c'est  à  la  même  histoire  que  fait  allusion 
également  la  deuxième  épltre  de  saint  Pierre  (4). 
Nais  des  scrupules  vinrent  ensuite  aux  docteurs 
chrétiens  sur  les  conséquences  que  pouvait  entraîner 
l'interprétation  jusqu'alors  admise  au  sujet  des  «  fils 
de  Dieu.  >  On  la  trouva  en  contradiction  avec  les 
paroles  du  Christ  qui  nie  tout  sexe  aux  anges    (5). 

tiondaû  ^•evitic,  ivi,  8.  Voj^  encore  Bochart,  Hierotoicon,  1.  ii, 
c.  uv,  1. 1,  p.  662  et  suiv.,  édil.  de  Londres,  1663;  Sennert,  Dia- 
urtatio  hittorieo-philologica  de   giganlibuê  CWiltemberg,   1663), 

(1)  De  cuit,  femin.,  t,  3;  u,  10. 

(S)  Instruet.  III,  Cuitua  daettwnum. 

(3)  Div.  itittil.,  n.  H;  Tettam.  patriarch.,  5. 

(4)  D,  4.  Pria  isolément,  le  verset  pourrait  âtre  entendu,  comme 
<m  le  lait  $auvent,  de  \%  chute  primordiale  des  anges  rebelles,  dont 
il  est  ronnellement  parla  dans  I  Tim.,  m,  6.  Hais  l'ensemble  du 
eonteite  est  plutôt  de  nature  à  taire  penser  qu'il  s'agit  d'une  allu- 
sion i  Gêna.,  vi,  M;  car  le  verset  en  question  est  immédiate- 
ment suivi  (T.  5)  de  la  mention  du  déluge,  qui  semble  être  pré- 
senté comme  une  conséquence  du  péché  des  anges;  puis  vient 
(v-  6)  le  même  rapprochement  avec  le  crime  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe que  dans  saint  Jude. 

9)  Hatth.,  XXII,  90;  Harc.,  sv.  SS;  Luc.,  xx,  34. 
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A  dater  du  IV'  siècle  cette  manière  de  voir  fut  donc 
généralement  condamnée.  Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (1)  la  déclare  absurde  au  suprême  degré, 
àwirontrov;  Tliéodorel  (2)  pense  qne  pour  la  sou- 
tenir il  faut  avoir  perdu  le  sens.  Philastre  (3)  la 
qualifie  d'hérésie,  et  saint  Jean  Chrysostûme  (i)  de 
blasphème.  Ces  sévérités  de  langage  envers  une 
opinion  qui  avait  été  celle  de  tous  les  Pères  des 
premiers  siècles  étonnent  un  peu  et  montrent  com- 
bien l'opinion  chrétienne  avait  changé  sur  le  sens 
du  passage  de  la  Genèse. 

L'interprétation  qui  fut  la  plus  généralement  ad- 
mise ^  partir  du  W  siècle  voit  dans  les  «  fils  de 
Dieu  *  les  descendants  de  Schéth,  décorés  de  ce 
litre  comme  appartenant  à  la  race  choisie  et  jusque 
là  fidèles  il  un  culte  de  vérité,  dans  tes  ■  filles  de 
l'homme  »  les  femmes  de  la  lignée  de  Qain.  Cette 
explication  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
^man  des  Reconnaissances  pseudo-clémentines,  lié 
il  un  système  tout  ébiouite,  où  l'opposition  des  fils 
de  Dieu  et  des  fils  de  l'homme  est  le  prototj-pe  de 
l'antagonisme  entre  Pierre  et  Paul,  te  premier  or- 
thodoxe qui  semble  l'avoir  admise  est  Jules  l'Afri- 
cain, dans  sa  Chronique  (5),  écrite  pendant  la  pre- 
mière  moitié    du     Ht"    siècle.    Hais    c'est    ensuite 


(t)  Contr.  Julian.,  9. 
(3)  Quoeii.  in  Genei.,  47. 

(3)  Adv.  haeres.,  108. 

(4)  Somil.  XXII,  in  Gmes. 

iH)  Voj.  Km  t«i(e  dans  Routh,  Reti^iae,  t.  U,  p.  197. 
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rinteqirétatioD  à  laquelle  se  rangent,  parmi  les 
Orientaux,  saint  Ëphrem  et  l'auteur  du  Livre  d'Adam 
chtéùea  (1),  dans  l'Eglise  grecque,  Théodoret  (2), 
saint  Cyrille  (3),  saint  Jean  Chrysostdme  (4),  dans 
l'Église  latine  saint  Augustin  (5)  et  saint  Jérôme. 
Ce  sont  là  de  bien  grandes  autorités,  et  l'on  n'a  pas 
lieu  d'être  surpris  que  les  théologiens  catholiques  du 
Moyen-Age  les  aient  suivies  en  général,  en  même 
temps  que,  parmi  les  Juifs,  Moïse  Maïmonide  (6) 
adoptait  la  même  explication.  C'est  aussi  celle  à  la- 
quelle se  sont  rangés,  au  XVI*  siècle,  les  réforma- 
teurs, Luther,  MélanchthonetCalvin{7).Ëtdenosjours 
elle  a  encore  trouvé  des  défenseurs  convaincus,  habiles 
et  pleins  de  science,  dans  H3vernick  (8),  Ebrard  (9), 


(I)  Traduit  par  M.  Uillmann  dans  les  Jahrbûcher  d'Ewald,  t.  V, 
p.  1-144.  L'auleur  du  Liere  d'Adam  fait  iriéine  de  la  pcilémique 
contre  les  pirtisans  de  l'opinion  qui  loil  des  anges  dans  les  beiiê 
hàelohim  <p.  100). 

On  peut  voir  dans  Aboa-1-Faradj  (Hiitor.  dynasl.,  p.  7  et  8,  éd. 
Pococke)  tout  le  roman  que  les  chrétiens  orientaux  aTaient  Hni  par 
combiner  sur  cette  donnée.  Cf.  encore  Suid.,  v.  £j|S  et  jutu-/ttfiUni 
Cedren.,  HUtor,  compend.,  p.  10. 

(S)  Quaett.  in  Genei.,  47. 

(3)  Contr.  Julian.,   9. 

(4)  Homil.  XXtI.  in  Genta. 
tJSi  De  eivit.  Dei,  XT,  33. 
01)  More  ndfoutchim,  i,  14. 

(7)  Calvin  dit  même  :  Vétut  illud  commentum  de  aitgeloruÊn 
caneubitu  cum  mulieribiu  ma  dbaurditaU  àbunde  refeltitur,  oc 
mtrum  ett  doctoa  viro*  tam  eraatia  et  prodigioàê  deZiriù  ftiitu 
<Aim  fatcinaM». 

(8)  EitUtiUtng  in*  Alte  Tettament,  1. 1,  2*  part.,  p.  316. 

(9)  ChriMieke  DognuHik,  t.  1.  p.  386. 
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Heogstenberg  (1),  Kahnis  (2),  BuDseo  (3)  et  surtoiK 
Keil  (i),  qui  soutint  à  ce  sujet  une  polémique  des 
plus  vives  contre  son  collègue  Kur(2  (5). 

Cependant  cette  manière  d'enteudre  le  texte  me 
parait  en  désaccord  avec  ses  expressions  mêmes,  et 
les  raisons  philologiques  intrinsèques  qu'y  ont  opposées 
les  plus  habiles  hébraïsants  de  uotre  siècle  sont  à 
mes  yeux  tout  à  fait  décisives.  Sans  doute,  quoi  qu'en 
dise  M.  Schrader  (6),  de  qui  je  m'écarte  absolument 
sur  ce  point,  l'opposition  de  la  lignée  maudite  et  de 
la  lignée  bénie,  parmi  les  descendants  de  Âdàm,  de  la 
famille  de  Qain  et  de  celle  de  Schétli,  est  fondamen- 
tale dans  la  conception  biblique  des  temps  antédilu- 
viens ;  je  crois  l'avoir  montré  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. Cette  opposition  est,  dès  l'origine  du  monde, 
un  type  de  .celle  qui  existe  entre  Yïsraél  et  les  peuples 

(t)  Die  Sœhtt«  Gottes  und  die  Tœchler  der  ifentchen,  duu 
l'Evangelitche  kirchenzeitung,  1858,  n"  29  et  35-97;  BeitnBge 
tur  Einleitiing  in  daa  Aile  Testament,  t.  II,  p.  H31. 

(S)  Lxither.  Dogmatik,  t.  I,  p.  2*6. 

(3)  Bibelvierk,  2*  parL  ;  Bibelurkunden.  t.  I,  p.  53. 

{V)  Die  Eken  der  Kinder  Gottés  mit  den  Taxhlem  der  Ment- 
ehen,  dans  la  ZeiUchrift  fur  die  luIheiHache  Théologie  und  Kirche 
de  Rndelbach  el  Guericke,  1855,  p.  220-356;  Der  Fait  der  Engei 
(Jud.  6  und  II  Pet.  Il,  4),  dans  le  tn«nie  recueil,  1856,  p.  21-37. 

(5)  Les  écrits  de  Kurtz  sur  cette  quesUon  sont  :  Die  Ehen  der 
Stehne  Gottes  mil  den  Tiechtem  der  Menschen,  Berlin,  1867; 
Die  Sœhne  Gottet  in  I  Mot.  VI,  i-4  und  die  sûndigenden  Engel 

_  in  II  Pelr.  II,  4-5  und  Jud.  6.  7,  Uilau,  1858. 

Voj .  encore  Ëngelhardt,  Die  Ehen  der  Kinder  GoUe»  mit  den 
Tathtern  der  Mensclien,  daus  la  Zeitschrift  de  Rndelbach  et  Gne- 
ricke,  1856,  p.  401-112. 

(6)  Sludien  zur  Krilik  und  Erklœrung  der  biklitchen  Vrget- 
chiehle,  p.  6B. 
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impies  qui  l'entourent.  Une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  la  ThôrÂh  est  de  maintenir  la  pureté  de  race 
absolue  du  peuple  élu,  d'empêcher  les  mariages  avec 
des  étrangères  intidèles,  source  constante  de  corrup- 
tion physique  et  morale.  Dans  ce  cercle  d'idées,  qui 
domine  toute  la  Bible,  il  eût  été  assez  naturel  de  re- 
présenter l'alliance  conjugale  entre  les  Schéthites  et 
les  Qainites  comme  aussi  réprouvée  de  Dieu  que  celle 
qui  se  produisait  entre  les  fils  de  Yisraél  et  les  filles  des 
nations  païennes,  comme  ayant  été  la  principale 
cause  de  la  corruption  irrémédiable  de  la  race  d'abord 
bénie.  Et  en  effet  il  ne  saurait  être  douteux  que  les 
versets  1-4  du  chapitre  vi  de  la  Genèse,  tout  en  ayant 
trait  i  une  perversion  générale  de  l'humanité,  vispnt 
principalement  le  moment  où  une  corruption  égale  à 
celle  de  la  descendance  du  maudit  atteignit  la  race 
du  tils  pieux,  soumise  sans  doute,  elle  aussi,  k  l'es- 
clavage du  péché  par  la  faute  du  premier  père  de 
l'humanité,  mais  restée  pendant  quelques  générations 
plus  pure,  la  seule  où  l'on  eût  «  commencé  h  invo- 
quer par  le  nom  de  Yahveh  (1).  »  C'est  ainsi  que 
l'histoire  racontée  dans  ces  versets  devient  une  des 
causes  qui  ainènent  la  réprobation  de  l'humanité  tout 
entière,  sauf  le  juste  Nda'h,  et  attirent  sur  elle  le 
châtiment  de  la  colère  céleste. 

Ou  conçoit  donc  comment  une  interprétation  qui 
cadrait  si  bien  avec  l'esprit  général  du  Penlateuque  a 
pu  être  adoptée,  surtout  par  ceux  qui  ne  s'attachaient 
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pas  ^  analyser  mot  k  mot  ta  lettre  du  texte,  dans  sa 
rédaction  hébraïque.  Mais  si  l'on  se  place  il  ce  der- 
nier point  de  vue,  l'explication  des  benê  hâdohim  et 
des  benôth  hââdâm  par  les  fils  de  Schêtb  et  les  filles 
de  Qaïn  devient  insoutenable.  Ses  défenseurs  ont  in- 
voqué pour  la  justifier  quelques  passages  poétiques 
où  les  justes,  et  spécialement  Yisraél,  sont  représen- 
tés métaphoriquement  comme,  les  enfants  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'on  dit,  en  s'adressaot  k  Dieu,  dans 
Psalm.,  Lxxiii,  15  : 

■  Si  je  disais'  :  Je  veui  parler  comme  eux  (les  mé- 
chants), 

voici,  je  trahirais  la  race  de  tes  en&nis.  > 
*  Dans  Deuteron.,  \iv,  1  et  2  : 

(  Vous  êtes  l<ïs  cillants  de  Yahveh,  votre  Dieu. 
Vous  ne  vous  ferez  point  d'incisions,  et  vous  ne  vous 
raserez  point  entre  les  yeux  en  Fhonnenr  d'un 
mort  (1). 

<  Car  tu  es  un  peuple  saint  pour  Yahveb,  ton 
Dieu;  et  Yahveh,  ton  Dieu,  t'a  choisi  pour  que  tu 
fusses  uD  peuple  qui  lui  appartint  entre  tous  les  peu- 
ples qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre.  > 

Encore,  dans  le  Cantique  de  Môscheh,  Deuteron., 
XXXII,  4  et  â  : 

■  Il  est  le  rocher;  irréprochable  est  son  œuvre, 
car  toutes  ses  voies  sont  justes; 

c'est  un  Dieu  fidèle  et  sans  iniquité, 
il  est  juste  et  droit. 

(1)  AUuiion  lui  rites  paient  du  danil  de  Tammoiu-Adonic. 
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Ce  qui  a  corrompn  devant  lui  ceux  qui  ne  sont 
plus  ses  eufaDts 

c'est  leur  propre  iodignil^, 

race  fausse  et  perverse.  > 

Et  QD  peu  plus  loÎD  (v.  19)  : 

«  Yahveh  l'a  vu,  et  il  a  été  irrité, 

indigné  contre  ses  fils  et  ses  filles.  • 

EnAii,  Psaltn.,  lxxx,  16,  dit  k  Yahveb,  en  parlant 
de  Yisraél  : 

■  Protège  ce  que  ta  droite  a  plauté, 

et  le  fils  que  lu  t'es  choisi  !  »  * 

Hais  ces  passages,  et  quelques  autres  que  l'on 
pourrait  citer  encore,  sont  tous  d'une  époque  bien 
postérieure  à  la  rédaction  du  document  jéhoviste  du 
Pentateuque  et  de  la  Genèse  elle-même,  et  d'un  style 
absolument  différent.  Il  y  a  bien  loin  des  métaphores 
de  la  poésie  lyrique  k  une  dénomination  d'un  carac- 
tère précis  et  spécifique,  telle  qu'est  celle  des  benê 
hâelohtm,  dans  notre  texte,  et  surtout  k  une  dénomi- 
nation employée  en  prose.  Dans  le  style  de  la  simple 
prose  historique,  jamais  cette  expression  ne  sert  à 
désigner  les  fils  de  Schêth,  les  hommes  pieux  on 
même  Yisraêl.  Si  l'écrivain  sacré  avait  voulu  parler  ici 
des  Schêthites  et  des  Qatuiles,  il  avait  bien  des 
moyens  de  les  indiquer  d'une  façon  plus  claire,  plus 
certaine,  qui  ne  prélat  pas  au  doute  et  qui  insistât 
sur  la  condamnation  des  mariages  mixtes,  h  com- 
mencer par  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de  tous 
les  moyens,  celui  de  les  nommer  directement.  Pour 
quiconque  lit  son  texte  attentivement,  et  en  se  déga- 
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géant  de  toute  idée  précooçae,  il  devient  manifeste 
que  par  les  mots  benê  hâehhtm  il  a  entendu  des 
êtres  étrangers  à  l'humaaité  et  supérieurs  a  elle.  £d 
elTet,  il  est  impossible  de  séparer  l'espressioa  de  be- 
nôtk  hââdâm  aui  versets  2  et  i  de  TemptcH  de  Aôô- 
dâm  au  v.  1  e(  de  âdâm  au  v.  5,  où  ce  mot  déàgne 
incontestablement  l'humanité  dans  son  sens  te  plus 
général.  Les  benôth  hââdâm  sont  les  filles  des 
hommes,  hââdâm,  «  qui  ont  commencé  à  se  multi- 
plier sur  la  terre.  >  C'est  le  âdâm  chez  lequel,  à  la 
suite  de  ces  faits,  l^sprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir, 
<  parce  qu'il  est  chair.  »  L'homme,  âdâm,  ne  con^ 
titue  donc  pas  ici  une  race  antérieurement  corrom- 
pue, comme  serait  celle  des  Qainites,  mais  une  race 
qui  jusque-là  a  été  i)lutôt  pure,  dans  laquelle  l'esprit 
de  Dieu  prévalait  avant  l'élément  de  corruption  qu'y 
apportent  les  unions  illicites  avec  les  benê  kâelolUm, 
déchus  par  le  désir  charnel  qu'a  fait  naître  en  eux  la 
beauté  des  tilles  des  hommes  et  par    ces    unions 


C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  t'ingénieui  et  sa- 
vant auteur  du  petit  livre  intitulé  :  Tfu  genesis  of 
the  earth  and  mon  (1),  qui  puise  ici  un  argument  en 
faveur  de  la  thèse  des  Préadamites,  renouvelée  par 
lui  avec  beaucoup  d'habileté,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
empêcher  d'être  en  contradicuon  absolue  avec  l'es- 
prit comme  avec  la  lettre  de  la  Bible.,  Pour  lui  les 

(1)  On  peut,  je  crois,  attribuer  la  paUmité  de  ce  lifre  i  U.  R. 
Stoart  Poole,  qài  sur  la  titre  se  présente  seulement  comme  édi- 
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benôth  kââdâm  sont  les  filles  de  rhumaDÏté  adamique, 
et  c'est  cette  humanité  que  vient  corrompre  le  mé- 
lange avec  les  benê  hâehhitn,  qu'il  envisage  comme 
les  représentants  de  rhumanilé  préadamique  (1).  Afin 
de  Taire  cadrer  la  donnée  da  mélange  réprouvé  de 
deiii  races  d'hiAnmes  avec  les  eipressions  du  v.  5, 
plus  exactement  qae  ne  le  permet  l'interprétation  qai 
toit  les  Schélhites  dans  les  benê  hâelohim,  il  est 
amené  à  considérer  ceux-ci  comme  la  race  mauvaise 
et  impie.  Renouvelant  donc  une  explication  qui  avait 
jadis  trouvé  place  dans  la  version  grecque  d'Aquila  (2), 
il  traduit  ces  mots,  non  plus  «  les  fils  de  Dieu,  > 
mais  •  les  fils  des  dieux,  >  c'est-k-dire  les  serviteurs, 
les  adorateurs  des  fans  dieux  (3).  Je  doute  qu'aucun 
autre  philologue  consente  à  le  suivre  sur  ce  terrain  (4). 
Et  il  faut  reconnaître  que  si  elokîtn  devait  être  en- 
tendu ici  comme  un  substantif  an  pluriel  de  multipli- 
cité, au  lieu  de  l'être  comme  le  nom  de  Dieu  au  plu- 
riel d'excellence  et  de  majesté,  la  seule  traduction 
acceptable  de  benê  hâelohîtn  serait  celle  des  Targou- 

(1)  »  «dit.  {LoDdi«s,  ISflQ),  p.  75-84. 

(S)  AqaiU   b«dais«it   benê   Melohim   par  ai   mûSif    tûv   Stûv- 

(3)  Siur  l'emploi  de  Mn,  ■  fils,  >  dans  le  sens  de  t  serviteur,  i 
TOj.  II  Reg.,xvi,l.  De  lÂ  les  expressions  métaphoriques  comme 
6en  mdveth,  t  dévoua  i  la  mort,  •  déji  soumis  à  son  empire 
(/  Sam.,  XX,  31  ;  Il  Sam.,  itt,  5;  Ptaltn.,  lxxii,  11  ;  cit,  SI),  bm 
kakkAlh,  •  condamné  à  la  DagellatioD  •  (Deuleron.,  xxv.  S).  Celle 
tnanière  de  parler  est  passée  dans  le  grec  du  Nouveau  Testament  : 
uik  -flimi  (Malth.,  xxiit,  15),  lAU  nt  ebroltia:  (Johan,,  zvii, 
H). 

(4)  Etic<»«  moins  peutKin  y  suivre  Paulus  et  Ilgen,  entendant  par 
béni  hâelohim  les  Qalniles  comme  se  targuant  faussement  d'une 
origine  divine. 
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mim,  ■  tes  fils  des  puissants;  »  car  l'eipression  plo- 
rielle  elohitn  est  quelquefois  usitée  daos  la  Bible  en 
parlant  des  rois  (i)  ou  des  juges  (2),  nou,  comme 
on  l'a  dit  souveul,  parce  qu'on  leur  attribuait 
quelque  chose  de  divin,  mais  en  .vertu  du  seos 
étymologique  et  uriginaire  du  mot  élSak,  qui  veut 
dire  un  être  grand,  puissant  et  redoutable  (3). 
Nous  serions  ainsi  ramenés  à  ce  que  l'on  peut 
appeler  l'interprétation  courante  des  Juifs,  qui  a 
été  déjk  réflitée  plus  haut.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
approuver  son  système  personnel,  le  moins  son- 
tenable  de  tous,  \k  mon  avis,  que  j'ai  signalé- ce 
qu'a  écrit  sur  la  question  qui  nous  occupe  le  savant 
anonyme  anglais;  c'est  parce  qu'il  a  peut-être 
mieux  que  personne  mis  en  lumière  l'impossibilité 
de  concilier  les  expressions  du  v.  3  avec  l'explica- 
tion qui  depuis  le  fV*  siècle  a  prédominé  chez  les 
chrétiens. 

Les  opinions  qui  voient  dans  le  récit  de  Gènes., 
VI,  1-4,  l'union  de  deux  races  humaines,  soit  les 
Schéthites  et  les  Qainites,  soit  les  Préadamites  et  les 
Adamites,  ont  paru  dans  ces  dernières  années  rece- 
voir un  secours  inattendu  de  l'étude  des  documents 
cunéiformes.  On  a  du  moins  prétendu  y  trouva- 
quelque  chose  d'analogue.  •  Sir  Henry   Rawlinsoa  a 


(1)  Pealm.,  Lixui,  1  et  S. 
(8)Eirod.,  xxi.«i  XMI,  7  «ta. 

<3)  C'ait  M  qu'a  trës-bian  montré  H.  HîcImI  Nioolu,  ÉNdei 
eritiquet  aur  la  Bible,  p.  115. 
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d^^  «gnaté  (1),  écrivait  Geoi^e  Smith  (2),  que  les 
Babylooiens  reconnaissaient  deux  races  d'hommes 
principales  :  tes  adamu  ou  race  noire,  les  sarkn  ou 
race  blanche,  corre^oiidant  probablement  aui  deux 
nées  mentionnées  dans  la  Gmète  sous  les  noms  de 
fiU  deÂdim  et  fils  de  Dieu.  Il  apparaît  incidemment, 
dans  nos  fragments  d'inscriptions,  que  c'était  la  race 
de  Àdira  ou  race  noire  que  l'on  croyait  être  déchue 
par  le  péché  ;  mais  nous  n'avons  aucune  indication 
qui  nous  fasse  connaître  quelle  était  la  position  de 
l'autre  race  dans  le  système  babylonien  sur  les  ori- 
gines. La  Genèse  nous  informe  que,  lorsque  le  monde 
devint  corrompu,  les  fils  de  Dieu  contractèrent  des 
mariages  avec  les  filles  de  Adam,  et  qu'ainsi  se  propa- 
gea le  mal  qui  avait  commencé  avec  les  Adamites.  » 
Si  ceci  avait  été  exact,  l'hypothèse  des  Préadamites 
y  aurait  trouvé  un  appui  singulièrement  puissant. 
Mais  ce  n'était  qu'une  fantasmagorie,  une  illusion, 
dont  M.  Friedrich  Detitzsch  (5)  a  déj^  fait  voir  l'ina- 
aité.  n  importe  de  revenir  sur  sa  démonstration,  en 
imposant  même  au  lecteur  la  fotigue  d'un  peu  de 
philologie  assyrieme  et  accadienne,  pour  achever  de 
dissiper  une  erreur  qui  serait  sérieusement  préjudi- 
ciable et  l'empêcher  de  s'enraciiier.  Car  une  fois 
qu'une   notion   scientifique   inexacte   s'est   répandue 


(1)  Report  of  the  fortieth  meeting  of  Ihe  Britith  Auoclation 
for  the  advancement  of  acienee  at  lAverpool,  p.  t74;  Journal  of 
Ihe  tiayal  Aiialie  Societij,  annual  report,  18Û,  p.  xxni-XIlT. 

(S)  Chaldeati  account  of  Genetu,  p.  S6. 

^  G.  Smith'i  Chaltiteitche  Genetia,  p.  301-!»4. 
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dans  le  public  sous  le  couvert  d'autorités  considâi- 
bles,  rien  n'est  plus,  difficile  que  de  l'extirper,  et  m 
la  voit  reparaître  de  temps  à  autre  longtemps  encore 
après  qu'elle  a  été  réfutée. 

La  prétendue  distinction  de  deux  races  bumaues, 
adamique  et  non  adamique,  noire  et  blanche,  qu'au- 
raient faite  les  Babyloniens,  est  une  donnée  qui  re- 
poserait uniquement  sur  un  passage  des  Syllabaires 
cuaéirormes  de  la  Bibliothèque  Palatine  de  Ninive, 
ainsi  conçu  :  ■ 


— «ÎT 


Conformément  au  principe  invariable  de  construc- 
tion des  Syllabaires  ï  trois  colonpes  de  la  première 
classe  (2),  nous  y  avons  dans  la  colonne  centrale  les 
idéogrammes  k  expliquer;  dans  celle  qui  la  précède 
leur  lecture  dans  la  langue  accadienne  ou  sumé- 
rienne; dans  celle  qui  la  suit  leur  lecture  en  assy- 
rien sémitique,  laquelle,  pour  nous  comme  pour  les 
Assyriens  du  temps  d'Asschour-bani-abal,  donne  l'ex- 
[dication  de  ce  qui  se  lit  dans  les  deux  autres  co- 
lonnes. Le  passage  que  nous  venons  de  citer  enre- 
gistre d'abord  un  premier  signe  dont  la  valeur 
idéographique  s'exprimait  en  accadien   par  le  mot 

(1)  Syllab.  A,  n"  333-225. 

(a)Voj.  Fr.  L«nonnu)t,  Les  Syllabaire»  cunéiforme;  iditiim 
critique,  p.  ë  et  suiv. 
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OS,  eu  assyrien  par  dâmu,  <  sang,  >  l'hébreu  dijni. 
Cette  signification  se  justifie  par  des  exemples  for- 
mels des  documents  bilingues,  il  texte  primitif  acca- 
dien  accompagné  d'une  traduction  interlinéaire  assy- 
rienne, où  l'idéogramme  en  question,  représentant  le 
mot  oà,  est  employé  en  accadien  pour  dire  «  le 
sang  >  el  traduit  par  le  sémitique  dâmu  (1).  Vien- 
nent ensuite  deux  complexes  idéographiques  où  le 
même  signe  est  combiné  successivement  avec  les 
deux  caractères  qui  rendent  la  notion  de  <  blanc  * 
et  de  <  noir,  i  Dans  le  premier  cas  les  mots  corres^ 
pondant  k  la  signification  du  complexe  sont  en  acca- 
dien lugud  et  en  assyrien  sarku;  dans  le  second 
adama  en  accadien  et  adamatu  en  assyrien.  Mais 
complexes  idéographiques  et  mots  servant  k  les  lire 
ne  désignent  en  aucune  façon  une  •  race  d'homnres 
blanche  »  el  une  t  race  noire;  »  ce  sont  les  expres- 
sions pour  dire  «  le  sang  blanc  »  1 1  *  le  sang  noir,  ■ 
r'est-^-dire  «  le  pus  >  et  «  le  sang  (â).  >  adamatu 
est  un  synonyme  assyrien  de  dSmu,  parallèle  au  phé- 
nicie»  edam  comme  dâmu  b  l'hébreu  dâm,  et  l'acca- 
dien  adama  n'est  autre  que  ce  mot,  emprunté  par 
l'idiome  non  sémitique  de  la  Chaldée.  L'expression 
dâm»  u  sarku  est  fréquente   dans   les  textes  assy- 

(1)  Toy.  ptr  eierople  Cun^f.  tntcr.  of  Wett.  AHa,  t.  IV,  p).  S, 
col.  4,  I.  3I-8S  :  mi  IibIib'  ■*«■  =:  tdnl  dami  ■  mangeurs  de 
tKug.  *  Et  i  U  1.  S3  du  mâme  document,  sans  vereion  BMyrienne, 
■■M  iNkak*'  aBei  ....  ■■  ■■ff'  ^mbi  t  au  dévorant  le 
coqif,  bnTuit  le  sang.  ■  Cf  Fr.  Lenonnant,  Étudts  eutiMformet, 
n,  p.  %  et  suiv. 

(S)  Fr.  Lenomunt,  Étwie*  cunéiformet,  ii,  p.  M. 
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riens,  et  cela  daos  des  exemples  où  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'elle  ne  veuille  dire  «  le  saag  et 
te  pus,  >  ■  le  sang  et  la  sanie,  >  comme  dans  cette 
formule  de  malédiction  dont  nous  avons  trois  copies 
différentes,  dans  la  comparaison  desquelles  on  cons- 
tate réchange  de  l'orthographe  idéi^^phique  et  de 
l'orthographe  phonétique  :  •  Que  Goula,  la  grande 
mère,  la  grande  dame,  l'épouse  du  Soleil  du  midi 
(variante  :  >  de  Adar  >)  fasse  couler  dans  son  corps 
an  poison  sans  remède,  et  qu'il  pisse  le  sang  et  le 
pus  comme  de  l'eau  (I)!  >  «  Pendant  dix-sept  jours, 
dit  le  roi  \sschour-a'b-idin  dans  un  texte  historique 
où  il  raconte  son  expédition  en  Arahie-Pétrée  (2), 
depuis  la  frontière  d'Egypte  jnsqu'k  Màka'n  et  k  partir 
de  Rfàkan  sur  une  étendue  de  20  (?)  kasbou  itiné- 
raires (3),  je  descendis  (4).  Ce  terrain  était  hérissé 
comme  de  pierres  et  de  rocailles.  Je  répandis  (5) 
le  sang  et  la  sanie  de  l'ennemi  jusqu'k  la  ville  de  Da- 
lat  (6).  >  Nous  voici  bien  loin   du  mirage  des  deux 

(1)  Gula  ummu  galtatu  beltu  rabilu  'hirat  ÈamH  iûti  (nr. 
Adari)  nmma  la  axza  tna  tumriiu  lUabliv  va  dama  u  iarka  là 
mi  lirtaug  (nr.  lirtamtmtg).  Cuntif.  imcr.  of  Wett.  Atia,  t  I. 
pi.  70,  col.  4, 1.  5-0;  t.  III.  pi.  41,  col.  3,  I.  99^1  ;  t.  III,  pi.  U, 
col.  4, 1.  15-18.  Cf.  Fr.  Lenormant,  Étude*  cunéiforme»,  a,   p.   50 

(3)  Traruaet.  o(  the  Soc.  ofBM.  Archisology,  t.  IT,  p.  Ket  nii*. 

(3)  Le  hoêbu  qaqqar  est  nne  iuMure  de  SiSOO  coudées,  e'eal-i- 
dire  de  11  kUom.  340  iqètres  dans  le  sjslème  métrologiqu  de 
II.  Oppert,  de  33  kilom.  880  mètres  dins  celui  de  U.  Lepeiiu. 

(4)  C'est  l'expression  conucrie  poiiT  dire  t  i«  marchai  ïen  le 

(5)  Uol  i  mot  :  i  je  taillai  en  pièces.  ■ 

(6)  eira'a  yumeu  aibitti  iitu  mi^  \Muçut  adt]  Jfoionnw  Wlu 
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races  primordiales  correapondant  aux  f  fils  de  Dieu  * 
et  aox  €  fils  de  rhomme.  > 

n  n'est  pas  moins  inexact  de  dire  que  les  frag- 
ments des  tablettes  cosmogoniques  attribuent  le  pre- 
mier péché  d'une  manière  spéciale  k  une  certaine 
race  d'hommes,  qualifiée  d'adamiqae  ou  de  noire.  En 
réalité,  dans  un  morceau  dont  nous  avons  déj^  parlé 
au  chapitre  i"  (1)  et  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  tra- 
dition de  la  déchéance  (2),  dans  le  débris  d'une  in- 
Tocatîoo  au  dieu  Éa,  où,  entre  autres  mérites,  on  le 
célèbre  comme  créateur  de  l'humanité  (5),  le  subs- 
tantif adma.  correspondant  k  l'hébreu  âdâm,  est  une 
f(ùs  employé  pour  dire  «  l'homme  >  (verso,  I.  16), 
et  «  les  hommes  »  pris  dans  leur  ensemble  sont  une 
fois  désignés  par  l'expression  de  atneiutu,  «  l'huma- 
nité >  (recto,  t.  15),  une  autre  par  celle  de  çaltnat 
qaqqadi  (recto,  I.  18).  C'est  bien  évidemment  ici  que 
G.  Smith  a  cru  voir  la  mention  d'une  race  spéciale- 
ment noire,  car  l'expression  signifie  mot  ï  mot 
<  noirceur  de  têtes,  ■  c'est-à-dire  ■  les  têtes  noires.  > 
Mais  le  regrettable  assyriologue  anglais  aurait  dû  ne 
pas  oublier  que  cette  expression  métaphorique  de 


Màkan  miii'hti  [eira'd]  koêbu  qaqqar  nrdi.  qaqgaru  iualu  kima 
obni  lama  çibri  itçutta,  ddmu  u  iarku  nakiri  aqçi  ana  ai 
DaUa. 

(1)P-«. 

(%  Ca*t  i  M  texte  que  hit  alluuon  George  Smith,  qui  s'ébi 
wmp(èt«ment  mépris  sur  «a  aigniflcalioii, 

{3)  Tranêod.  ùflheSoc.  of  Bibi.  Areh(eoU>gy,tAy,  pi.  3  et4,  i 
Up.8lS3;Fiied.  Delitiach,  AïiifrwcA«  LesMlûcJt«,  S<  édit.,  p.  W 
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calmai  qaqqaiU,  qui  a  dû  origioairement  être  propre 
ï  la  poésie,  devieot  une  de  celles  qui  se  reprodui- 
seal  le  plus  fréquemmeat  dans  les  testes  assyrieDS 
de  toute  nature,  jusque  dans  les  inscriptions  histori- 
ques ;  que  le  sens  en  est  parTaitement  déterminé,  et 
qu'au  lieu  de  caractériser  une  race  particulière,  c'est 
au  contraire  une  des  manières  les  plus  générales  de 
dire  •  toute  l'humanité  (1).  »  M.  Friedrich  De- 
litzsch  (2)  en  a  très-bien  expliqué  l'origine,  en  mon- 
trant qu'elle  n'a  pas  trait  k  la  couleur  de  la  peau, 
mais  k  (a  notion,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  la 
Bihie,  de  la  chevelure  noire  envisagée  comme  signe 
de  force  virile  et  de  jeunesse  (5).  Il  est  vrai  que 
Smith  avait  cru  trouver  un  exemple  où  çalmat  qaq- 
qadi  aurait  été  spécialisé  k  une  seule  race  et  opposé  . 
k  son  prétendu  sarku  désignant  l'humanité  blanche. 
C'était  dans  un  hymne  au  dieu  Maroudouk,  où  dans 
la  réalité  il  n'y  a  rien  de  pareil,  car  voici  ce  qu'on  v 
lit  (4)  : 

(  Tiens  sont  le  ciel  et  la  terre, 

tiens  sont  ensemble  le  ciel  et  la  terre, 

tien  est  le  charme  de  vie. 


(l)Vo;.  Opperl,  Expédition  en  Métopotamia,  I.  Il,  p.  3S3; 
Friedr.  Delilnnh,  G.  Smith'»  Chaldieiaelte  Geneti»,  p.  301-901; 
Fr.  Lenormant,  Etudes  cunéiforme»,  IV,  p.  78-80. 

C2>  G.  Smitk't  Chaldaitche  Oneiû,  p.  304. 

(3)  Voj.  le  commentaire  de  Franti  DeUtuch  sur  l'EcdMaste,  li, 
10  (p,  SOT). 

(4)  Cunaif.  inêcr.  of  West.  Àiia,  t.  IV,  pi.  29,  1,  MCto.  1.  S6-»; 
Fr.  Leoormani,  Étude»  accadienne»,  t.'lll,  p.  117  ;  cf.  Friedr.  De^ 
Utmch,  G.  Smith'ê  Chaldteitche  Gmeai»,  p.  90S  et  snlf. 
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tien  est  le  pbiltre  de  vie, 

tienne  est  la  clôture  brillante  de  la  fosse  de  l'Océan  ! 

L'ensemble  des  hommes  à  la  télé  noire, 

tons  les  êtres  vivants,  désignés  par  un  nom,  qui 
existent  k  la  surface  de  la  terre, 

les  quatre  régions  dans  leur  totalité, 

les  archanges  des  légions  du  ciel  et  de  la  terre, 

tous  tant  qu'ils  sont, 

[te  glorifient],  toi  (1)!  • 

Ce  sont  les  deux  idéogrammes  qui  expriment  la 
notion  de  <  la  clôture  brillante,  ■  rukusu  ellu  (de  la 
fosse  de  rOcéan),  que  Smith  a  pris  comme  repré- 
sentant phonétiquement  le  mot  sarku,  et  cela  en  ne 
tenant  pas  compte  du  reste  du  verset,  et  aussi  en 
attribuant  au  second  signe  une  valeur  qu'il  n'a  ja- 
mais comme  phonétique  simple.  Bien  loin  d'avoir  un 
sens  spécial  k  une  race,  çalmat  qaqqadi  désigne  ma- 
nifestement dans  re  texte  ■  tous  les  hommes,  ■ 
comme  «  tous  les  êtres  vivants  »  y  sont  ensuite 
mentionnés. 

Il  faut  donc  renoncer  k  trouver  chez  les  Chaldéo- 
Babylooiens,  du  moins  dans  ce  qu'on  connait  jasqu'à 
présent  de  leurs  traditions,  une  distinction  originaire 
de  deux  races  d'Adamites  et  de  Préadamiles,  l'une 
brune,  l'autre  blanche,  l'une  coupable,  l'autre  sainte 


(1)  lame  u  irçitiv  kumm  —  ema  iame  u  irfîliv  kmnni  —  Opat 
bdlofu  kuitpu  —  imaf  6ali<ft4  kttwu  —  rukvm  ellu  gû  apii  kuvmi. 
—  ameluttiv  niii  çatmat  qaqqadi  —  Hknat  napUii  mata  iuma 
nabà  ina  mtUi  baiâ  —  kiprat  irbitli  mala  basa  —  l^gi  ia  kiUat 
iwM  u  wçiHv  —  mtU*  baiù  —  ....  kaiâ. 
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et  bénie,  quelque  chose  d'analogue  k  ce  qu'est  cbeE 
les  ladiens,  dans  YAstika-parva  du  Mahâbhârata, 
l'antagonisme  des  descendances  des  deux  filles  de 
Brahmâ,  Kadroù  et  Vinatâ,  mythe  ethnographique 
étudié  par  le  barou  d'Eckstein  avec  une  criùqae 
quelquefois  hardie  jusqu'il  la  témérité,  mais  toujours 
pénétrante  et  souvent  singulièrement  perspicace  (1). 
Je  ne  parle  pas  de  l'opposition  des  Souras  ou  Dévas 
et  des  Asouras,  que  Nork  (2)  comparait  aui  •  fils 
de  Dieu  >  et  aux  s  fils  de  l'homme  >  dans  la 
Genèse,  car  ce  sont  des  êtres  purement  mytholo- 
giques, des  dieux,  et  non  des  représentants  de  races 
humaines. 

Des  documents  cunéirormes,  non  plus  que  d'au- 
cune autre  source  extérieure,  nous  ne  recevons  ainsi 
aucun  secours  pour  l'éclaircissement  du  problème  Ton- 
damental  de  Gènes.,  vi,  1-4.  C'est  uniquement  l'étude 
intrinsèque  du  texte  lui-même,  et  sa  comparaison 
avec  les  autres  passages  de  la  Bible  où  se  rencon- 
trent les  mêmes  expressions,  qui  peuvent  en  déter- 
miner le  sens.  Nais  précisément  les  deux  désigna- 
tions qui  y  ont  donné  lieu  à  tant  de  systèmes 
différents  ne  sont  pas  des  termes  insolites  dans  le 
langage  biblique.  Ce  sont,  au  contraire,  deux  expres- 
sions qui  y  revienuerit  très-souvent,  avec  un  sens 
parfaitement  certain  et  déterminé,  dans  la  rédaction 

(1)  De  quelques  légende*  brahmaniqua  qui  se  rapportent  au 
berceau  de  l'etpèce  humaine,  dans  li  tonu  VI  d«  U  5*  sAne  da 
Jountal  asiatique  <lffi6). 

(3)  Brammanitmue  und  Rabbanitmu4,  p.  SM  at  mut. 
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de  la  prose  aussi  bien  que  dans  le  sty'e  poétique,  et 
il  fondrait  une  raison  péremptoire,  qui  n*eiiste  pas, 
pour  être  conduit  Ji  leur  attribuer  dans  le  chapitre  vi 
de  la  Genète  une  autre  signification  que  celle  qu'ils 
ont  tonjours. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  un  doute  possible  sur  ce 
point,  accepté  par  toutes  les  versions  et  par  tous 
les  coDunentateurs,  que  benê  hâelohtm,  dans  Job, 
r,  6,  et  ir,  1,  benê  elohim  dans  Job,  xxxviii,  7, 
et  benê  élim  dans  Psalm.,  \\i\,  1,  et  lxxxix,  7, 
s'applique  aux  anges.  Il  en  est  de  même  de  bar 
elâhin  dans  l'araméen  de  Daniel,  lu,  25.  Quant  h 
benê  hââdâm  (1),  avec  l'article,  ou  benê  âdâm  (2), 
sans  l'article,  <  les  fils  de  l'bomme  »  et  non  ■  les 
fils  de  Âdâm  {5),  >  c'est  une  des  locutions  les 
plus  habituelles  de  la  Bible  pour  dire  «  les 
hommes,  >  de  même  que  «  l'homme  >  au  ùn- 
guli«-  est  hen  kââdàm  ou  bm  âdâm  (4),  et 
cette  locution  passe  de  l'hébreu  dans  le  grec 
du  Nouveau-Testament  (5),  dans  lequel  ô  ulôc  toû 
devient  le   terme   consacré   pour  désigner 


(1)  I  Sam.,  un,  19;  J  Aeç.,  vui,  39;  PuUm.  CILT,  1S;  Eeeltê., 
1, 13;  n,  3  et  8;  m,  10  et  18;  viu,  11. 

(3)  Dealtron.,  xxzu,  8;  Pmtm.  zi,  4;  zn,  2  et  9;  ZIT,  9;  xxi, 
11;  et  dam  beaucoup  d'autres  eudroita. 

(3)  Getenins,  Theiaur.,  t.  I,  p.  35. 

H)  Num.,  zxui,  19;  Psalm.  vut,  S;  lux,  18;  CXLVI,  3;  Job, 
ITl,  S1;UT,6;  UIT,  8;  Ji.,  LVi,  2;  Jerem.,  xux,  IS;  u,  43; 
£i«cA.,  n,  let3i  ui,  1,  3,  4  etlO;  it,  16;  vin,  &,  6  et  8;  xi,  3; 
xii,3;xiii,17;xu,11,  19,  34  et  33. 

(5)  ScUenaoer,  lexie.  in  Noi>.   Tetlam^t.,  4*    é4it.,   t.    II. 

p.  liée. 
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le  Christ  au  point  de  vae  de  sa  nature  humaine  (1). 
C'est  donc,  à  mon  avis,  avec  tonte  raison  que  la 
grande  majorité  des  exëgètes  modernes,  en  particu- 
lier tous  ceux  qui  ont  témoigné  la  plus  profonde 
connaissance  philologique  de  l'hébreu,  ont  été  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que,  dans  tes  habitudes  de  ce 
langage,  les  termes  benê  hâelohlm  et  benôlh  hââdâm 
oe  peuvent  signifier  que  d&s  anges  et  des  fliles  de  la 
terre.  C'est  ainsi  que  les  ont  entendus  Schneckenbur- 
ger,  de  Wette,  Arnaud,  Stier,  Dietlein  et  Huther,  en 
commentant  Gènes.,  vi,  J-4.  C'est  aussi  ce  sens 
qu'ont  adopté  et  défendu  par  d'irréfragables  argu- 
ments, parmi  les  plus  récents,  Ewald  (2),  Hupfeld  (3), 
Tuch  (4),   Bœhmer  (5),    Delitzsch  {6),    Kurtz    (7), 

H)Po\a^et{PMSinu3),Spicilegiumevangelicum,  S  33;  Gro- 
dns  ad  Matih.,  Ttii,  30;  Chr.  CelUrius,  De  »entu  appetlalionii 
v'iht  rtû  Mp^ima,  Programni.  lU,  p.  t2B;  I.  Guillird,  Sp«- 
eimen  quaeitiontim  in  Novum  /nif  rumen tum  de  (ilio  Aominw, 
Lejde,  1684;  1.  H.  Messerschmidt,  Ctfmmentatio  philologtea  il* 
sacra  formula  et  dictions  i  ulà;  tcû  giSpàmmi,  Wittembei^,  1739; 
G-  Les*,  Programma  de  filio  hotninù,  GfBltingue,  1776;  G.  W. 
Rnllmann,  Programm  ùber  die  Benennung  Je*u  des  Mensche» 
Sohn,  RintelD,  178t;  Verruch  tOer  die  Stellen  im  Tf.  T.  die  vom 
Sohne  Gotter  und  vom  Sokne  de»  Menschen  Ie»ui  reden,  dam  le 
Ua^axin  fitr  Betigion ,  Philotophie  und  Exegete  d»  HeiAti,  t.  I, 
p.  12g-308. 

(3)  Jahrbûcher  der  bibliichen  Wittenschaft,  t.  Vn,  p.  30. 

(^  Die  Quellea  der  Geneaiâ  und  die  Art  ihrer  Zusamtnetuel' 
iung,  p.  96, 130,  330;  Die  heutige  iheosophUche  oder  tnytholo- 
gitche  Théologie  vnd  Schrifterklœrang.  p.  33  et  Euiv. 

(4)  Komm«ntar  ùber  die  Gene«is,  p.  154. 

(5)  Das  ente  Buch  der  Tkora,  p.  143  et  suit. 

(6)  Commeniar  ùber  die  Geneti»,  3*  édil-,  p.  330  et  siût. 

(7^  Oatre  les  dissertations  spéciales  citées  pins  bavt,  p.  300, 
note  &  :  Geiehiehie  do»  Allen  Bunde»,  t.  I,  p.  76. 
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Drechsier  (1),  Baomgarte»  (2),  Von  HofmaiiD  (3), 
Twesten  {4),  Nitzsch  (5)  et  Eberhard  Schrader  (6). 
Nous  aTons  cru  aussi  devoir  le  suivre  dans  notre  tra- 
duction. 

Le  sens  habituel,  et  l'on  pe«t  même  dire  constant, 
des  expressions  principales  du  texte  nous  amène 
ainsi  a  entendre  le  récit  comme  l'ont  hix  les  Sep- 
tante, Pbilon,  Josèphe  et  tous  les  Pères  de  l'Église 
jusqu'au  IV*  siècle.  Il  s'y  agit  bien  des  amours  cri- 
minels d'anges  avec  les  filles  des  hommes,  dont  la 
beauté  les  a  séduits  et  auprès  desquelles  «  ils  sont 
venus.  >  Et  de  ces  amours  réprouvés  de  Dieu  naît 
une  race  de  héros,  d'hommes  supérieurs  aux  autres 
par  leur  force. 

Je  n'aborderai  pas  à  cette  occasion  la  quesdon 
théologique,  soulevée  par  saint  Augustin  (7)  qui  ne 
se  décide  pas  ii  la  résoudre,  débattue  par  saint  Tho- 
mas d'Aquiù  (8)  qui  conclut  à  l'allirmative,  de  savoir 
si  des  êtres  purement  spirituels,  comme  des  anges 
ou  des  démons,  auraient  pu  revêtir  une  forme  corpo- 
relle de  façon  à  entretenir  avec  des  femmes  un  com- 

(t)  Einh«it  der  Genetia,  p.  91  et  suiv. 

(éi  TheùlogiacKeg  Commentar  i.  Pentatemk,  sur  Genu.,  »i, 
1-t. 

CJ>  Weittagung  und  Erfûllvng,  I.  I,  p.  85  et  suiv.  ;  Schrtflbe- 
Wt»,  2*  édil.,  t.  I.  p.  4Ut  et  suiv. 

(4)  Dogmatik,  t.  Il,  t»  part. ,  p.  333. 

(B)  Sjfiem  :ler  chriitt.  Lehre,  &•  Mit.  (IMi),  p.  936. 

(6>  Studien  lur  brUik  und  Erklm-ung  der  biblitehen  VrgM- 
e  Aie  A  te,  p.  69. 

(7)  De  civil.  Dei,  m,  6;  xv,  S3  et  33. 

(10  Swnma,  put.  i,  quaeit.  U,  art  3. 
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merce  cbamel  et  fécond. '<ïemblable  problème  o'eat 
pas  do  ressort  de  notre  étude,  toute  historique  et 
critique,  non  plus  que  celle  de  la  réalité  des  incubes 
et  des  succubes,  à  laquelle  saint  Augustin  croit  (a- 
fliement  (1)  et  dont  He  moyen  ^  n'a  pas  un  seul 
instant  douté  (2).  Ce  qui  nous  importe  seulement, 
c'est  que  cette  dernière  doctrine  enstait  dans  le  mi- 
lieu intellectuel  au  sein  duquel  ont  été  composés  les 
livres  saints,  et  que  la  Bible  en  présente  plus  d'une 
trace.  C'a  été  pendant  toute   la   première  moitié  de 

(1)  De  «vit.  Dei,  xv,  33. 

(2)  La  doctrine  des  thiologiens  du  mojen  ige  à  ce  sujet  est  ex- 
posée tout  BU  long  dtns  le  t*  livre  du  Formicariam  $eu  <lialogta 
ad  vitam  chriilianam  exempta  eon<iilionum  fomùoue  inct/atroui 
du  célèbre  Dominicain  Jean  Nfder  (Paris,  1M9,  \n-k';  Douai,  160Î, 
jn-S>),  chsp.  iz  et  i.  Ce  v  livre  est  reproduit  i  la  fin  du  tome  I" 
dn-JfalJeuï  maf«/!carum,  de  jicques  Sprenger,  éditioii  de  L-jmt, 
1020,  et  la  partie  relative  aui  incubes  et  *ui  succubes  s';  trouve 
aux  p.  M7-536. 

Heidegger  iHwtor.  tacr.  Patrinrch.,  t.  I,  p.  S89),  tont  en  admet- 
tant que  dans  Genea.,  71, 1-4,  il  s'agit  de  l'union  des  Bis  de  Schèth 
et  des  âUes  de  0>>>",  i^roil  absolument  aux  incubes  et  accepte  U 
possibilité  d'une  race  née  du  commerce  de  démons  aTCc  des  fenimei. 
En  général,  c«  qui  pendant  toute  la  durée  du  moyen  ige,  et  en- 
core au  XVI*  et  au  XVII*  siècle,  bit  repousser  l'interprétation  de 
'benê  hàelohim  par  des  anges,  ce  n'est  pas  l'Idée  que  des  êtres  spi- 
rituels ne  pourraieut  pas  arriver  à  se  rendre  tangibles  et  par  suite 
à  avoir  une  copulation  physique  ;  c'est  U  répugnance  i  admettre 
qu'un  attrait  si  grostier  ait  pu  induire  au  péché  des  êtres  aussi 
parbtits  que  les  anges  de  Dieu  (c'est  là  déji  le  raisonnement  princi-' 
pal  de  saint  Augustin).  L'on  invoque  d'ailleurs  les  paroles  du  Christ 
disant  que  lesanges  n'ontpas  de  sexe,  si  l'on  en  attribue  aux  dé- 
mons, avec  des  passions  chamelles  violentes.  U  semble  donc  que 
l'on  pensSt  alors,  ce  qui  n'est  cependant  dit  nalle  part  d'une  ma- 
nière formelle,  que  c'était  un  effet  de  la  chute  primordiale  dea  es- 
prits rebelles  qui  leur  avait  donné  des  sexes,  en  lea  fusant  passer 
de  la  condition  d'anges  i  caUe  de  démons. 
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ee  siècle  une  véritable  mode  scientifique  que  de  con- 
sidérer la  doctrine  des  anges  et  des  démons  chez  les 
Hébreux  comme  un  emprunt  fait  au  zoroastrisme 
pendant  la  période  de  la  Captivité,  et  de  voir  dans 
son  développement  un  indice  de  date  récente  pour 
les  livres  où  on  l'observe.  Mais  la  question  a  com- 
[Jètement  changé  d'aspect,  et  cette  thèse  ne  peut 
plus  se  soutenir,  maintenant  que  nous  connaissons 
l'étendue,  la  richesse  et  l'importance  de  la  démono- 
logie  dualiste,  partie  favorable  et  protectrice,  partie 
mauvaise  et  ennemie,  des  Chaldéo-Babytoniens.  Il  y 
a  là  toute  une  hiérarchie  d'anges  et  de  démons,  bien 
autrement  nombreuse  et  étendue  que  celle  du  Zend- 
Avesta,  car  elle  comprend,  rien  que  dn  côté  de  la 
lumière  et  du  bien,  ■  500  esprits  du  ciel  et  600  es- 
prits de  la  terre  (1)  >  répartis  par  classes,  comme  le 
sont  de  leur  côté  les  mauvais  esprits  (2).  Et  cette 
démonologie  est  sûrement  bien  antérieure  k  celle  du 
zoroastrisme,  sur  laquelle  elle  a  puissamment  influé  ; 
eUe  remonte  aux  plus  anciennes  époques  de  la  civili- 
sation de  la  Chaldée,  à  de  longs  siècles  avant  la  mi- 
gration qui  fit  sortir  de  cette  contrée  les  Téra'bites. 
n  y  a  même  de  fortes  raisons  de  croire  qu'elle  est  le 
reste  d'une  antique  religion  des  Esprits,  qui  aurait 
été  primiUvement  la  religion  des  peuples  non  sémi- 


|1>  G.  Smith,  iVorfft-firififfc  RevUv),  janvier  ISIO,  p.  309;  Fr. 
LenortDanl,  Die  Magit  und  Wahraagekunst  der  ChaUœer, 
p.  131. 

(S)  Sur  cette  hiérarchie  àea  démona  manTais,  voy.  Fr.  Lenor* 
mant,  Itagie  und  We^nagektinêt,  p.  33-41. 
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tiques  de  Schoumer  et  d'Accad,  el  aurait  régné  sur  le 
bassin  inférieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  antérieure- 
ment ^  l'âge  où  commeDca  la  prédominance  du  pan- 
théon sémitique  de  Babylone  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  la  croyance 
aux  incubes  el  aux  succubes,  aux  démons  mâles  et 
femelles  des  pollutions  nocturnes,  tient  une  très- 
grande  place  dans  les  idées  démonologiques  des 
Chaldéo-Babyloniens.  L'incube  et  le  succube  sont  ap- 
pelés en  accadien  lillal  et  kiel-Ullal,  ■  celui  qui  en- 
chaîne >  et  (  la  concubine  (2)  qui  euchaine,  »  en 
assyrien  sémitique  lilû  et  lUituv,  «  le  mâle  *  et  <  la 
femelle  nocturne  (5).  >  11  y  a  encore  une  seconde 
espèce  de  succube  femelle,'  dont  le  nom  accadien 
kiel-udda-karra  semble  impliquer  la  notion  que 
l'union  avec  elle  était  regardée  comme  léconde  (4), 
et  qui  s'appelle  en  accadien  ardat-UU,  «  la  ser- 
vante »  ou  plutôt  «  la  concubine  de  nuit.    »   Dans 

(1)  C'est  ce  que  j'ai  «Bsajé  d'dliblir  dans  le  chapitre  ir  de  mon 
Une  sur  La  magie  chei  let  Chatdéeiiê  (Paria.  1874),  révisé  et  cotI' 
sidérablement  augmenté  dans  la  traduction  allemande  :  DU  Magie 
und  Wahrêagekunst  der  ChaldteÉr,  léna,  1878. 

(S)  Le  terme  accadien  kiel  paraît  exprimer  étjmologîqaement  la 
notion  de  puetla  palhica  :  Fr.  Lenormant,  Éludet  cwiéiforma, 
n,  p.  34. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Magie  und  Wahrtageltunit,  p.  40. 

(4)  kiei-udda-karra  est  une  expression  composée  qui  nous  offre  : 
1*  le  mot  kiel,  dont  nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure  ;  2°  udda 
(contr.  pour  uddva),  participe  du  verbe  uddu,  t  sortir  •  et  par  suite 
(  sortir  par  enfantement,  >  lequel  s'emploie  substantivement  pour 
dire  i  enfant,  rejeton  i  (assyrien  sémitique  Uidiu),  et  entre  dans  la 
formation  du  verbe  composé  uatudda  {uatu-udda)  c  être  enfanté, 
naître;  •  3*  hatra,  participe  du  verbe  kar,  t  ordonner,  dispoaer  • 
(usyr.  ediru),  t  prendre,  recevoir  i  (ttsft.  ekimu). 
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toutes  les  énamérations  de  démons  que  nous  offrent 
les  formales  de  conjurations  dépr^caloires,  ces  trois 
êtres  fitntastiques  sont  nommés  cdte  b  cAte  (1);  et 
Doe  des  t^les  des  pronostics  fournis  par  les  aai»' 
sances  monstrueuses  dit  que  dans  un  certain  cas 
Aomé  *  b  Lilit  ne  se  présentera  pas  devant  les 
hommes  (2).  > 

Yescha'yâbou  admet  l'eiistence  de  la  Lilith,  que  les 
Hébreux  connaissaient  comme  les  Babyloniens  et  ap- 
pelaient du  même  nom.  11  dit,  dans  sa  prophétie 
contre  Ëdôm  (3)  : 

(Les  épines  croîtront  sur  ses  palais, 

les  ronces  et  les  chardons  dans  ses  forteresses. 

Ce  sera  la  demeure  des  chacals, 

le  repaire  des  autruches. 

Les  chats  du  désert  y  rencontreront  les  chiens 
sauvages, 

et  le  Sé'ir  y  appellera  son  compagnon  ; 

&  Lilith  aura  sa  demeure 

et  trouvera  son  lieu  de  repos.  » 

Chez  les  rabbins  des  bas  temps  du  judaïsme,  la 
Lilith  est  devenue  une  strige,  une  sorte  de  lamle  ou 
d'empuse,  qui  enlève  les  petits  enfants  pour  les 
mettre  k  mort  {4)  ;  aussi  l'assimile-t-on  k  la  glwûl 

(t)  Yoy.  entr»  aatrai  Caneif.  irucr.  of  Weit.  Aaia,  t.  II,  pi.  17, 
L  M,  c-d;  l.  IV,  pi.  16,  t,  1.  t9-aO;  pi.  29, 1,  verso,  I.  39-30. 

(S)  Cmeif.  iTuo-.  of  Wut.  Ana,  t.  III,  pi.  K,  1,  nc\a,  \.  S3  : 
lUtl  poniiunu  la  faMi. 

^  zxziv,  12  et  14. 

(t)  Bnxlorf,  Lexic.  i-nibin.,  p.  IIU;  EUanmenger,  Entdeckut 
ludenlhutn,  t.  II,  p.  413  et  sniv.;  Geseniiu,  Comtnenlar  ûber  den 
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des  superstitions  arabes.  Elle  ne  garàe  son  ancien 
caractère  de  succube  que  dans  les  légendes  oà  elle 
s'unit  à  Adam  et  devient  ainsi  mère  de  nombreux 
démons  (1),  lorsqu'on  dît  que  lliomme  qui  contre 
seul  dans  une  maison  tombe  au  pouvoir  de  la  U- 
lith  (3)  ou  qu'avec  elle  il  {KUt  arriver  Jt  tout  bomme 
la  même  aventure  qu'à  Adam  (3).  Le  lîvte  d'HélHMïb 
compte  Lilith  parmi  tes  anges  déchas  pour  leurs 
amours  terrestres  (4).  Chez  les  Sabiens  ou  Mendaîtes, 
l'ange  Sarniel  est  dit  écarter  du  lit  dés  femmes  et 
couche  les  Leiioto  qui  tueraient  leurs  nouveanx- 
nés  (5).  Mais  plus  habituellement  ces  démons  fe- 
melles sont  représentés  comme  des  succubes,  qui 

Jeiaia,  t.  I,  p.  916-990;  A.  Uij,  du»  te  MUdir.  A  diulteh- 
Moryent.  GeielUcl.aft,  t.  IX,  p.  ISi  et  siùt. 

On  en  Tait  même  li  «ou<reraine  des  démons  (fohar,  t,  fbl.  m  «t 
suiv.;  387),  le  repréAealant  réininia  de  tout  mal  (ScJMMalA, 
fol.  151),  et  011  en  arrive,  par  une  série  de  combiDUMin*  des  ploi 
bizarres,  à  rjdeDtifler  dini  certaines  légende*  avec  la  reine  dt 
Si'hebà  (Bâcher,  Lilith  Kœnigin  van  Smufgmd,  4ua  k  ZMtdtrift 
de  Frankrl  et  tirietz,  ISTO,  p.  187  et  tui*.)- 

(I  )  Ei.^eiimengf r.  t.  I,  p.  lt£  et  46t ,  t.  Il,  p.  413  et  kbIt.  —  Parmi 
les  Dis  de  la  Lililh  on  nomme  Uormlt  et  H<mnlD,  C'eat4-dli«  ITtr- 
mutd  (Ahousiinaida)  et  l'Ahriman  (A%r6[nBin|OBa)  daa  PanM  : 
A.  Levy,  Zeiitrhr.  d.  deulteh.  Morgenl.  Geëelltrh.,  t.  IX,  p.  ttS; 
Rapoport,  Ereck  Miltm.,  p.  947;  GrDiibaum,  ZeiUehr.  d.  Oêutieh. 
Uorgent.  (Jeiellteh.,  t.  XVI,  p.  398. 

(3)  Eisenmenger,  Entdeckut  JuttenlAum,  t.  U,  p.  4B8. 

(^  Eisenmenger,  t  II,  p.  éU  et  ti6. 

En  revanrlVi  les  rabbins  admettent  un  ange  t«yeUh  qol  prUdt 
i  la  conception  ;  Biutorf,  Ltxie,  nbbin.,  p.  1140. 

<t)  IV,  70. 

(5)  Fragment  du  Sidra  Yahia  rapporté  dans  St«udlin,  Bàtra^ 
îur  Philoiophie  und  Gachiehte  <U»  iteli0ion«*  unà  SiltenJeArc, 
t.  m,  p.  3t;  et.  Lorsbach,  Mtueum  /ur  bibliMhe  und  orienta- 
lisvhe  Literalur,  t.  I,  p.  SI. 
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appurtienneot  k  U  eaite  de  l'esprit  d'impureté  Attro  ou 
Namroas  (I).  Le  passage  le  plos  curieux  li  cet  égard 
est  celai  que  cootient  le  livre  d'Adam  (2)  dans  une 
décbimatioB  contre  les  ascètes  et  les  anachorètes  : 
I  Alors  les  Lelioto  Xemelles  «'approchent  d'eux  et 
doment  avec  eux  pour  recevoir  leur  semence  et  de- 
Tenir  enceiotes.  De  là  naissent  les  Scbidé  (démons)  et 
les  'Hengé  qui  se  jettent  sur  les  Qlles  des  hommes.  » 

Ainsi  de  l'union  des  succubes  femelles  avec  les 
bommes  sont  supposé,  dans  les  croyances  sabiennes, 
naître  des  démons  masculins  lascifs.  Ces  'Hengé, 
dont  le  nom  signifie  <  les  Sauteurs,  >  et  dont  il 
est  feit  encore  mention  ailleurs  (5),  toujours  avec 
le  même  caractère,  sont  identiques  aux  Sé'Jrim, 
que  nous  avons  va  associer  à  la  Lilith  par  Yescha'- 
yftbon,  et  que  le  même  prophète  mentionne  encore 
en  décrivant  la  désolation  que  présenteront  les  ruines 
de  Babylone  détruite  (4)  : 

«  Les  chats  sauvages  y  prendront  leur  gîte, 

les  hyènes  rempliront  ses  maisons, 

les  autruches  en  feront  leur  demeure, 

et  les  Sé'irim  y  sauteront.  » 

Les  Sé'lrlm,  dont  te  nom  signifie  ■  les  velus  (5)  » 

(1)  Morbarg,  Cod.  Nasar.,  t.  II,  p.  196;  t.  lU,  p.  158. 
;   (S>  Cod.  Nitar.,  t.  l,  p.  106. 

^  Cod.  NoMar.,  t.  U,  p.  88. 

<()  II.,  XIII,  St. 

(5)  Sur  ces  êtres  fintastiquei,  toj.  Bochirt,  Bieroioicon,  I.  ti, 
cl;  1.11.p.8J8elsuiT.,  édit  de  Londres,  1663;  G^senius,   Com' 
menlar  uber  dvn  Jetaia,  t.  1,  p.  VSb  el  soi*.  ;  915;  W.   Baudiasin, 
k  Siu(lt«n  îur  semilischen  Beligiontgeichichte,  1. 1,  p.  196-lt9. 
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et  s'applique  aussi  aux  boucs,  sont  des  êtres  que  les 
Hébreux  orthodoxes  considèrent  comme  des  démons, 
mais  la  Thorah  reproche  aux  Israélites  de  leur  avoir 
quelquefois  sacrifié  (1).  Ce  sont  les  Satyres  de  la 
mythologie  phénicienne,  et  certains  scarabées  de  tra- 
vail phénicien  les  représentent  sous  les  traits  que  les 
Grecs  donnaient  aux  démons  à  demi-animaux  du  cor- 
tège de  Dionysos  (2).  Saint  Jérôme  (3).  les  définit 
donc  de  la  manière  la  plus  exacte  en  les  appelant  vel 
incttbones  vel  Satyros  vel  sylvestres  quosdam  homines 
qvos  nonnuUi  Fatuos  ficarios  vocatil.  I)  leur  donne 
essentiellement  le  caractère  d'incubes,  comme  aussi 
chez  les  Juifs  Moïse  Maimonide  (4),  parce  que  la  su- 
perstition antique  croyait  que  les  Satyres  attaquaient 
les  femmes  dans  la  réalité  (3),  croyance  qu'accepte 
saint  Augustin  (6).  Et  il  n'est  peut-être  pas  indigne 

(1)  Leuil.,  xvti,  7  ;  cf.  iJ  Chron.,  xi.  15. 

(2)  C.  W.  HiDBell,  Gaietu  arehéoUigique,  1877,  p.  7i. 

Birose  décrit,  parmi  les  êtres  monstrueui  qui  environnaient 
Omoroca  (Tismat  Oum-Ourouk)  dans  les  peintures  dn  temple  de 
Bel-Maroudouk,  à  Babjlone,  ■  des  homme»  avec  des  jambes  et  des 
cornes  de  chèTre  ■  (fragm.  1  de  mon  âdition).  Sur  un  cylindre  ba- 
bylonien (Lajard,  Culte  de  Mitjira,  pi.  li,  n»  3>,  une  chèvre  ailée  i 
faoe  humaine  est  l'animal  que  combat  un  dieu  lumineux  «t  céleste; 
sur  un  autre  (Lajard,  pi.  ltii,  n.  1),  le  même  moDKlre  est  placé  en 
(kce  d'un  sphinx  ailé. 

(3)  Comment,  in  It.,  y,  t.  III,  p.  111,  de  TMition  de  HartîaDai. 

(4)  More  nébouchim,  m,  K. 

(5)  Voj.  l'histoire  racontée  par  Philostrate  :  Vit,  Apollon.,  ti,  13. 

(6)  De  civit.  Dei,  xv,  33  :  Quoniam  ereberrima  fama  eat,  ntiiUi- 
que,  se  experto*,  vel  ob  eu,  qui  experti  euerU,  de  quorum  fide  du- 
bitandum  tion  eti,  audUee  confirmant,  Sylvanoa  et  Faunos,  quot 
vuUjo  Ineubof  vocant,  improbog  saepe  exs(t(i««e  mulieribut  et 
earnm  appetHiie  et  peregi*ae  eoncubilum,  et  qvbsdam  daemonf 
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de  remarque  que  ce  soit  en  Babylonîe  qu'Iamblique 
ait  i^cé  la  scène  de  son  roman,  fort  bien  informé 
des  mœurs  du  pays,  où  la  jeune  Sinonis  est  poar- 
soivie  des  obsessions  libertines  d'un  fantôme  en 
%ure  de  bouc  (1).  Encore  ai^ourd'hui  les  gens  de 
HÎUah  s'imaginent  que  les  ruines  de  leurs  voisinages 
sont  hantées  par  des  démons  de  ce  genre  (2). 

Dans  le  teste  grec  du  livre  de  Tdbit,  un  des  plus 
récente  comme  date  de  composition  parmi  les  écrits 
deutéro-canoniques  de  la  Bible,  Sarra,  ÙWe  de  Raguel, 
■  a  déjà  été  donnée  à  sept  maris,  et  tous  sont  morts 
dans  la  chambre  nuptiale,  ....  car  un  démon  est 
amoureux  de  cette  fille,  et  il  ne  fait  de  mal  qu'à 
ceux  qui  cherchent  à  l'approcher  (3).  >  Nous  devons 
considérer  ceci  comme  la  donnée  première  du  li^Te, 
et  non  la  belle  leçon  de  chasteté  conjugale  que  le  la- 
tin de  saint  Jérôme  substitue  (4)  h  cette  notion  d'un 
véritable  incube,  soit  qu'il  ait  trouvé  cette  expurga- 
tion dans  le  texte  araméen,  postérieur  au  grec,  qu'il 
dit  avoir  traduit,  soit  qu'il  l'ait  introduite  de  sa 
propre  autorité  ;  car  il  a  pris  de  grandes  libertés 
avec  la  lettre  de  ce  livre,  qui  n'était  parvenu  jusqu'à 
lui  que  profondément  altéré.  Le  démon  amoureux  de 

quot  DiUÙM  Gain  nuntupant,  kanc  asêidut  imntttnditiam  et  ten- 
tare  et  tfficert,  phtret  taletque  aueverant,  ut  hoc  negare  impu- 
dtntiae  6ideatur. 

<1>  Ap.  Phot.,  Bihlioth.,  cod.  94;  p.  74,  éd.  Bekker. 

(S)  Rich,  dans  les  Fundgrvben  des  Orienlt,  t.  III,  p.  144.  * 

3)  VI,  13  et  14. 

(4)  Dansion  Tertet  Ti,  17;  auparBTant,  dans  son  verset  15,  qui 
correspond  »n  lit  du  grec,  il  supprime  taule  la  tin,  qui  parlait  de 
l'afflour  dn  d^mon  pour  Sam. 
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la  fille  de  Raguel  est  appelé  Astnodée  {1).  C'est  donc 
Ascbmedaï  ou  Aschmodaï,  le  démon  de  la  volupté, 
le  prince  des  esprits  inferaaux,  qui  joue  un  si  gnnd 
r6le  dans  les  conceptions  de  la  démonologie  rabbi- 
DÎque,  où  il  est  donné  comme  l'auteur  de  la  chute 
do  roi  Schel6m4h  (2).  Le  traité  Gittin  {Z)  raconte 
même  que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  roi  de  s(»i  palais, 
Aschmedaï  se  hâta  bien  vite  d'aller  prendre  posses- 
sion du  harem  royal,  nonveau  trait  qui  le  re^M^seate 
comme  animé  de  fureur  erotique.  Son  nom  eoDStitne 
le  seul  emprunt  certain  que  la  démonologie  des  Joife 
ait  bit  k  celle  de  l'Iran  zoroastrien  ;  car  Aschmodaï 
est  sàremeni  une  contraction  de  Aeschmft  DaevA  (4). 
C'est  le  démon  Aescbma  du  Zend-Avesta  (5),  l'adver- 
saire spécial  de  Çraoscha  (6),  le  ■  méchant  ■  par 
excellence  (7),  méchant  d'esprit  et  méchant  de 
corps  {8),  k  l'éclat  sinlslre  (9),  qui  possède  toutes 
les  sciences,  excepté  cdie  de  la  giiérison  (10).  Aussi 

(i)  m,  8,  dans  le  grec  e4<lHn9  ie  Utin  ;  il  dans  ie  grec  seul. 
(3)Buitorr,   Lexic.  rabbin.,  p.  S37,.  &seninenger,  Entdeetteê 
Judenthum,  t.  I,  p.  35l-i)61. 

(3)  Fol.  6ti,  col.2. 

(4)  V!\nàlichm»nu,  ZoroatirUche  Studitn.p.  138etsuiv.;  Kahut, 
JudischeArigeiologitif.'Ktliam'f.;  Spîegel,  Erâni»cltê  itlMr- 
thumakantU,  1.  II,  p.  133. 

(6)  7apna,  L1I,  13;  Vendidàd,  n,  SI  ;  x,  W;  U,  9b;  to;.  Sfi«- 
gal,  ErâMttche  A  Iterthunukimiit,  t.  Il,  p.  131. 

(6)  Ytseht  II,  15. 

(7)  YeKkt  X,  93. 

-    (8>  Yeicht  X,  97  et  134. 

(9)  Yeachl  m,  K. 

(10)  Ynçna,  X,  18.  —  C'mt  pour  oek  qaa  l'anfe  Raphai)  (■  mMe- 
ciie  de  Dieu  >)  est  eiiToyé  •  pour  guérir  >  le  mal  bit  par  Aiotimo- 
dai  (Tob.,  III,  17  du  grec;  m,  35  du  latin),  de  la  in«ni«  mamèrc 
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'  deTons-Doos  Doter  cette  double  circonstance  que  la 
plus  uKieoiifl  meotioo  que  l'oo  ait  d'Aschmedaî  chez 
les  Juifs,  celle  du  livre  de  Tâbit,  la  met  en  scène 
daai  la  Hédie,  ^  IUi;ig»,  et  que  son  nom  (rattaché 
plus  t«rd  litilicielleineDt  b  la  racine  Khàmad, 
M  perdre,  dévaster  >)  a  été,  suivant  la  judicieuse  re- 
marque de  H.  Haor;  (i),  orthographié  de  manière  à 
pouvoir  présenter  la  signification  de  S$eh-Màd<û,  ■  le 
feu  de  la  Médie.  » 

Toutes  les  croyances  que  nous  venons  de  passer 
npidemeni  en  revue  appartenaient  k  la  superstition 
populaire.  Il  n'en  avait  pas  été  dans  le  mosaïsme 
comme  «bas  le»  Chaldéens;  on  ne  leur  avait  pas 
donné  place  dans  la  religion.  Elles  ne  peuvent  donc 
être  indiquées  dans  la  Bible  que  par  des  allusions 
fugitives,  qui  suffisent  cependant  Ji  montrer  que  ce» 
croyaoces  superstitieuses  existaient  dans  les  idées 
couraotes  et  régnaient  dans  les  esprits  du  peuple. 
Pour  comprendre  las  allusions  des  prophètes,  nous 
avons  dû  nous  adresser  à  des  sources  dont  quelques- 
unes  appartiennent  k  des  époques  très-postérieurea. 
Ca  serait  uoa  fauta  de  méthode,  «  la  comparaison 
axae  les  débris  parvenus  jusqu'b  nous  des  livres  ma- 
fpquet  origÎDaux  de  la  Cbaldée  ne  nous  jusiiRait  pas, 
«n  montrant  que  les  idées,  dont  nous  avons  puisé 
l'exposé  ï  ces   sources   tardives,  remontent  réelle- 

fae  (Una  le  puMfe  du  Yaçn»,  luquel  tuKU  renToyoDS,  Haoma  est 
oppoii  comme  gutriMwr  i  AMchou. 

{1|  La  magie  et  l'iHWologie  dam  l'antiquité  et  au  moytn  dge, 
3>  édit,  p.  3B0. 
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ment  k  uoe  très-haate  antiquité,  qu'elles  étaieot  tôt- 
raalées  et  répandues  bien  avant  l'époque  où  put  être 
rédigé  le  document  jéhoviste  incorporé  dans  Is  Ce- 
nèse,  qae  même  probablement  une  grande  partie 
d'entre  elles  ont  dû  être  emportées  par  les  Téra'hiles 
quand  ils  quittèrent  Oûr  des  Kasdîm. 

Nous  lisons  dans  le  BoutuW^esch  pehievi  (1)  que 
Djem  (Yima)  avait  une  sœur,  Dommée  Djeroak,  qui 
était  en  même  temps  sa  femme  ;  c'est  le  couple  pri- 
mordial de  Yama  et  Yami  dans  la  tradition  aryo-ïn- 
dienne.  Dans  un  antre  endroit  du  même  livre  (% 
on  raconte  qne  Djem,  après  son  péché,  prit  pour 
fenune  la  sœur  d'un  Daeva  ou  démon  et  donna  en 
même  temps  sa  sœur  Djemak  en  mari:^  k  ce  Daeva, 
unions  monstrueuses  et  maudites  d'oili  naquirent 
<  les  hommes  de  montagnes  qui  ont  une  queue  {3).  > 
De  même,  ajoute-t-on,  plus  tard,  sous  le  règne  de 
rinfemal  Dahàk,  une  union  du  même  genre  entre  un 
jeune  homme  et  une  Pairika  (autre  classe  d'esprits 
mauvais)  naquirent  les  Éthiopiens  et  tous  les  hommes 
à  la  peau  noire.  Kalisch  (4)  a  rapproché  ceci  de  Gè- 
nes., VI,  1-4,  et  en  effet  il  y  a  une  incontestable  ana- 
lo^e  entre  les  deux  récits.  Nais  l'isolement  absolu 
dans  lequel  demeure  la  narration  du  Boundéhesck, 
sans  qu'on  trouve  de  vestige  de   rien  d'analogue  ni 

(1)  Cbap.  XXXII. 

(S)  Chap.  XXIII. 

Qt)  H  «st  encore  question  dans  le  chap.  iv  de  t  l'homme  i  queae, 
qui  a  du  poil  sur  le  corps,  »  et  qui  habite  le  désert  Ce  sont  suis 
doute  les  singes  qui  ant  donné  lieu  i  cette  hbla. 

(4)  Genem,  p.  115. 
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dans  le  Zend-Avesta,  oi  daas  la  tradition  épique  telle 
qu'elle  a  été  recueillie  par  Firdoasï,  'Hamza  et  les 
antres  écrivains  de  l'époque  musulmane,  est  de  na- 
ture à  inspirer  de  grands  doutes  sur  son  caractère 
de  légende  véritablement  iranienne.  On  peut  y  soup- 
çtHiner  un  emprunt,  sinon  directement  k  la  Genèse, 
plutôt  au  cyle  de  traditions  apocryphes  qui  en  avaient 
amplifié  le  récit  et  dont  nous  avons,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  l'expression  la  plus  complète  dans  le 
livre  d'Hénoch,  si  populaire  pendant  un  temps  dans 
tout  l'Orient. 

n  importe,  du  reste,  de  le  remarquer,  le  récit  de 
la  Genèse  sur  les  amours  des  «  fils  de  Dieu  >  et  des 
<  filles  des  hommes  ■  a  un  tout  autre  caractère  que 
tes  répugnantes  histoires  d'incubes  et  de  succubes, 
que  nous  avons  été  amené  ii  étudier  dans  les  pages 
qui  précèdent.  Ce  ne  sont  pas  des  démons  immondes 
qui  y  poursuivent  les  femmes  de  leur  lubricité  ;  ce 
sont  des  esprits  de  lumière,  des  anges  du  ciel  qui  se 
laissent  séduire  par  la  beauté  des  filles  de  la  terre, 
qui  oublient  pourelle  leur  pureté,  qui  abandonnent 
les  demeures  célestes  afin  de  s'unir  k  elles  ;  et  si 
cette  union  est  coupable,  réprouvée  de  Dieu,  la  qua- 
lité supérieure  k  l'humanité  de  ces  ■  fils  de  Dieu  > 
fait  naître  de  leurs  amours  une  race  de  héros.  Si 
cette  donnée  a  son  analogue  dans  les  traditions  des 
peuples  païens,  ce  dont  elle  s'y  rapproche  le  plus, 
c'est  tout  le  eycie  des  mythes  fondés  sur  cette  idée 
que  les  héMs,  participant  de  la  nature  divine  et  su- 
périeurs aux  autres  hommes,   sont  fils  des  dieux, 
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issus  d'imioi»  amoureuses  entre  la  race  des  immo^ 
tels  et  celle, des  hommes  (1).  ■  Les  héros  (9f-ç), 
dit  Platon  (2),  sont  des  demi-dieui,  car  ils  sont  tous 
nés  de  l'amour  d'un  dieu  pour  une  mortelle  ou  d'une 
déesse  pour  un  mortel  (i^Menrtt  4  6A(  i*vnt  i  hmi 
Mt).  *  Et  Hérodote  (3)  remarque  que  les  Égyptiens 
étaient  le  seul  peuple  chei  lequel  cette  eco;ance 
n'existlt  pas. 

Ici  nous  devons  attacher  nne  importante  caiùtale 
aux  expresffloos  qui,  dans  notre  passage  de  la  Ge* 
nèse,  terminent  le  verset  4.  Il  y  est  dit  des  enAmls 
nés  des  amours  des  <  fils  de  Dieu  s  avec  les  ■  filles 
des  hommes  :  »  hemmak  kagibborim  ascher  mfôlâm 
anscké  hasschêm,  <  ce  sont  les  héros  qui  (appartien- 
nent) il  ranliquité,  hommes  de  renom.  ■  C'est  k  tort 
que  Josèphe  (4)  et  Philon  (5)  ont  cherché  ici  dans 
l'expression  gibbortm.  une  idée  de  violence,  d'abus 
de  la  force,  de  révolte  contre  le  ciel,  en  un  mot  une 
notion  mauvaise.  Le  caractère  impie  attribué  k  ta 
race  née  des  unions  réprouvées  résulte  de  l'en- 
semble général  du  contexte,  de  la  façon  dont  le  dé- 
luge y  est  présenté  comme  une  conséquence  de  ces 
faits,  mais  non  de  l'appellation  qui  les  désigne. 
L'unique  exemple  de  la  Bible  dans  lequel   on  puisse 


(1)  WBlcher,  GrUehitelie  G«««r(eftre,  t.  HI,  p.  M0-M7. 
9)  Cratyl.,  S3. 
(3)  II,  50. 

(l)  Àntiq.  jiid.,  I,  3,  1  ;  il  rend  gibborim  par  iSpirral  xaî  i 
ùm^jnTdi  wOiow.  ' 

é>)  Dt"  gisant,,  p.  J70. 
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prêter  an  mot  gibbôr  an  uds  défavonUe,  y  vob 
l'idée  d'  <  homioe  abusant  de  sa  force,  >  de  «  tyran,  ■ 
est  celai  de  Psalm.,  lu,  3;  ^fwe  ce  sens  n'y  eat-^I 
pas  nécessairement  impliqué  par  te  mot,  M  l'on  pooi^ 
rait  parbitement  tradoire  :  «  Poiinpoi  te  glorifie»^ 
de  ta  méchanceté,  homme  puissaDt?  * 

Partout  ailleurs  gibbôr  a'empl<»e  en  bonne  part 
Le  sens  premier  en  est  <  puissant,  fort  >  Aussi  qua- 
lifle-t-on  de  gibbôr  'kaîl  un  homme  actif  et  vigon- 
reni  dans  ses  actes  (l)  ou  puissant  par  sa  richeese  (2). 
Plas  souvent  encore  cette  expresnon  désigne  on 
guerrier  actif,  Tigoorçux,  inbtigable  (3).  Car  *  hé- 
ros >  est  la  traduction  qui  s'applique  le  mienx  dans 
la  plupart  des  cas  au  mot  gibbôr.  ■  Tout  Yiaraél  sait 
que  ton  père  est  un  héros  (ki  gibbôr)  »,  dit  'Hoftscbaî 
ï  Abscbildm  (4).  Alexandre  le  Grand  est  par  excel- 
lence le  melêch  gibbôr,  le  «  roi  héros  (S),  ■  et  le 
lion  le  gibbôr  babbekimâh,  >  héros  parmi  les  ani- 
maux (6).  »  Psalm.,  xix,  6,  dit,  en  parlant  du  soleil: 

f  Semblable  ïi  un  époux  qui  sort  de  la  chambre 
nuptiale, 

il  se  réjouit  comme  un  héros  de  parcourir  la  car- 
rière; » 


(1)  J  Beg.,  XI,  K;  Nehtm.,  xi,  14. 

(3)  Ruth,  u,  1  ;  1  Sam.,  ix,  1  ;  II  Reg.,  xv,  9IX 

^  Jtid.,  vi,  ii;  XI,  1;  I  Sam.,a,  1;  II  Bsg.,v,li  J  Chnm., 
in,  S  ;  II  Chron.,  xni,  8  ;  ivn,  16.  —  Au  pluriel  ;  II  CKron.,  xt, 
SO;  XII*,  14;  /  Chnm.,  TU,  S,  U  «I W. 

(4)  II  Sam.,  ivu,  10. 
(S)Dan.,  XI.  S. 

(S;  Prov.,  XXZ,  80. 
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ce  qui  doit  être  comparé  d'abord  aux  épithètes  de 
(  vaillant  ■  (idlu)  (1),  «  héros  vaillant,  *  qarradu 
idluv  (2),  «  héros  >  ou  *  guerrier  de  l'univers,  > 
quradu  hahma  (3),  qui  sont  au  nombre  des  qualifi- 
cations consacrées  de  Schamasch,  le  dieu  Soleil, 
dans  les  documents  assyro-babyloniens  ;  puis,  pour 
le  premier  membre  du  verset,  k  ce  que  nous  lisons 
dans  un  hymne  bilingue,  accadien-assyrien,  adressé 
à  ce  dieu  : 

>  Pareil  ^  un  époux,  tu  te  mets  en  mouvement 
joyeux  et  triomphant  (4).  ■ 

■  Yahveh  est  un  fort  et  un  héros  {gibbâr),  Yahveb 
est  un  héitos  dans  les  combats  (5).  »  Il  est  ■  le  Dieu 
grand,  le  héros  et  le  terrible  (6)  ;  >  aussi  l'appelle-t- 
OD  quelquefois  êl  gibbôr,  mot  à  mot  ■  le  dieu  hé- 
ros (7).  >  Les  hommes  de  la  garde  du  corps  de  Da- 
vid, choisis  avec  un  soin  tout  particulier  parmi  les 
plus  vaillants  et  les  plus  fidèles  de  ses  soldats,  spé- 
cialement parmi  ceux  qui   s'étaient   attachés  dès  le 

(1)  Ctmeif.  intcr.  of  WeH.  Âna,  t.  IV,  pi.  5,  col.  1,  1.  Tt-TO; 
col.  2,  1.  71;  cf.  Fr.  Lenonnant,  ÊUldet  cunéiforituu,  tv,  p.  13. 

(2)  Cuneif.  inacr.  of  Weat.  Asia,  l.  IV,  pi.  17,  recto,  1.  3-*. 

(3)  Cuneif.  inêcr.  of  Weel.  Asia,  t.  IV,  pi.  33, 1.  U,  a. 

(4)  Cuneif.  irucr.  of  Wesl.  Aiia,  t.  IV,  pi.  19, 1,  1. 50-51  :  tinta 
muta  foitittu  'hadû  u  rUu. 

(5)  Psalm.,  UI7,  8. 

(6)  Deuteron.,  x,  17. 

(7)  h.,  X,  Si.  Je  ne  cite  pas  n,  5,  parce  qoe  le  sens  de  l'eipre*- 
sioD  7  dépend  de  la  croyance  do  trKdnctenr;  panr  le  chrétien,  qui 
attriLoe  un  sens  messianique  i  la  prophétie,  êl  gibbôr  est  ici  (  le 
diea  fort,  puissent;  ■  pour  le  rationaliste,  c'est  une  qualification  de 
•  héros  fort,  vigooreui,  aclif,  •  et  les  deux  interprétations  peuvent 
également  se  justifier  au  point  de  vne  de  la  philologie. 
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preinier  jour  k  sa  fortune,  sont  connus  dans  l'tits- 
toire  d'Israël  sous  te  nom  de  gibborè  David,  <  les 
héros  de  David  (1),  >  et  il  semble  que  le  titre  de 
gil^mnm  ait  été  leur  appellation  officielle  (2),  plus 
particulièrement  appliquée  k  leurs  trois  comman- 
dants (3).  C'est  ainsi  que  dans  le  langage  poétique, 
ce  terme  de  gibbôr,  *  héros,  >  est  devenu  une  locu- 
tion qui  désigne  les  guerriers  en  général  (4)  ou  spé- 
cialement les  officiers,  opposés  aux  simples  sol- 
dats (3).  Yescha'yâhou  dit  aussi  avec  ironie  : 
>  Malheur  k  ceux  qui  sont  des  héros  pour  boire  le  vin, 
des  hommes  forts  pour  mêler  la  boisson  eni- 
mnle  (6)  !  > 

Enfin  le  mot  qui  nous  occupe  désigne  positivement 
UD  héros  légendaire  dans  la  Genèse,  quand  Nimrod 
est  appelé  gibbor  bàâreç,  «  un  héros  sur  la  terre  (7),  > 
gibbor-çaîd  liphnê  Yahvek,  «  un  héros  chasseur  de- 
vant YahTeh  (8).  . 

(1)J  ifast-,  I,  B;  /  Cftron.,  «,  26;  xiix,  24. 

(3)  Sor  ce  corps  de*  gibborim,  voy.  Ew*ld,  (ietchichie  4e»  Volies 
Itraêt,  *•  édit,  t  IV,  p.  177  et  suW, 

(3)  11  Sam.,  siui,  8. 

(*)P«oI»n.,  Lxxvni,  65;  It.,  im,  3 iJerem.,  li,  30.  —  Wpt'  gib- 
bàr,  f  las  flèchei  du  guerrier  :  *  Psalm.,  cxx,  4;  ciXTn,  4.  —  'he- 
rtb  gibbàr,  t  le  glUTe  du  guerrier  :  t  Zackar.,  ix,  13. 

(S)  Cest  c«  qni  résulte  de  l'opposiiioD  qu'an  trouve  dans  Is.,  m, 
i,a  dsiu  Etech.,  xxux,  30.  Par  un  abus  de  ce  sens,  dans  I  Chron., 
a,  36,  les  gibbôrê  hastcha'rîm  sont  ■  les  cheb  des  portiers  •  du 
Temple.  Dans  Eidr.,  vii,  S8,  nous  avons  chdl-idri  hammetek  hag- 
gibbarim  t  tons  les  princes  qui  entourent  le  roi,  les  chrta  puis- 

(0)  tê.,  T,  31. 

(7)  Gène*.,  s,  8. 

(8)  Omet.,  X,  9. 
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Il  y  K,  du  reste,  une  étroite  parenté  entre  le  pas- 
8kge  sur  lefl  «  fils  de  Dieu  >  et  les  ■  filles  des 
bomnes  >  et  le  passage  relatif  k  Nimrod,  I'od  et 
Taatre  empruntés  ii  ta  rédaction  jéhoviste.  Ce  sont, 
dans  les  onte  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  les 
denx  seuls  endroits  où  l'écrivain,  an  lieu  de  préseo- 
ttr  80B  récit  sous  la  seule  garantie  de  son  autorité 
pHBonnelle,  f^it  illasion  d*une  manière  formelle  ï 
nn  dicton  populaire.  Le  procédé  dans  ces  deus  en- 
droits est  tellement  particulier,  trancfae  si  nettemeat 
sur  rallare  du  reste  de  la  narration,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  qu'il  ne  soit  intentionnel.  Il  semble 
impliquer  nue  sorte  de  précaution  oratoire,  de  ré- 
serve. Le  namteur  n'y  parle  plus  directement,  an 
n<Hn  de  l'inspiration  divine  qui  le  guide  ;  il  se  donne 
comme  enre^stnnt  une  tradition  courante.  El  par 
exemple,  dans  vi,  4,  quand  il  dit  :  «ce  sont  les  hé- 
ros de  l'antiquité,  hommes  de  renom,  >  il  est  cUir 
qu'il  attribue  l'appellation  de  gibborim,  ■  héros,  >  ï 
la  légende  populaire,  et  que  ses  expressions  veidenl 
dire  :  i  ce  sont  là  ces  hommes  qu'on  appelle  les  hé- 
ros de  l'antiquité  et  sur  lesquels  on  lait  tant  de  ré- 
cits. > 

C'est  là  ce  qui  m'a  déjà  conduit  ailleurs  (1)  k  en- 
visager à  un  point  de  vue  assez  différent  de  cehu  de 
la  plupart  des  commentateurs  orthodoxes  l'introduc- 
tion de  ce  récit  dans  la  G*ntte;  ti  y  chercher,  duig 

dm  fragmenlt  eoimogoniqua  ds  Sé- 
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h  pensée  de  l'écrivain,  moins  l'intention  de  présen- 
ter .1UK  histoire  d'nn  caractère  positif  que  de  s'em- 
parer d'une  légende  généralement  réjAndae  pour  lui 
donner  nn  sens  conforme  h  sa  doctrine,  pour  en 
&ire  une  narration  symbolique  et  figurée,  dont  la 
fonne  peignit  sous  des  traits  saisissants  la  viidence 
et  l'iniquité  des  hommes  d'avant  le  déluge,  et  l'état 
de  révolte  contre  les  lois  divines  qui  attira  sur  etn 
ce  terrible  châtiment.  Les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  et  notre  livre  a  pour  objet  de  le  démontrer, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  le  recueil  des  antiques 
traditions  des  Hébreux  sur  les  origines,  traditions 
qui  leur  étaient  communes  avec  les  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  s'étaient  développés,  et  tout  spécia- 
lement avec  les  Chaldéo-Babyloniens.  Le  recueil  a 
été  t^t  par  des  écrivains  inspirés,  qui  ont  sd  trouver 
moyen,  en  colligeant  les  vieux  récits,  d'en  Taire  le 
vêtement  figuré  de  vérités  étemelles,  comme  la  créa- 
tioD  dn  monde  par  un  Oicn  personnel,  la  descen- 
dance des  hommes  d'un  seul  couple,  leur  déchéance 
par  suite  de  la  faute  des  premiers  parents,  qui  les  a 
soumis  au  péché,  le  caractère  d'acte  libre  du  pre- 
mier péché  et  de  cens  qui  l'ont  suivi.  Mais,  tout  en 
tirant  ainsi  de  l'enchaînement  de  l'histoire  tradition- 
nelle un  enseignement  dogmatique  sublime,  dont 
cette  manière  d'envisager  le  livre  sacré  n'altère  et  ne 
diminue  en  rien  la  va  eur  ou  l'autorité,  tout  en  im- 
primant k  cette  histoire  le  cachet  du  plus  rigoureux 
monothéisme,  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  toujours 
dans  les  récits  populaires,  ils  lui  ont  conservé   son 
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accent  légendaire  el  allégorique  ;  ils  en  ont  respecté 
la  forme,  que  son  antiquité  rendait  vénérable  à  leurs 
yeux,  et  ils  ont  fait  entrer  dans  la  trame  de  leur  ré- 
cit tout  ce  qu'on  racontait  de  générations  en  généra- 
tions depuis  le  temps  des  patriarches  sortis  de  la 
Chaldée  pour  venir  dansJe  pays  de  Keoà'an. 

Il  est  évident,  d'après  les  termes  mêmes  de  Gè- 
nes., VI,  4,  et  X,  9,  que  les  Hébreux  avaient  tout  un 
cycle  de  légendes  héroïques  qui  couraient  de  bouche 
en  bouche,  légendes  analogues  ^  celles  des  peuples 
voisins.  Ce  que  pouvaient  être  ces  légendes,  en 
gitinde  partie  apportées  par  les  Téra'hites  de  leur 
berceau  clialdéen,  nous  sommes  maintenant  en  me- 
sure de  nous  en  faire  une  idée,  et  par  le  fragment 
relatif  k  Nimrod  qui  a  été  inséré  au  chapitre  x,  el 
par  les  nombreux  débris  que  nous  commençons  '» 
posséder  et  à  déchiffrer  des  mythes  héroïques  qui 
constituaient  le  cycle  de  l'épopée  chaldco-babylo- 
nieone.  Divisé  en  deux  par  le  déluge,  car  il  se  pro- 
longeait encore  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations après  le  cataclysme,  ce  cycle  des  héros  ne 
s'écartait  pas  du  caractère  des  cycles  analogues  que 
nous  trouvons  dans  les  traditions  des  Grecs  et  des 
Indiens,  de  celui  dans  lequel  nous  pénétrons  à  peine 
en  Chaldée.  Les  récits  qui  le  composaient  étaient 
évidemment,  de  tous  ceux  qui  avaient  trait  aux  ori- 
j^nes,  ceux  où  l'empreinte  mythologique  était  la  plus 
marquée  et  qui  pouvaient  le  plus  facilement  ouvrir  la 
porte  au  polythéisme,  par  le  culte  des  héros.  Aussi 
soiit-ce  ceux  auxquels  les  écrivains  inspirés  ont  fait 
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syslémaliqiiemeiit  le  moins  d'emprunts.  Ils  ont  tenu 
à  préseuter,  comme  les  seuls  liéros  dont  Yisraêl  devait 
honorer  le  souvenir,  les  patriarches  avec  qui  com- 
mençait riiistoire  séparée  dn  peuple  de  Dieu,  ceux 
dont  la  vie  présentait  un  caractère  humain,  réel,  et 
à  qui  se  rattachait  la  tradition  du  monothéisme  qui 
mettait  Yisraêl  à  part  entre  les  nations.  C'est  ainsi 
qu'après  ce  qui  touche  à  la  création,  à  la  chute  et 
au  premier  meurtre,  c'est-k-dire  à  l'origine  du  péché 
daus  le  monde,  le  récit  détaillé  et  suivi  ne  com- 
mence qu'avec  .Vhràbàm.  Dans  l'hiatus  énorme  qui 
sépare  le  fratricide  de  Qain  de  la  vocation  d'Abrâ- 
hàui,  une  seule  narration  développée  trouve  place, 
celle  du  déluge,  à  cause  de  son  importance  morale 
et  religieuse.  L'intervalle  avant  et  après  est  unique- 
ment rempli  par  de  sèches  tholedôth,  construites  de 
manière  à  couper  court  à  toute  végétation  de  mythes. 
Quant  aux  légendes  qui  couraient  sur  les  gibborîm 
ascher  mé'ôlâm,  sur  «  les  héros  de  la  haute  anti- 
quité, >  les  écrivains  sacrés  leur  refusent  droit  de 
cité  dans  leurs  livres.  Us  ne  les  passent  cependant 
pas  ahsolument  sous  sitenc'e,  car  ils  sont  en  face  du 
fait  de  leur  existence,  dont  ils  doivent  tenir  compte, 
ne  serait-ce  que  pour  prémonir  Yisraêl  contre  les 
abus  qui  pourraient  en  découler.  Mais  ils  en  parlent 
seulement  par  allusion,  et  dans  Gènes.,  vi,  1-4,  Tau- 
leur  du  document  jéhoviste,  dont  le  rédacteur  délî- 
nilir  du  livre  a  adopté  le  texte  et  la  pensée,  frappe 
de  réprobation  ces  personnages  auxquels  la  légende 
donnait  le  nom  admiratif  de  gibbortm,  de  «  héros,  » 
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dont  elle  taisait  des  anschê  hasschêm,  c'est-^-dire 
dont  elle  vanUit  la  gloire,  la  grandeur  et  les  ex- 
ploits. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'un  des  traits  es- 
sentiels de  la  nature  des  hëros,  chez  les  peuples  de 
la  gentilité,  est  d'être  nës  des  amours  des  dieUi 
avec  des  mortelles.  Avec  la  conception  monolâtre  et 
monothéiste  qui  régnait  dans  l'esprit  des  Hcbreni, 
même  en  dehors  de  l'observation  fidi-le  des  préceptes 
de  la  Thôrâh,  et  qui  assurait  à  Yahveh  une  prcdomi- 
naace  incontestée  sur  tes  dieui  étrangers  qu'on  lui 
associait  en  les  lui  subordonnant,  quand  le  peuple 
de  Yisraél  glissait  dans  le  polythéisme  ;  avec  la  Taçon 
dont  Vahveh,  mémo  lorsque  la  notion  de  son  es- 
sence purement  spirituelle  s'oblitérait  au  mélange 
d'éléments  impurs  et  grossiers,  se  distinguait  de 
tous  les  étohlm  des  nations  par  son  caractère  de 
dieu  qui  n'a  pas  d'épouse,  qu'on  ne  Tait  pas  entrer 
dans  ane  association  conjugale  ;  avec  cette  ph)-siono- 
mie  spéciale  de  l'esprit  religieux  d'Israël,  les  amolirs 
dÎTtns  d'où  Sortaient  les  héros  chez  tes  peuples 
païens  devaient  nécessairement  être  transportés  dans 
le  monde  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'hu- 
manité, des  anges  célestes  soumis  k  Yabveh-Élohim, 
créés  par  lui,  ministres  de  ses  volontés,  mais  d'une 
nature  bien  plus  pure  et  plus  haute  que  les  hommes. 
Ce  n'étaient  donc  pas  des  êlohttn  (1)  que  l'on  don- 
Ci)  Ce  temie  i'éiôMin  est  Murent  appliqué  par  It  BUJ«  wu  dim 
desgenUla;  mua  It  Mutd'  t  *n(«s  >  qua  lui  lUriboont  qMlqiMfaii 
les  anciennes  Tersions  ne  parait  pas  JustiGt  phUologiquement  (vof. 
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nait  pour  pères  anx  gibborim,  comme  chez  les  na- 
tions de  la  gentilitë,  mais  seulement  des  benê  hâelO' 
ktm,  c'est-k-dife  des  esprits  d'ordre  inférieur,  attirés 
par  lai  beauté  des  benôlh  kââdôm. 

Les  écrivains  sacrés  ont  accepté  cette  donnée,  qui 
ne  portait  pas  atteinte  k  leur  doctrine  snr  la  nature 
de  Dien,  qni  n'entraînait  k  ce  point  de  \-ue  aucun 
danger  d'erreur  dogmatique,  qui  s'accordait  même 
remarquablement  avec  l'idée  que  la  pureté  des  anges 
est  bien  imparfaite  en  regard  de  Dieu  et  que  ces 
ministres  des  volontés  de  l'Étemel  sont  eus-mémes 
capables  de  péché  (1),  car  la  perfection  n'appartient 
qu'à  Yahveh.  Sans  doute  elle  impliquait  une  notion 
contraire  k  la  spiritualité  absolue  des  anges.  Mais 
cette  spiritualité  absolue  n'apparaît  nulle  part  d'une 
manière  formelle  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  une  partie  même  des  Pères  de  l'Église,  comme 
le  remarque  Bergier,  n'en  ont  qu'une  idée  imparfaite  ; 
Tertollien,  Origène,  Clément  d'Alexandrie  admettent 

Gesenius,  Thetaw.,  1. 1,  p.  95  et  suiv.).  La  substilution  à'  t  anges  i 
1  4  Dieu  >  dans  la  plupart  des  passages  oA  l'on  trouTe  cette  tiaduc- 
Gon  n'Mt  que  le  résultat  d'un  icrupule  postérieur,  qui  a  voulu  évi- 
ter one  apparence  d'anthropomorphisme  trop  accentuée.  Dans 
PaiUm.,  Lxxxti,  1,  les  ^loftt'm  sont  sûrement  les  roia  delà  terre. 
Dans  Pialm.,  xcvn,  7,  c'est  det  dieui  des  nations  qu'on  parle  en 
disant  : 

<  ns  sont  confondus  tous  ceux  qui  servent  des  images, 

qui  se  Tont  gloire  dis  idoles  vaines. 

Toas  les  àie\a  se  prosternent  devant  lui.  > 
Ab  contraire,  dans  les  récits  nifthologiques  phéniciens  de  Sancho- 
niathon  (p.  %,  éd.  Orelli),  les  elohîm  sont  des  dieux  subordonnés, 
de  véritables  Scuiuratc,  les  compagnons  et  serviteurs  de  El-Cronos. 

(1)  Ub,  IV,  18;  XT,  15. 
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encore  que  les  anges  sont  toujours  revêtus  d'un 
corps  subtil,  comnie  les  philosophes  du  pagaaisme 
le  pensaient  des  Satuovr;;  ils  réservent  ta  pure  spiri- 
(ualitc  pour  Dieu  seul,  croyant  qu'elle  ne  peut  esis- 
ter  à  l'état  parfait  dans  aucune  créature.  Mais  saint 
Jude  est  bien  conforme  à  la  pensée  de  la  Genèse 
quand  il  représente  les  anges  qui  se  sont  unis  aax 
filles  des  hommes  comme  «  n'ayant  pas  conservé 
leur  dignité  el  ayant  abandonné  leur  demeure  propre,  » 
comme  ayant  mérité  d'être  ■  liés  de  chaînes  éter- 
nelles et  réservés  pour  le  jugement  du  grand  jour.  » 
Les  mariages  des  benê  hâelokim  avec  les  benôth  hââ- 
dâm,  sous  la  plume  de  l'auteur  du  document  jého- 
viste  el  du  rédacteur  définitif  qui  le  copie,  sont  des 
unions  monstrueuses  et  criminelles,  qui  excitent  la 
colère  de  Yahveh  contre  l'homme  qui  s'y  est  prêté 
«  parce  qu'il  est  chair  »  et  que  »  l'esprit  de  Dieu  ne 
prévaut  plus  en  lui  (1),  *  contre  l'homme  dont  les 
itlles  se  sont  laites  les  séductrices  de  ses  anges.  ]1  l'en 
punit  immédiatement  par  un  premier  châtiment,   en 

(1)  C'est  là,  comme  l'a  raontréJM.  Schrader  (Sfudien  :ur  krilik 
uud  ErKlœrung  der  bibtischen  Urgcschichte,  p.  75  et  GuiT.),  le 
vrai  sens  de  la  phrase  lo-yadôn  rû'hi  bààddm  t'olâm.  J'^joalerai 
que  le  verbe  dûn,  dont  nom  avons  ici  l'unique  exemple,  est  nu- 
nifeslement  apparenté  au  verbe  aisjrien  dananu,  dont  l'emploi 
est,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  Tréquent  dans  la  langue  d'Ass- 
ohour.  Rien  de  mieux  connu  que  les  deux  procédés  parallèles  par 
lesquels  les  racines  bilitéres  primitives  des  langues  sémitiques  saut 
devenues  triUtères,  se  transformant  ea  racines  concaves  à  vvaw 
iiiédial  ou  en  racines  à  la  seconde  et  à  la  troisième  radicale  pt- 
reillei.  Las  deux  modes  de  dérivation  ont  été  dans  bien  des  cas 
employés  simultanément  pour  une  racine  primitive  au  sein  du 
même  idiome. 
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raccourcissant  la  durëe  de  la  vie  qu'il  a  k  passer  sur 
la  terre  (1).  Et  dans  le  livre  sacré  les  gibhorîm  tant 
^'antés  par  la  tradition  populaire,  ces  hommes  de  re- 
nom, ansché  hasschêm,  deviennent  une  race  réprou- 
vée, issue  du  péché,  et  dont  l'apparition  achève  de 
donner  le  signal  des  violences  et  de  la  corruption 
qui  remplissent  désormais  la  terre  (2)  jusqu'au  jour 
où  le  déluge  les  châtie  par  l'extermination.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  i  la  fa^on  dont  les  dieux 
des  nations,  représentés  d'abord  comme  des  êtres 
qui  n'existent  pas  ou  des  adversaires  que  combat 
Yahvcb,  finissent  par  cire  acceptes  comme  réels  et 
transformés  en  démons  par  le  judaïsme  alexandrin  et 
par  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  (5). 
.  La  détermination  de  ce  que  sont  réellement  les 
benê  hâelohim  et  les  benôlh  kââdâm  n'est  pas  la 
seule  difficulté  qu'offre  le  récit  mystérieux  par  lequel 

<1)  Gtna.,  VI,  3. 

(S)  Gènes.,  VI,  11  et  12|;  cf.  5-7. 

(3)  Sur  l'époquË  où  ces  diverses  notions  sur  les  dieui  des  gentils 
ont  été  idoptées,  Toy.  la  belle  dissertatioa  Ce  H.  W.  Baudissb, 
Die  Antchauung  des  Atteit  Tetlamentt  von  den  Gœtlem  des 
fi«idenlAunu,  dans  le  tome  I"  de  ses  Sludien  rur  semit-Uchen 
Iletigitmigeschichte.  Remarquons  pourtant  que  Craaius  (Hypom- 
nemata  ad  Iheotogiam  propbelicam,  t.  1,  p.  144  et  suiv.),  Beck 
{Einî.  in  das  System  d.  christl.  Lebre,  p.  102  el  suiv.;  Die 
ehrittl.  Lekneissemchaft,  t.  I,  p.  259),  von  Hofmann  {Weissti- 
gunç  vnd  Erfûllung, -pari.  \,  p.  190),  Frani  Delilisch  (flift/iscAe 
Psychologie.  2-  édit-,  p,  3CS),  H.  Schultï  {AUtealamenlliche  Théo- 
logie,  t.  II,  p,  133)  et  Rnobel  {Der  Prophet'smvi  der  Hebrarer, 
t.  I,  p.  SW)  font  remonter  bien  plus  haut  que  lui  l'idée  que  les 
dieui  étrangers  existent  réellement  comme  démons,  et  pensent  en 
retrouver  des  traces  jusque  dans  les  Lvres  de  la  ThdrAh  et  dans  les 
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s'ouvre  le'  chapitre  vi  de  la  Gmèse.  La  mention  des 
nephilim  au  verset  4  soulève  également  une  ques- 
tion obscure  et  qui  a  donné  lieu  k  bien  des  sys- 
tèmes. Il  faut  d'abord  fixer  exactement  le  sens  de  la 
phrase  :  hannephiltm  haiû  hââreç  bayâmîm  hâhém 
vegam  a'barê-cMn  ascker  yaboû  béni  hâelohim  el- 
bendlh  kââdâm.  Mais  ici  je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  une  discussion  philologique  dévelop- 
pée; il  me  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  dé- 
■  monstration  si  décisive  que  M.  Schrader  (1)  a  don- 
née de  ce  que  la  seule  traduction  grammaticalement 
correcte  est  :  <  les  géants  étaient  sur  la  terre  en 
ces  jours  et  aussi  après  que  les  enfants  de  Dieu  fu' 
rent  venus  vers  les  filles  de  l'homme.  » 

Toutes  les  versions  anciennes  traduisent  nephUim 
par  ■  géants,  *  et  les  exëgètes  modernes  font  de 
même.  Ce  sens  est,  en  effet,  impose  par  le  second 
passage  biblique  où  nous  trouvons  ce  mot,  passage 
qui  appartient  également  à  la  rédaction  du  document 
jéboviste.  C'est  dans  Num.,  xiu,  32  et  35,  au  récit 
des  explorateurs  envoyés  du  désert  dans  le  pays  de 
Kenâ'an.  «  Tout  le  peuple  que  nous  y  avons  vu,  ce 
sont  des  gens  de  haute  taille  ;  —  et  nous  y  avons 
même  vu  les  nephilim,  les  enfants  de  'Anâq,  des- 
cendants de  nephilim  :  nous  étions  à  nos  propres 
yeux  comme  des  sauterelles,  et  tels  nous  étions  ^ 
leurs  yeux.  »  Dans  l'araméeD  des  Targouraim,  Orlon, 
ou  plutôt  le  Sagittaire,  le  kesil  de  l'hébreu,  est  ap- 

(t)  Stuetien  lur  KiHtik  und  Efklmntng  tl4r  btblinehen  Urge»- 
'■kù-hu,  p.  99-108. 
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p«lé  rUphiâ  (1),  expresuon  qu«  la  versioo  sypaqu* 
Kai  par  gaeborô,  ■  géant;  >  les  grandes  constelUt- 
tioas  du  de]  y  sont  des  nephti^n.  «  géants  (3).  » 
Dans  le  Uedratch  du  livra  de  Routh  (3),  eité  par 
Castell,  on  pose  la  question  de  savoir  quel  produit 
peut  naître  de  Tunion  d'un  nephil  avec  une  nephit9, 
d'an  géant  et  d'une  géante.  Tout  ceci  montre  claint- 
ineat  que  lupAtfim  n'eat  pas  la  désignation  d'un* 
race  spéciale,  d'un  peuple  déterminé,  tatàs  unç  ^x- 
preaaiou  générale  pour  dire  «  les  géants  (4).  » 

L'étymologiQ  du  mot  est  demeurée  jusqu'ici  fort 
obacure.  Un  le  rapporte  habituellement  k  la  racina 
nâpkal,  «  tombes,  >  et  par  suite  <  ge  jeter,  fondre  ■ 
sur  quelqu'un.  Ceci  donné,  les  uns,  oorame  Rasehi, 
Toient  dans  les  nephUim  des  anges  tombés  (5),  ce 
qui  devient  tout  bonnement  absurde  quand  il  s'agit 
des  tjls  de  'Anàq  comme  dans  tes  Nombr»;  Kim'hi, 
ce  qui  n'est  pas  moins  ridicule,  pense  que  les  géants 


(1)  Job.,  IK,  9. 

<S)  /«.,  lui,  10. 

(3)  u,  1. 

(t)  En  envisagunt  ûnaî  napAlltm,  non  pu  eomme  on  nom 
pn^irt,  nuis  cotniqe  un  substantif  d'une  nature  lénérale,  ee  qui  eat 
aaa  vrai  caractère,  on  n'a  plus  besoin  de  se  poser  la  question  qu'onf 
Molerée  tant  de  commentateurs,  que  Delîtisch  {Comment,  ûb.  d. 
Gentê;  3>  édit.,  p.  328)  résout  négativement  et  M.  Schrader  (Stu- 
dien  :ur  Kriiik  md  ErklmuMg.  d.  mi.  Vrgêttbichtt,  p.  103}  af- 
finnativement,  de  saioir  si  les  nephilîtn  du  livre  de*  Nombres 
doivent  être  ou  non  considérés  comme  les  i)escen4ants  de  ceux 
d'avant  le  déluge.  11  n'j  a  aucune  raison  de  supposer  entre  eux  uq 
lien  de  parentd. 

(5)  Voj.  Hasse,  £nt(^ctun{fen,  part.  II,  p.  63;  Delitzsch,  Corn' 
ment.  ùh.  ri.  Genêt-,  3"  édit.,  p.  33*. 
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ont  été  ainsi  nommés  parce  que  les  hommes  a  tom- 
baient de  frayeur  >  eo  les  voyant  ;  Aquila  tradoit 
htatijnontt  et  Sjmmaque  ?«*«,  c'est-^-dire  ■  ceux 
qui  se  jettent  violemment  >  sur  les  hommes,  qui  les 
oppriment,  et  cette  explication  est  la  seule  raison- 
nable si  l'on  admet  la  dérivation  de  la  racine  nô- 
phal  (1).  Nais  celte  dérivation  est  douteuse;  on  a 
proposé  quelques  autres  ctymologies  (2),  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Tuch  (3)  et  de  M.  Scbra- 
der  (4),  rattachant  nâpkU  à  la  racine  pâlà,  «  sépa- 
rer, distinguer,  »  qui  prend  au  niphal  l'acception 
d'  «  être  merveilleux,  insigne,  immense.  »  Elle  me 
parait  définitivement  établie  par  la  trouvaille  que  j'ai 
faite,  sur  un  petit  fragment  de  tablette  ledcogra- 
phique  accadienne-assyrienne,  provenant  des  fouilles 
de  M.  Layard  à  Koyoundjik,  lequel,  après  bien  des 
vicissitudes,  est  venu  échouer  dans  une  collecUon 
particulière  de  Paris  —  par  la  trouvaille  que  j'ai  faite 
du  mot  assyrien  naplû  (correspondant  esict  de  l'hé- 
breu nâphil,  et  en  même  temps  dérivé  certain  de  la 
racine  pâlâ),  servant  à  interpréter  l'accadien  usû-gal, 
mot  k  mot  <  unique  en  grandeur,  ■  dont  nous  con- 
naissons dans  d'autres  exemples  l'emploi  comme  dé- 
nomination de  r   «    ogre,    »   en  assyrien  sémitique 

(1)  Gesenios,  Thesaur.,  t.  Il,  p.  899;  Keil,  Geneaii  und  Exodut, 
p.  88. 

<2)  Celle  d'Ewald  (Jahrbiieher,  t.  VII,  p.  18)  est  tout  à  fait  ioid- 
missible, 

(3)  Kommentar  ùber  die  Genetù,  p.  159. 

(4)  HtwlUn  :nr  Krilik  vnâ  ErklœrMig  der  hiblitchen  Urget- 
chicbte,  p.  99. 


ib,GoogIe 


LES  UFAIfTS  DE  DIEU   ET  LES  FILLES  DES  HOMMES.        3^5 

usûgallu  (1),  et  comnie  adjectif  avec  le  sens  d'  ■  eï- 
celleot,  >  eo  assyrien  basmu  (2).  Le  mot  naplû  = 
nâphU  porte  d'ailleurs  en  Ini-même,  dans  son  mode 
de  fonnatioD,  la  marque  d'une  origine  assyrienne. 
Ed  eflet,  dans  cet  idiome,  les  noms  formés  par  la 
préfiiation  d'un  n  servile,  dérivés  de  la  voix  niphal 
des  verbes,  tiennent  une  place  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  aucune  autre  des  langues  sémi- 
tiques (3).  En  dehors  des  infinitifs  vocalises  en  naq- 
tal,  nous  en  relevons  de  cinq  types  différents  : 

1°  Nomina  mutati  :  nap'haru,  «  collection,  ras- 
semblement, totalité,  »  de  pa'haru;  naramu,  ■  pré- 
féré, favori,  délice,  »  de  râmu  (rûm)  ;  namraçu, 
<  âpre,  difDcile,    »    de  maraptt;  nannaru,   >    lumi- 

(1)  SjUabairA  A,  n*  1S5.  Ia  lecture  uiûgallu  est  établie  par  U 
nriante  viîgallu  du  monolithe  d'Asschour-niçii^bal  (col.  1. 1. 19). 
C'eat  le  terme  accadien  adopté  en  assyrien  aâmitiqae  à  titre  d< 
mot  d'emprunt- 

La  signification  d' t  ogre  >  résulte  formellement  des  passages 

loUdia  uiûgaUu  ta  iitu  pUu  imtav  la  inattûku,  ver.  damu  la 
(larmru,  >  ton  arme  est  un  ogre  de  la  bouche  de  qui  le  venin  ne 
M  fetire  pas,  »  »ar.  <  le  sang  ne  se  relire  pas  :  »  Cuneif.  itucr. 
af  WeH.Ana.  t.  IV.  pi.  20,  3,  1.  (H-63. 

htUni  ia  kima  uiûgalli  ialamla  iklutlu,  t  l'arme  qui  comme 
l'ogre  dévore  entièrement  :  •  Cuneif.  irucr.  ûf  Wett.  Asia,  t.  II, 
pl.  19, 2,  I.  61-6S. 

Cf.  t.  IV,  pl.  5,  col.  1, 1. 14-15,  où  l'un  des  sept  Esprits  mauvais, 
qui  font  la  guerre  à  la  lune,  a  ta  forme  d'un  uHigallu,  Asscboor- 
Qiçir-abal,  dans  le  passage  que  noos  avons  signalé  tout  à  l'hcnre, 
s'intitole  uUgallu  Htdu,  i  ogre  puissant.  > 

<2)  Cuneif.  inicr.  of  Wat.  Aiia,  t.  II,  pl.  27,  1.  eS,  o-6. 

(3)  Oppert,  ElémenU  de  la  grammaire  assyrienne,  ï  édiL, 
p-  100;  Sayca,  Aasyrian  grammar  for  comparative  parpoêes, 
p.  107. 
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oeiUi  iUunùnateur,  »  de  nâru  (nahar);  narkabalu, 
«  char,  »  de  rakabu; 

2"  Nomina  permanmtis  :  nabnitu,  «  créature,  pro- 
duction, >  de  banù; 

5°  Nomina  mutati  :  nimiqu,  nimequ,  <  intelli- 
gence profonde,  sagesse  mystérieuse,  >  de  enUqu; 

4°  Nomm  mutati  :  niklalu,  ■  complément,  actià- 
veroent,  >  de  kalalu; 

5°  Nomm  mutati  :  num'haru,  «  chose  perçue,  re» 
çue,  »  de  ma'harn; 

G°  Nomen  permanentis  ,'  nadannu,  <  fortifie,  ren- 
forcé, t  de  dananu;  mparku,  «  diminué,  eu  défaut, 
eq  manque,  >  de  paraht. 

C'est  encore  k  la  m^otc  formation  que  se  ratla- 
chent,  parmi  les  noms  assyriens  qui  nous  sont  con- 
nus par  les  transcriptions  bibliques  et  dont  on  n'i 
pas  encore  retrouvé  la  forme  originale,  ceux  de  JVi'ffl- 
rod,  de  la  racine  m^radu,  et  du  dieu  Nib'haz  (i), 
plus  probablement  Nip'ha*,  de  la  racine  pa'hta  (3). 

Les  interprétations  ont  énormément  varié  de  tous 
les  temps  pour  les  mots  vegam  a'harê-chén  ascber 
au  contraire,  elles  sont  presque  unanimes,  depuis  les 
Septante,  Philon  et  Josèphe,  pour  entendre  le  sens 

(1)11  Reg.,im,3l. 

(3)  Miiï  o'eat  Â  tort  que  l'on  a  charchi  dea  dérivés  d»  radnes  9^ 
mitiquflB  luivant  oa  mada  de  formatign,  dans  las  noms  Nitiip, 
dont  b  leetur*  est  plus  que  douleuss,  NfrgttI  et  ATinua,  qui  na 
Tiannent  pas  de  ragalu  et  irauû,  mata  sont  daa  altârattom  de  l'ac- 
cadien  Ne^vrugal  ■  seigneur  de  li  demeure  des  morte  >  (Friedr. 
DelilIBck,  (}.  Stnilh'i  Cinidœùeha  Genaêiâ,  p.  27&  et  suiT.)>  '^ 
JVi^iâ|i|  •  rapoa  dea  dieux  i  (Friedr.  Delitiscli,  AtsyrUehe  Le*es- 
lûcfce,  3'édit.,p.  13). 
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{paierai  du  verset  4  Gomnte  identifiant  les  ntphUim 
au  gibborim  et  comme  eo  faisant  les  produit!  de 
ioDion  des  <  fds  de  Dieu  »  et  dea  «  filles  des 
hommes.  »  Pourùtnt  ces  deux  donnéei  me  paraUseot 
ineuetes,  contraires  au  seoa  réel  du  texte  ;  et  aor  ce 
point  je  partage  entièrement  l'avia  de  HH.  f.  W.  Fai^ 
rar  (1),  J.  J.  Stewart  Perowne  (2)  et  KeD  {2). 

H.  Scbrader  (4)  œe  parait  avoir  établi  d'une  ma- 
aière  déciaire  l'imposaibilitë  philotogiquA  d'entendre 
les  mots  hannephUim  haiû  bââreç  bayfynbn  hâhSm 
comme  s'ils  étaient  précédés  de  vaiehi  (5),  e'eat-i- 
(lire  comme  exprimant  l'idée  que  les  géants  firent 
alors  leur  apparition  sur  la  terre.  Le  sena  n'en  peut 
pas  être  auln  que  celui  des  phrases  où  nous  li- 
sons : 

Gènes.,  xt\,  6  :  vehakhena'ani  â%  bââreç,  ■  et  le 
kena'anî  (était)  alors  dans  le  pays.  • 

Omet.,  iiit,  7  :  vahakkma'ani  vehapperitxi  ât 
yidiH  bââreç,  *  et  le  Kena'anl  et  le  Perizal  babi- 
taient  alors  le  paya.  » 

C'est  de  même  une  simple  indication  d'époque,  et 

(1)  Dans  le  Diclionary  of  the  Bible  de  Smitb,  article  Giants,  1. 1, 
p.  6S6. 
{i)  Dans  le  même  dictionnaire,  ulicle  tfoah,  t.  U,  p.  9H. 

(3)  C«n«tù  uni  Eaotiuf,  p.  SB. 

(4)  £ludisn  zur  KntU  Itnd  ErkUarung  der  biblUohm  Vrget^ 
cJkieAM,  p.  100-103. 

(5)  Ba  cetta  d^rniâre  canstruGtion  et  du  sans  qu'aile  inpliqua, 
nous  aiom  un  eiempla  bi«n  oractâriid  dans  Genw.,  vu,  10  : 
viHfAi  Itiehib'ath  hayûmim  ûmé  hammabbûl  hàii  'al'hAâref, 
t  et  il  arriva,  après  sept  jours  les  eaus  dit   déluge  furent  sur  1) 
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les  termes  par  lesquels  commence  le  verset  4  du 
chapitre  vi  n'ont  pas  plus  trait  k  l'origine  des  nepki- 
lîm  que  les  deux  phrases  que  nous  venons  d'en  rap- 
procher à  l'origine  des  Kena'anini. 

En  revanche,  je  ne  saurais  suivre  M.  Scbrader  (1) 
quand  il  rapporte  veyâldù  lâhem  aux  nepkilim  et 
kêmtnâk  gibborim  à  eux-mêmes  el  îi  leurs  enfants, 
distincts  de  ceux  qui  ont  pu  naître  de  l'union  des 
benè  hâelohhn  avec  les  benôlh  hââdâm.  Dans  y^xm 
benê  hàelohim  el-bai£th  kââdâm  veyaldû  lâhem,  il 
me  paraît,  au  contraire,  manifeste  que,  conformé- 
ment à  l'interprétation  généralement  admise  depuis 
les  plus  anciennes  versions,  les  deux  propositions 
reliées  par  la  copulative  ont  le  même  sujet,  et  que 
les  enfants  dont  la  naissance  est  mentionnée  sont 
ceux  qui  sont  provenus  des  unions  réprouvées.  Quant 
à  hêmmâh  gibborim,  je  ne  puis  l'entendre  que  de 
ces  enfants,  et  non  des  nepktiim  dont  il  est  parié 
au  commencement  du  verset  (2).  La  construction 
elliptique  veyâldû  lâhem  hêmmâh  gibborim,  avec 
omission  du  régime  du  verbe,  benim  (3),  est  tout  ï 
fait  pareille  à  celle  qui  se  reproduit  constamment 

(1)  Studiett  îw  Kritik  und  Erklœrung  der  bU>litchen  Urget- 
ckichte,  p.  110. 

(3>  Ceti  lussi  comme  ceU  que  l'entend  H.  Frani  Delitisch  {Com- 
mentar  ùber  die  Geneià,  p.  S3S)  ;  mais,  rapportant  le  débat  da 
Teri«l  i  un  énoncé  de  t'origine  des  nephilim,  il  est  conduit  1  sup- 
poser gratuitement,  sans  que  rien  j  autorise  dans  le  texte,  deux  gé- 
nérations successiies  issues  des  mariages  des  <  fils  de  Dieu  *  atec 
les  t  611es  des  hommes,  i  d'abord  les  géants,  puis  uue  génération 
moins  gigantesque  de  héros. 

0)  Ce  qu'on  observa  aussi  dans  Genei.,  v,  3;  i,  21. 
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dans  les  tables  augurales  chaldéo-assyriennes  des 
pronostics  fournis  par  les  naissances  monstrueuses  : 

enuva  nestu  taUd  va  uzun  nèsi  iésakkan  «  voici 
qu'une  femme  entante,  et  il  y  a  {k  son  enfant)  l'oreille 
d'un  lion,  » 

enuva  neita  talid  va  uznu  imnitsu  ul  ibasi  «  voici 
qu'une  femme  enfante,  et  son  oreille  droite  (de  l'en- 
^()  n'existe  pas  (1).  » 

Le  verset  vi,  4,  de  la  Genèse  ne  me  parait  donc 
pas  pouvoir  être  entendu  comme  signifiant  autre  chose 
que  :  de  l'union  des  «  fils  de  Dieu  >  et  des  <  ûlles 
des  hommes  >  naquit  la  race  de  ces  héros  qui  sont 
si  fameux  dans  la  légende;  et  ceci  se  passait  au 
temps  des  géants,  car  les  hommes  étaient  tels  quand 
des  anges  vinrent  s'unir  aui  femmes  de  la  terre  et 
aussi  après  cet  ëvénemenl,  lorsque  vécurent  les  hé- 
ros issus  des  unions  monstrueuses  et  réprouvées. 

Nous  avons  ici  l'expression  de  la  croyance,  géné- 
rale chez  les  anciens,  que  les  hommes  des  premiers 

(1)  Cmieif.  intcr.  of  We*i.  Aàa,  t.  lU,  pi.  85,  t. 

La  forme  est  la  même  dans  tes  ttdiles  de  pronostics  tirés  des  naii~ 
nnces  prodigieuses  de  cheTiui  (Cuneif.  >n«cr.  of  West.  Atia, 
L  Ul,  [d.  65,  ^  : 

enuva  suifu  (?)  lalid  va  çupri  néii  UiakJiami,  i  voici  qu'une  ju- 
ment enfonte,  et  les  ongles  (du  petit)  sont  cenx  d'un  lion,  > 

enuva  auslu  (?)  tatid  va  inâéu  ul  ibaiâ,  ■  voici  qu'une  jument 
enCmte,  et  ses  yeux  (du  petit)  n'existent  pas.  > 

Aa  contraire,  quand  l'eufantement  produit  un  animal  d'une  autre 
espèce  que  la  mère,  le  régime  du  verbe  aladu  est  exprimé  : 

enuva  *u«(u  (?)  kalba  talid,  t  voici  qu'une  jument  enfonte  un 

enuva  auttu  (!)  nêia  talid,  •  voici  qu'une  jument  enfante  nu 


L 
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Ages  dépassaient  énormément  par  leur  (aille  ceni 
qai  leur  ont  succédé  (1),  de  même  que  leur  vie  était 
iofiniment  pins  longne. 

Chez  les  (^cs,  la  notion  de  la  taille  giganlesqoe 
des  premiers  hommes  (2)  était  intimement  liée  k  celle 
d«  lenr  BDtochthonie,  et,  pour  eui  comme  poar  les 
Géants  qui  personnifient  des  forces  cosmiques  (5).  le 
nom  de  ■fifmnt  était  considéré  comme  un  svnonyme 
de  Twrmft,  «  nés  de  la  terre  (4).  »  L'Arcadie  était 
quelqaerois  appelée  Gigantis  (S)  et  la  Lycie  Gigtm- 
tia  (6),  d'après  le  caractère  attribué  k  leurs  habitants 
primitifs.  Des  traditions  sur  une  population  de  iiéants, 
nés  de  la  terre,  s'attachent  à  la  partie  méridionale 
de  rile  de  Ethodes  (7)  et  k  Gos  (8).  Cyzique  montrait 
sur  son  territoire  une  digue  qu'elle  prétendait  cons- 
truite  par  ces  'mêmes  géants  (9).  Dans  VOdyst^  il 
est  question  d'Enrymédon,  roi  do  peuple  des  Géants, 
dont  la  fille,  par  les  œuvres  du  dieu  Poséidon,  de- 
vient mère  de  Nausitboos,  premier  roi  des  Pbéa- 

<1)  Plin.,  Eût.  MLt.,  fa,  16;  Anl.  G«ll.,  Noël.  atUe.,  m,  10, 11. 

(9)  Wekker,  Qriechitehe  Gœtierlehre,  1. 1,  p.  787  «t  suiT. 

(SF)  ItM.,  p.  19t  et  siÛT.  Welcker  i,  mieni  qne  tout  aatre,  mis 
en  lumière  U  diitinction  qu'il  faut  établir  entre  eu  deux  cluses 
f  CtrM,  dans  les  trtditiona  helléniques  sur  les  Gé«nts. 

(4)  Aussi  cette  qualifleatioB  etl  qualqaeMa  donnée  «in  Spartes  4e 
ntèbw,  en  tut  que  nés  de  la  terre  :  Xr^unt.  ad  Eoriptd.  Pfumitt., 
éd.  GuelTerb;  Nonn.,  Narrât.  IS,  dans  Creaaer,  Htt^em,,  l.  I, 
p.». 

(5)  St«pt).  Bp.,  I.  D. 

(0)  HesTch.  et  Etym.  magn,,  a.  c;  Leiic.  riie(or.,  p.  3S. 

(7)I)iod.  Sic.,^,55. 

<8)  mppocmt.,  Epi*t.,  f.  1S9(. 

(9)  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argonaut.,  ï,  v.  U67. 
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riens  (1),  (jiii  eui-niémes  se  prétendent  apparentés 
aux  Cyciopes  et  aux  Géants  (2).  La  stature  gigan- 
tesque est  encore  attribuée  dans  le  même  poème 
aux  Lestrygons  (3),  et  Welcker  (i)  a  Justement  re- 
marqué que,  dans  tes  traditions  de  l'Attique,  les  Pal- 
laniides  ont  tous  les  caractères  des  géants  sauvages 
des  générations  primitives. 

Celle  idée  que  les  héros  des  origines  étaient  de 
véritables  géants  devient  un  lieu  commun  dans  la 
poésie  classique  (5),  et  elle  paraissait  confirmée  par 
tes  découvertes  de  débris  de  grands  mammifères  fos- 
siles, que  l'on  prenait  pour  des  ossements  de  héros 
hauts  de  sept  coudées  (6),  de  dix,  île  onze  et  même 
de  plus  (7).  Bérose,  d'après  la  tradition  chaldéo-ba- 
bylonicnne,  disait  que  les  premiers  hommes  avaient 
été  d'une  stature  et  d'une  force  prodigieuse,  et  les 
représentait  comme  demeurant  encore  tels  dans  les 
premières  générations  après  le  déluge  (8).  C'est  dans 
tes  récits  de  l'historien  de  la  ChaMée,  qu'il  connaissait 
d'une  manière  plus  ou  moins  médiate,  et  aussi  dans 

(1>  Odyw.,  H,  T.  5e^. 
(3)  OdyM..  H,  T.  306. 

(3)  OdyM.,  E,  T.  130. 

(4)  GriechUehe  Gœtterlehre,  1. 1,  p.  790. 

(5)  Honi«r.,  Iliad.,  E,  y.  303  et  suiv.  ;  Lucret.,  u,  t.  1151  ;  VÎT- 
gU.,  v£neid.,  XU,  T.  900;  Juven.,  Sat.,  iv,  v.  69. 

(6>  Herodot,  i,  S8;  Solîn,  i.  S4. 

(7)  PauMD.,  I,  35,  Si  TI1I,  29,  3,  et  S2.  4.  —  Jos«ph«  i,Antiq.jvd., 
V,  S,  3)  et  même  sûnt-Augustin  (De  cii'it.  Dd,  iv,  9),  icToquent  des 
troundlles  de  ce  genre  comme  preuves  de  l'eiisleoce  rddle  des 
géants,  et  l'on  sait  que  c'est  U  une  méprise  qui  n'a  déBnitiveiBenl 
pris  An  qu'avec  notre  siècle. 

^  Fragm.  17  de  mon  édition. 
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les  traditions  nationales  de  l'Arméuie,  plutôt  que  clans 
le  chapitre  vi  de  la  Genèse,  comme  on  l'a  dit  quelque- 
fois, que  Mar  Abas  Katina  puisa  sa  narration  (1)  sur 
les  antiques  géants  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie, 
leurs  violences  et  la  guerre  des  deui  plus  terribles 
d'entre  eux,  Bel  le  Babylonien  et  Uaïgh  l'Armé- 
nien (2).  Toutes  les  légendes  arabes  sont  uni- 
nimes  à  représenter  comme  des  géants  les  peuples 
primitifs  et  antésémitiques  de  la  Péninsule  arabique, 
les  lils  de  'Âd  et  de  'Amliq,  nations  éteintes  dès 
une  très-baute  antiquité,  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  (5)  et  qui  ont  laissé  derrière  elles 
un  souvenir  d'impiété  et  de  violence  (4).  D'après  la 
belle  Apocalypse  apocryphe  connue  sous  le  nom  de 
iv"  livre  d'Esdras  (5)  la  taille  des  hommes  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  l'époque  du  déluge.  C'est 
une  amplification  de  cette  idée  que  nous  avons  dans 
les  légendes  talmudiques  qui  représentent  Âdàm 
comme  doué  d'une  stature  et  d'une    force    prodi- 

(1)  Rapportée  par  Moïse  de  ShorÈDC,  i,  9  et  10. 

(S)  Dans  la  version  arménienne  de  la  Bible,  le  aam  de  Haîgh  est 
emplojë  i  rendre  le  kesil  de  l'hébreu,  le  gaeborâ  du  sjriaqoe,  Il 
constellation  du  Géant  céleste  {Job,  xzxviii,  31  -  Ji.,  un,  10).  Ceci 
montre  manifestement,  comme  La  Croie  l'a  remarqué  le  premier, 
que  Malgh  était  bien  un  des  héros  de  l'ancienne  mTthologie  popu- 
laire de  l'Arménie,  héros  considéré  comme  lu  géanl  et  placé 
parmi  les  astres. 

(3)  Num.,  lïiv,  20,  appelle  'AmSIéq  ■  le  premier-né  des  nations,  t 
ré«cAî(A  jiKm. 

(t)  Sur  cette  tradition  des  peuples  géants  de  l'Arabie,  laj.  Uao- 
bel,  Die  Vtclkertafel  der  Geneti^,  p.  179,  VU  et  suiv.,  334  et 

(5)  V,  52-65. 
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gieose  (i),  supérieure  à  celle  de  tous  les  géants  que 
l'oD  vil  après  lui,  légendes  qui  eurent  aussi  cours 
daos  le  christianisme  oriental  des'  premiers  siècles, 
et  que  Jacques  d'Édesse  accepte  sans  un  moment 
d'hésitation  (3).  Sans  aller  jusque-là,  saint  Augus- 
tin (3)  partage  l'opinion  de  la  taille  colossale  des 
{ffemiers  hommes,  et  suppose  de  plus  qu'au  milieu 
d'eni  vivaient  des  géants,  qui  les  dépassaient  de 
beaucoup. 

On  n'a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  de  trouver 
dans  les  récits  antédiluviens  de  la  Gtnèse  cette 
croyance  populaire,  dont  la  généralité  atteste  l'ori- 
^ne  très-ancienne,  et  que  l'on  peut  hardiment  ranger 
au  nombre  de  celles  qui  s'étaient  formées  au  temps 
où  les  grands  peuples  civilisés  de  la  haute  antiquité, 
encore  voisins  de  leur  berceau  primitif,  demeuraient 
dans  on  contact  assez  étroit  pour  avoir  des  traditions 
communes  (4).  Il  est  aujourd'hui  scientifiquement 
prouvé  qu'elle  n'a  pas  de  fondement  réel,  qu'elle  est 
an  simple  produit  de  l'imagination,  et  ce  ne  sont 


(l)TiliD.  Bab.,  Botm  bathra,  fol.  58;  toj.  SclKrter,  duu  U 
ZeUêcKr.d.  deutteh.  morgmL  GetelUch.,  tXXIV,p.Sa6;Kiduit, 
Dit  lalmuduchtfnidratekitcht  Adatntiage,  dans  le  t.  ZXV  da 
atUM  recueil,  p.  457. 

(S)  Sdinster,  Enter  Brief  JacoVi  von  Bdétaa  on  iohaane»  den 
Styliten,  dans  la  Zeittehr.  d.  devUeh.  mtyrgenl.  GetelUch.,  t.  XXIT, 
^  ÎJî. 

(3)  Da  civil.  Dei,  it,  B. 

{i)U.  Edward  B.  Tjlor  n'a  pas,  i  mou  aiis,  aaaea  tmu  couple 
de  M  bit  dans  mi  remarqnca,  fort  jadieieuMi  d'ailleun,  lur  1m  1A> 
fendn  relatiTM  aux  peaplea  géant*  :  La  eiailitatioa  primitive, 
Irad.  française,  1. 1,  p.  444-448. 

23 
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pas  les  fables  populaires  ou  les  Taits  tératologiques 
individuels  amassés  confusément  et  sans  critique  par 
Sennert  (1),  par  Dom  Galmel  (2)  et  par  quelques  au- 
tres, qui  peuvent  aller  k  rencontre  de  ce  fait  posilil. 
Aussi  haiit  que  l'on  remonte  dans  les  vestiges  de 
l'humanité,  jusqu'aux  races  qui  vivaient  dans  la  pé- 
riode quaternaire  à  cAté  des  grands  mammifères  d'es- 
pèces éteintes  (3),  on  constate  que  la  taille  moyenne 
de  notre  espèce  ne  s'est  pas  modifiée  avec  le  cours 
des  siècles  et  qu'elle  n'a  jamais  excédé  ses  limites 
actuelles.  Nais  c'est  ici  le  cas  de  se  souvenir  des 
sages  et  profondes  paroles  du  docteur  Reusch  : 
«  Dieu  a  donné  aux  écrivains  bibliques  une  lumière 
surnaturelle  ;  mais  cette  lumière  surnaturelle  n'avait 
pour  but,  comme  la  révélation  en  général,  que  la 
manifestation  des  vérités  religieuses,  et  non  la  com- 
munication d'une  science  pro&ne  ;  et  nous  pouvons, 
sans  violer  les  droits  que  les  écrivains  sacrés  ont  ï 
notre  vénération,  sans  affaiblir  le  dogme -de  l'inspira- 
tion, accorder  franchement  que  dans  les  sciences 
prolanes,  et  conséquemment  aussi  dans  les  sciences 
physiques,  ils  ne  se  sont  point  élevés  au-dessus  de 
leurs  contemporains,  que  même  ils  ont  partagé  les 
erreurs  de  leur  époque  et  de  leur  nation....  Par  li 
révélatbn,  Moïse  ne  fut  point  élevé,  pour  ce  qui  re- 

(1)  Dittertatio  hittorico-philologicadegigantibus,  WittemUrg, 
1663. 

(S)  DUiertatUm  *ur  te»  géanU^  daua  le  tome  I"  de  sa  Bible,  re- 
produite aiisH  dans  le  tome  I"  de  la  Bible  de  Vence. 

1,3)  Vo;.  le  beau  livre  de  li.  de  Qaitreftgea,  L'etpèct  Au»iain«< 
Paris.  1877. 
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garde  la  science,  au-dessus  du  niveau  intellectuel  de 
SOD  temps;  de  plus,  rien  ne  nous  prouve  qu'il  ait  pu 
s'y  élever  par  l'étude  et  par  ses  réflexions  person- 
nelles (i).  » 

A  la  tradition  des  géants  primordiaux  se  lie  tou- 
jours une  idée  de  violence,  d'abus  de  la  force  et  de 
révolte  contre  le  ciel.  «  C'était,  a  dit  M.  Maury  (2), 
une  ancienne  tradition  que  des  hommes  forts  et 
puissants,  dépeints  par  l'iaiagination  populaire  comme 
des  géants,  avaient  attiré  sur  eus,  par  leur  impiété, 
leur  orgueil  et  leur  arrogance,  le  courroux  céleste. 
Les  prétendus  géants  n'étaient  probablement  que  les 
premiers  humains  qui  abusèrent  de  la  supériorité  de 
leurs  Inmières  et  de  leur  force  pour  opprimer  leurs 
semblables.  Les  connaissances  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires parurent  à  des  peuplades  ignorantes  et  cré- 
dules une  révélation  qu'ils  tenaient  des  dieux,  des 
secrets  qu'ils  avaient  ravis  au  ciel.  Soit  que  ces 
géants  se  donnassent  pour  issus  des  divinités,  soit 
que  la  superstition  des  peuples  enfants  les  crAt  fils 
de  celles-ci,  ils  passèrent  pour  être  nés  du  com- 
merce des  immortels  avec  les  femmes  de  la  terre. 
Les  prêtres,  dépositaires  exclusifs  et  jaloux  des  con- 
naissances, enseignèrent  par  la  suite  que  ces  géants 
impies  avaient  reçu  la  juste  punition  de  leur  orgueil, 
et  qu'ils  avaient  été  foudroyés  par  les  dieux  dont  ils 
voulaient  égaler  la  puissance.   Sans  doute  que  quel- 


<1>  La  Bible  tt  la  nature,  trad.  française,  p.  27. 
(3)  Article  hiahie,  duu  ÏEntrgelopédie  nowiellt. 
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ques  grandes  catastrophes  qui  ntireot  tin  à  la  domi- 
oation  de  ces  tyrans,  peut-être  la  révolution  qui  li- 
vra aui  mains  des  prêtres  le  pouvoir  qnî  appartenait 
auparavant  aus  chefs  militaires,  furent  présentées 
comme  des  actes  de  la  colère  divine  ;  quoi  qu'il  ext 
soit,  cette  légende  se  répandit  de  bonne  heure  en 
Ghaldée,  et  de  Ik  en  Grèce.  >  Il  y  a  plus  d'une  ré- 
serve b  faire  sur  cette  explication,  qui  suppose  la  gé- 
néralité d'un  fait  tout  k  fait  spécial,  Tes  luttes  des 
Kchatiiyas  et  des  Brahmanes  dans  l'Inde  (1)  et  le 
'  triomphe  d'une  caste  sacerdotale  puissamment  orga- 
nisée sur  les  guerriers,  qu'elle  finit  par  plier  ï  sa 
domination.  Les  choses  ne  se  sont  certainemeat 
point  passées  de  même  chez  la  plupart  des  nations, 
et  l'on  a  dA  renoncer  aujourd'hui  au  mirage  'd'une 
puissance  mystérieuse  et  primitive  des  prêtres,  dépo- 
sitaires de  toutes  les  connaissances,  qui  avait  tant 
de  crédit  au  temps  oà  les  idées  systématiques  de 
Creuzer  régnaient  dans  ta  science  des  religions.  Mais 
H.  Haury  a  eu,  suivant  moi,  parfidtement  raison  de 
ne  pas  voir  uniquement  sn  mythe  religieux  et  phy- 
sique dans  cette  tradition  si  générale  des  géants  ^ 
milifs,  de  leurs  violences  et  de  leurs  impiétés.  H  y  a 
certainement  h  une  part  de  souvenirs  historiques, 
comme  un  écho  et  une  représentation  expressive  du 
déchaînement  de  corruption  et  de  brutalité  sans 
IVein  que  la  tradition  biblique  nous  feit  voir  chez  les 

(1)  Voj.  le  résumé  des  principales  traditions  relatives  à  ce  bit, 
dans  Fr.  Lenormanl,  Manuel  d'hûtoirt  ancienne  de  COiient, 
3>  édit,,  t.  ni,  p.  557-584. 
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dernières  générations  antédiluviennes,  oublieuses  de 
Diea,  tu  temps  où  <  les  géants  étaient  sur  la  terre,  » 
état  de  choses  bideui  qui  exista  dans  la  réalité, 
ptûsqoe  ta  conscience  des  hommes,  en  conservant  la 
mémoire,  fiit  unanime  à  en  voir  le  chfttiment  divin 
dans  le  cataclysme  qui  frappa  les  populations  chez 
lesquelles  il  s'était  développé. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  que  chez 
tous  les  peuples  où  existe  la  tradition  du  déluge, 
cette  catastrophe  terrible  est  l'effet  de  la  colère  cé- 
leste provoquée  par  les  crimes  des  premiers  hommes, 
lesquels,  nous  venons  de  le  dire,  sont  généralement 
regardés  comme  des  géants.  Cette  impiété  des  anté- 
diluviens envers  les  dieux,  aussi  bien  que  la  violence 
de  leurs  mœurs,  sont  eo  particulier  très-nettement 
indiqués  dans  la  narration  chatdéenne  du  cataclysme, 
parvenue  jusqu'à  nous  dans  un  texte  original,  et  qui 
offre  une  si  étroite  affinité  avec  celle  de  la  Bible.  La 
même  notion  de  violence  et  d'impiété  s'attache  aussi 
aoi  générali(His  gigantesques  qui  se  produisent  en- 
core dans  les  premiers  temps  après  le  déluge  (t). 

(1)  Lu  Hébmu  croT*ienl  ttiui  que  leê  pramien  bammn  poM- 
diluviens  BTaient  itt  enoore  des  géants.  C'wt  ca  qu'impliqua  la 
UtéMte  du  iT*  Utto  d'Esifrai  sur  U  déoroissaDce  prograssive  d«  la 
taiUa  hunuine  i  partir  da  catte  époque.  Lai  premièrei  populations 
da  la  Palaatine,  qui  7  anient  précédé  les  Kena'anéeni  «I  les  Sé- 
mites et  dont  quelques  débris  eiietaient  encure  an  tetnpi  de  l'en- 
trée de*  Bené<Vi«raèl  dan*  la  Terre-Promise,  population*  qui  pa- 
nissent  avoir  été  réellement  d'une  haute  stature  (nous  nou*  en 
occuperons  dans  notre  dupilre  xni),  étaient  devenues  dans  l'Iraa- 
ginatian  populaire  de  Téritables  géants,  de*  nepMlim  pareils  à 
ceui  des  premiers  jours.  C'est  la  tradition  jnita,  transmise  aux 
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Bérose  disait  que  <  les  premiers  hommes  (d'après  le 
cataclysme),  enorgueillis  outre  mesure  par  leur  force 
et  leur^taille  gigantesque,  en  vinrent  k  mépriser  les 
dieui  et  k  se  croire  supérieurs  à  eux  (1),  >  et  c'est 
k  cette  \iolei)te  impiété  qu'il  rattachait  la  tradition 
de  la  Tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues, 
qu'enregistre  aussi  la  Genèse  et  dont  nous  nous  oc- 
cuperons dans  notre  chapitre  siv.  Mar  Abas  Katba, 
qui  dans  son  livre  antidaté  de  plusieurs  siècles  com- 
bina les  récits  populaires  des  Arméniens  sur  leurs 
origines  et  les  données  historiques  de  la  littérature 
gréco-babylonienne,  laquelle  s'était  largement  dévelop- 
pée sur  l'exemple  de  Bérose,  racontait  k  son  tour  : 
E  Quand  la  race  des  hommes  se  fut  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  des  géants  d'une  force 
extraordinaire  vivaient  au  milieu  d'elle.  Ceux-ci,  tou- 
jours agités  de  fureur,  tiraient  le  glaive  chacun  contre 
son  voisin  et  luttaient  continuellement  pour  s'empa- 
rer de  la  domination  (2).  »  Des  deux  sources  aux- 
quelles a  emprunté  ce  prêtre  chrétien  de  l'école 
d'Édesse,  qui  donnait  son  histoire  pour  écrite  an 

chréticDS,  que  suit  saint  Augustin  (De  civit.  Dâ,  xy,  33).  quand  il 
admet  que  les  géants  ont  été  aussi  multipliés  dans  les  premien 
temps  après  le  déluge  qu'avant.  Et  c'est  de  la  même  façon  qu'Aben- 
Ezra,  entendant  le  début  de  Gènes.,  vi,  i,  de  la  mâme  manière  que 
les  Septante  :  t  les  géants  étaient  alors  sur  la  terre  et  aussi  après,  ■ 
sans  établir  de  lien  entre  a'hari-chên  et  atcher,  iaterprèle  ■  et 
aussi  après  >  comme  voulant  dire  t  et  aussi  après  le  déluge,  •  in- 
terprétation dont  la  donnée  fondamentale  est  exacte,  mais  qui, 
grammaticalement.  De  peut  pas  s'appliquer  à  la  phrase. 

(1)  Fragm.  17  de  mon  édition. 

(2)  Ap.  Mos.  Khoren.,  i,  9. 
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temps  des  premiers  Arsacides,  nous  ne  sommes  pas 
ea  mesure  de  discerner  positivement  à  laquelle  icci 
a  été  puisé,  bien  que  l'analogie  avec  le  langage  de 
Bérose  doive  faire  penser  que  c'est  plutôt  k  la  source 
gréco-babylonienne.  Mais  son  dire  ne  mérite  pas 
moins  d'être  recueilli  comme  écho  d'une  tradition 
plus  ancienne,  et  probablement  comme  conGrmation 
de  l'exactitude  des  extraits  de  l'abrégé  de  Bérose  par 
Abfdène,  insérés  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique. 

La  tradition,  non  seulement  de  l'existence  des 
géants  primitifs,  mais  aussi  de  leur  violence  désor- 
donnée, de  leur  rébellion  contre  le  ciel  et  de  leur 
châtiment,  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux 
Aryas  comme  aux  Sémites  el  aux  Kouschites.  Mais 
dans  l'exubérance  de  végétation  mythologique  ^  la- 
quelle s'est  laissé  aller,  par  une  pente  naturelle,  le 
génie  des  nations  aryennes,  cette  tradition  d'histoire 
primitive  se  combine  et  se  confond  d'une  manière 
souvent  inextricable  avec  les  mythes  purement  natu- 
ralistes qui  dépeignent  les  luttes  de  l'organisation  de 
l'univers,  entre  les  dieux  célestes  et  les  personnifica- 
tions des  forces  telluriques.  Ainsi  je  ne  me  hasarde- 
rai pas  ^  suivre  Josèphe  (1)  et  bon  nombre  d'inter- 
prètes modernes,  en  établissant  un  rapprochement 
entre  les  indications  de  la  Genèse  sur  les  nephtlîm 
et  les  gibbortm  antédiluviens  et  sur  la  violence  dont 
toute  la  terre  était  remplie  après  le  déluge,  d'une 
part,  et  la  Gigantomachie  des  Hellènes,   de   l'autre. 

(1)  Antiquit.jvd.,  I,  3,  t. 
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Ce  deroier  mythe,  eo  efiçt,  est  esclusivement  natu- 
raliste; le  génie  plastique  de  la  Grèce  a  beau  étendre 
aux  personnages  des  Géants,  nés  de  la  Terre,  sod 
anthropomorphisme  habituel,  ils  demeurent  absolo- 
menl  étrangers  k  rhumaiiité,  ne  cessent  pas  d'être 
uniquement  des  représentants  de  forces  de  la  na- 
ture (1),  et  aucun  mythologue  sérieus  n'a  jamais  eu 
l'idée  de  rapporter  la  Gigantomachie  au  cycle  des 
traditions  sur  les  origines  de  l'histoire  humaine.  H 
en  est  de  même  de  la  lutte  des  Asouras  contre  les 
Dévas  ou  dieux  célestes,  racontée  si  poétiquement 
dans  VAstikamritamantha  parva,  qui  est  une  des 
parties  de  VAdhiparva  du  Mahâbh&rala  (2).  Ce 
mythe  est  dans  l'Inde  le  pendant  de  celui  de  la  Gi- 
gantomachie chez  les  Hellènes  ;  la  lutte  y  est  étale- 
ment toute  physique;  c'est  au  sein  de  la  nature 
qu'elle  se  produit,  et  si  l'on  devait  y  chercher  une 
certaine  part  de  souvenir  d'un  événement  historique 
de  l'antiquité  primitive,  ce  ne  pourrait  être  que  le 
triomphe  des  dieux  célestes  et  lumineux  des  Aryas 
sur  les  dieux  sombres  et  chthoniens  d'une  popula- 
tion antérieure,  lesquels,  vaincus,  passent  à  l'élal  de 
démons  (3). 


(i)  H*UT7,  SUtMre  de*  religion»  de  la  Grèce,  t.  1,  p.  914. 

<%  C'jmpris  dans  le  toin«  I"'  de  l'édilioii  de  la  grand*  âpc^iée  in- 
dienne donn^  i  Calcutta,  dans  le  tome  l"  de  la  traduction  fna^iae 
de  H.  Fauche,  et  dans  les  Fragments  du  Mahâbhdrata  Iradails 
parH.Th.  Pavie. 

<3)  Voy.  les  observations  du  baron  d'Eckstein  De  la  légende  du 
Manthanam  et  de  sa  localité,  dans  le  Journal  asiatique  d'oc- 
.  tobre-novembre  1855. 
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La  même  idée  de  la  victoire  de  nouveaux  dieux 
qai  supplantent  les  anciens  se  rombine  aussi  mani- 
lestement  avec  le  mythe  coBmogoniqae  fondamental 
dans  les  récits  poétiques  de  la  Titanomachie,  bien 
distincte  de  la  Gigantomacbic,  c'eat-^-dire  de  la  lutte 
que  les  dieux  Olympiens  soutiennent  contre  les  Ti- 
Ums,  auxiliaires  de  Cronos,  et  à  la  suite  de  laquelle 
ce  dernier  est  détrôné,  en  même  temps  que  les  fils 
d'Ouranos  et  de  Gaia  sont  précipités  dans  le  Tar- 
tare  (1).  La  localisation  et  la  forme  épique  que  ce 
récit  revêt  chez  Hésiode  ont  été  influencés  par  le 
souvenir  d'une  grande  convulsion  de  l'écorce  ter- 
restre, produite  par  l'effort  des  feux  souterrains,  qui 
eut  les  contrées  grecques  ponr  théâtre  et  déjà  les 
hommes  ponr  témoins  (2),  sans  doute  celle  que  les 
géologues  appellent  le  Soulèvement  du  Ténare,  la 
dernière  des  crises  pintonniennes  qui  ont  bouleversé 
l'ancien  monde  et  qui  fit  sentir  ses  efiîets  du  centre 
de  la  France  jusqu'aux  cdtes  de  la  Syrie.  L'Italie,  en 
effet,  en  fut  brisée  dans  toute  sa  longueur,  la  Tos- 
cane éclata  en  volcans,  les  Champs  Phlégréens  s'en- 
flammèrent, le  Stromboli  et  l'Etna  s'ouvrirent  dans 
une  première  éruption.  En  Grèce,  le  Taygèle  se  soû- 
lera -au  centre  du  Péloponnèse,  de  nouvelles  îles, 
Mélos,   CimoloB,    Siphnos,    Thennia,   Délos,  Tbéra, 


(1>  Hcsiod.,  Theogon.,  t.  017-735-,  Apollodor.,  I,  3, 1;  \aj.  Sdio-- 
ni«nii.  De  TiUm^u»  HesiocUit,  GreJbnald,  IBit. 

^)  Ce  point  de  <raa  t  été  trit-bien  mis  en  lumière  et  développé 
a««c  nn  remirqutble  talent  par  H.  Ch.  Benoit  :  Archive»  de*  mit- 
non»  teieniifiquet,  1»  séria,  1. 1  (ISgO),  p.  896-633. 
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sortirent  des  (lots  bouillonaants  de  la  mer  Egée.  Les 
hommes  qui  assistèrent  ïi  cette  effroyable  convulsion 
de  la  nature  se  crurent  naturellement  pris  au  milieu 
d'un  combat  d^s  Titans  issus  de  la  mère  chthonienne 
contre  les  puissances  célestes,  assistées  d'autres 
forces  terrestres  en  conflit  avec  les  Titans,  les  Héca- 
tonchires,  et  leur  imagination  se  représenta  ces  ad- 
versaires tout  puissants,  les  uns  postés  sur  le  som- 
met de  l'Otbrys,  les  autres  sur  le  sommet  de  l'Olympe, 
cherchant  réciproquement  k  s'écraser  en  se  lançant 
des  roches  enflammées. 

Mais  dans  le  mythe  de  la  Titanomachie,  k  la  diffé- 
rence de  la  Gigantomachie,  il  y  a  aussi  autre  chose 
qu'une  lutte  des  forces  de  la  nature.  Il  faut  également 
tenir  compte  d'une  donnée  essentielle  dans  une  partie 
des  traditions  grecques,  que  nous  avons  réservée 
dans  notre  chapitre  i"  pour  en  dire  un  mot  ici  el 
pour  y  revenir  plus  longuement  dans  notre  cha- 
pitre X  ;  c'est  celle  que  les  hommes  sont  issus  du 
sang  des  Titans  (1).  La  conception  des  fils  d'Oura- 
nos  et  de  Gaia,  précédant  les  dieux  Olympiens,  telle 
que  nous  la  trouvons  exprimée  avec  son  complet  dé- 
veloppement dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (2),  a  ceci 

(i)  Homer.,  Hymn.  in  Apoll.,  v.  336;  Orph.,  Hymn.  Xiivi; 
Procl ,  In  Cratyl.,  p.  SE,  af.  p.  59  et  lU;  Dio  Qirjsost,  Orat., 
XIX,  p.  5M;  Olfmpiodor.,  In  Phaedan.,  ap.  Mustoijd.  «t  Schia-, 
Anecd.,  part,  iv,  p,  4  ;  ïoy.  Preller,  Die  Vorilellungen  der  Alun 
vom  Vripning  des  tnenachlii:hen  Geschiechli,  dans  le  tome  VU 
du  Phitologut  de  Gœttingue;  Gerhard,  Griec/iiiche  Mythologit, 
S  63S;  Maury,  BUtoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  1,  p.  317. 

<3)  Sur  les  TÎUds,  to;.  principalement  :  Kanne,  Analecl.  phiM. 
p.  68  et  suiv.  ;  Mythol.,  1. 1,  p.  17  et  suiv.  ;  G.  Hermann,  De  ms- 
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de  particulier,  qu'à  côté  des  personnifications  des 
forces  de  la  nature  dans  les  quatre  éléments,  forces 
envisagées  comme  encore  violentes,  esubérantes  et 
mal  assujetties  k  un  ordre  régulier,  dous  y  rencon- 
trons les  prototypes,  non  moins  exagérés  et  impar- 
faitenieiH  réglés,  comme  puissance,  comme  énergie 
et  comme  stature,  de  l'humanité  primitive,  véritables 
représentants  des  géants  des  premiers  âges,  tels  que 
les  admettait  la  tradition  chaldéenne.  Je  veux  par- 
ler de  lapétos  el  de  ses  (ils,  Atlas,  Ménoitios,  Pro- 
méthée  et  Epiméthée,  ancêtres  et  types  symboliques 
de  la  race  humaine  (1),  qui  sont  qualifiés  de  Titans 
comme  leur  père  (2).  La  tradition  qui  se  rapporte  k 
eus  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  Bible  ac- 


thologia  graeeoram  aniiquUtima,  1817  ;  EkElUger,  furwAnuteum, 
L  I,  p.  S17  et  SUIT.  ;  Welcker,  jEschyl.  Trilog.,  p.  38  et  suiv.  ; 
Ottfif.  Mûller,  Proleg.  t.  etn  wiuenschafil.  Mythologie,  p.  374  el 
soi*.;  Gerhard,  Prodrom.  mytiiot.  kunsterklœr.,  p.  14  et  suiv.; 
C3i.  Lenonnanl,  Nouv,  gai.  mythol.,  p.  15  et  suiv.  ;  Weiske,  Pro- 
rnetheux,  p.  Bit!  et  suiv.;  Schcemann,  De  TitanUrm  Eesiodeit, 
Grei&wald,  1844,  et  Zu  ^acliyl.  Prometrieita  (Greifswftid,  1844), 
p.l04etsuiv.;  Schwenck, Gn^ch.  Mythol.,p.\e\aa.W.;  Schwenclt, 
Myth.  d.  Pener,  p.  391  et  suiv.  ;  E.  Sraun,  Griech.  Gcelterlehre, 
%  185  et  suiv.,  905  et  suiv.;  les  articles  Titan?»  dans  le  Handwœr^ 
lerbuch  der  Mythologie  de  lacobi  et  dans  la  Reatencyklopœdie  de 
Paoll  (l.  VI,  p.  aOrt  et  suiv.);  Preller,  Griech.  Mythol.,  2«  édit., 
L  I,  p.  36-54;  Gerhard,  Griech.  Mythol.,  %  106, 109  et  110;  Welc- 
ker,  Griech.  Gattlerlehre,  t.  1,  p.  S61-397. 

(1)  Hesiod.,  Theogon.,  v.  007-616;  voy.  Vœlcker,  Mytiiologie  des 
Japetùehen  Getchlechte3,Gieaaefi,\?Si;  E.Braun,  Griech.  Gœtler- 
tehre,  g  331  et  suiv,  ;  Gerbard,  Griech.  Mythol.,  §  114-116  ;  Maury, 
U'utoire  de*  religiotu  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  364;  Welcker,  Grieck. 
GalterUhre,  t.  I,  p.  743-751. 

(3)  Ch.  LenormaDi,  Nouv.  gai.  mythol.,  p,  15,  note  11  ;  Preller, 
Griech.  Mythol.,  2*  ^dit.,  t.  1,  p.  41. 
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ceplc  le  Titan  (apétos  de  la  légende  grecque,  en  lui 
conservant  son  nom  d'origine  aryenne  sous  la  forme 
Yàpbeth  (1),  comme  un  des  ûls  de  Nda'h  et  le  père 
d'une  des  grandes  races  humaines,  celle  des  Aryu. 
Suivant  la  très-juste  remarque  de  Preller  (2),  c'est 
spi^cialement  au  rameau  de  Japétos  que  s'attache 
l'idée  d'aiitagonisme  avec  les  dieux  Olympiens.  Hé- 
noitios,  que  son  nom  caractérise  comme  un  parallèle 
du  Manou  des  Indiens,  un  représentant  de  <  l'bomme  ■ 
en  général  (3),  est  un  contempteur  des  dieus,  que 
Zetis  foudroie  et  précipite  dans  le  Tartare  pour  le 
punir  de  sa  violence  et  de  son  impiété  (4).  Promé- 
tliéc  (5),  avec  son  frère  Épimélhée,  est  le  protago- 
niste d'une  série  de  mythes  qui  correspondent  i 
l'histoire  du  premier  péché  dans  la  Genèse  et  qui  at- 
tirent sur  lui  le  châtiment  de  la  colère  de  Zeus, 
mythes  dont  un  nous  a  déjà  occupé  dans  noire  cha- 
pitre Il  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  au  cbs- 
pitre  X.  Dans  les  récits  arméniens  de   Mar   Abas  Ka- 


<1>  Sot  le  caraetAre  pnrameot  arjtn  de  oe  nom,  «07.  Piolet,  tm 
origine»  inéO'turopéemua,  t  II,  p.  636  et  luiT. 
(8>  Griech.  Mythol.,  S>  Mit.,  1. 1,  p.  «. 
\S)  Plctet,  Lu  origine*  indo-europi«nne»,  t.  Il,  p.  6i6. 

(4)  Huiod.,  Thwgon.,  t.  bH  et  suIt,  ;  Apollodor.,  i,  3,  a. 

(5)  Sur  ce  personnage.  Outre  le  livre  déji  àM  de  Vœlcker,  p.  Sli 
et  SUIT.,  *oy.  Welcker,  Die  Mtchylitche  Trilogie,  Prometheia, 
DarmMadt,  1HS4;  J.  G.  WelBlie,  Prometheua  und  sein  Uytheii- 
krtU,  Leipzig,  1842;  E.  von  LamuIi,  Protnetheuê,  die  Sage  und 
ihr  Sina,  ein  Seilrag  zur  Reiigiannphiioaophie,  dans  les  Studiei\ 
des  clcaaiichen  Atlerthumi  (BAlishoTine,  185t),  p.  316  et  suW.; 
Preller,  Griech.  Mylhol.,  3*  édit,  t.  1,  p.  71-79;  Welcker,  Grierh. 
Gœlterlehre,  1. 1,  p,  756-T70. 
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(ina  ei  de  Moïse  de  Khorène  (1),  Vapedosthé,  le 
correspondant  du  lapélos  grec  et  dn  Yâpheth  bi- 
blique, dont  le  nom  se  présente  sous  une  forme 
imn  réellement  indigène  (2),  est  nn  gésnl,  père  de 
b  race  de  géants  ii  laquelle  appartient  le  béros  na- 
tioDil  Haygfa.  Tous  ces  faits,  dont  il  est  impossible 
de  méconnaître  l'encbalnement,  nous  amènent  à  la 
coDtlosion  que  la  tradition  qui  liait  une  idée  de  rio- 
lettce,  d'impiété,  de  révolte  contre  le  ciel  et  de  pu- 
nition divine  ï  la  croyance  que  les  premiers  bommes 
avaient  été  démesurés  de  taille  et  de  force,  a  eu  sa 
part,  autant  que  la  notion  des  luttes  primordiales  des 
lorces  physiques,  dans  la  naissance  de  la  conception 
fondamentale  de  la  Titanomacbie,  bien  que  la  des- 
cription épique  d'Hésiode  en  efface  complètement  le 
cAté  humain. 

Ce  côté  reste  encore  bien  plus  accentué  dans  une 
troisième  làbic  de  même  lamille,  que  noos  offre  la 
niTthotogie  grecque,  la  fable  des  Aloades  (5).  Ici  le 
aractère  des  antagonistes  des  dieui  est  absolument 


{!)  I,  5,  8  et  9. 

(ï)  Pictet,  Les  origirtes  indixuropàemias,  t.  Il,  p.  0S7> 
|3)  H<mter.,  Iliad.,  E,i.  385;  Ody»».,  A,  i.  305  et  uiÎt. ;  Piodar., 
PylA.,  IV,  V.  156;  ApoUodor,,  I,  7,  4;  Pausan.,  lï,  22,  5;  2»,  1; 
Diod,  Sic.,  V,  BO  et  M  ;  Hjgin.,  Fab.,W;  Ptulostrat.,  Heroic.,!,  3; 
Fit.  Sophiat.,  a,  \  et  2;  Virgil.,  ^neid.,  vi,  ï.  582;  ïoy.  Vœlcber, 
L'eberdie  Aloîden,  dans  l'aonée  18SH  de  la  Krititche  Bibltolheh 
deScebode;  Eben,  V^>er  die  Fabet  der  Aloidm,  dans  l'annâa 
1816  de  la  ZâtKhrift  fiir  AUeHhmaivTisaeiuchaft;  Wehrman, 
Ara  und  die  Alaiden,  daiis  le  tome  .tVUl  de  VArchiv.  fia-  PhUo- 
logie  und  Pmdagogik;  Pott,  dans  la  Zeilaehr.  fitr  txrglei€h. 
Sprachfonehung  d'A.  Kuhn,  t.  IX,  p.  206  et  suit. 
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liumain,  quoique  prodigieux;  et  Preller  (1)  me 
semble  avoir  été  complètement  dans  le  vrai  quand  il 
a  rangé  ce  récit,  non  dans  la  classe  des  mythes  na- 
turalistes, mais  dans  celle  des  mythes  qui  ont  trait 
ans  origines  de  l'histoire  de^  hommes.  Les  Aloadcs, 
représentés  comme  d'une  taille  gigantesque,  et  dont 
les  noms,  Ëphialtès  (de  ^lâUep»)  et  Otos  (de  ûeû>), 
sont  exactement  synonymes  de  celui  des  nephilm, 
quand  on  l'entend  comme  dérivé  de  la  racine  nô- 
pkal,  sont  fils  d'Alôcus,  le  héros  de  l'aire  a  battre  le 
hié,  et  d'Iphimédée,  la  terre  féconde  dont  les  pro- 
ductions donnent  la  force  ;  on  doit  ilonc  reconnaître 
en  eus  une  personnification  des  premiers  a^cul- 
teurs,  et  en  même  temps,  enorgueillis  de  leur  vi- 
gueur prodigieuse,  de  leur  puissance  et  de  leur  ri- 
chesse, ils  se  croient  capables  de  tout,  délient  les 
dieux  et  se  préparent  à  les  détrôner  (2).  Leur  lé- 
gende porte  ainsi  une  empreinte  qui  conduit  a  en 
rechercher  les  origines  dans  le  temps  oii  les  ancêtres 
de  la  race  hellénique,  vivant  encore  de  ta  vie  pasto- 
rale, regardaient  avec  inquiétude  et  hostilité  les  po- 
pulations déjà  fixées  au  sol,  cultivant  la  (erre  et  ha- 
bitant des  villes  ;  c'est  le  même  esprit  qui  fait  que 
dans  la  Genèse  le  premier  meurtrier,  Qaln,  est  agri- 
culteur et  constructeur  de  ville,   tandis  que  sa  nc- 

(1)  Griec/..  MytkoL,  2*  *dit.,  t.  I,  p.  79-81. 

(2)  PUtoD  {Sympoi.,  p.  190)  et  ÂrUlote  (De  mundo,  1)  citent  les 
Aloades  comme  types  du  degr^  auquel  peut  atteiodre  l'uragsnce 
humaine.  Plus  tard  ou  les  réunit  aux  autres  géants  et  bla^émi- 
teurs  des  dieui  :  Virgil.,  Georg.,  i,  v.  377  et  suiv.  ;  Cul.,  v.  331  ; 
Stat.,  Tk^aid.,  I,  v.  818  et  suiv. 
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time,  l'innocent  Hâbel,  mène  l'existence  de  pasteur. 
Les  Aloades  sont,  d'ailleurs,  des  constructeurs  et  des 
ingénieurs  eu  même  temps  que  des  agriculteurs.  Ils 
ne  visent  rien  moins  qu'^  changer  par  leurs  travaux 
la  surface  terrestre,  faisant  du  continent  la  mer  et 
de  la  mer  un  continent  (1).  On  raconte  même  qu'ils 
ont  commencé  à  élever  une  tour  dont  le  sommet, 
dans  leur  projet,  doit  atteindre  jusqu'au  ciel  (2),  \'a- 
riante  manifeste,  et  la  seule  que  nous  connaissions 
en  Grèce,  de  la  tradition  de  la  Tour  de  Babel,  telle 
que  Dous  la  lisons  dans  la  Genèse  et  qu'elle  existait 
dans  le  cycle  chaldéo-babylonien  des  légendes  sur 
les  ori^nes.  C'est  au  milieu  de  ces  entreprises  in- 
sensées d'orgueil  qu'ils  sont  foudroyés  par  les  dieux 
et  précipités  dans  le  Tartare. 

Les  écrivains  sacrés  n'avaient  donc  pas  besoin  de 
modifier  le  caractère  général  des  traditions  sur  les 
|H%miers  âges  de  l'humanité,  telles  qu'elles  devaient 
exister  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  autres  peu- 
ples sémitiques  et  aryens,  pour  représenter  les  ne- 
pkilim  et  les  gibborîm  antédiluviens  comme  des  gé- 
nérations violentes  et  impies.  Mais  ce  qui  leur 
appartient  en  propre,  ce  par  quoi  ils  rompent  abso- 
lument avec  le  paganisme,  c'est  la  réprobation  atta- 
chée k  l'origine  surhumaine  que  l'on  attribuait  à  ces 
héros  ;  c'est  aussi  la  façon  dont  leur  caractère  cou- 
pable et  maudit  s'accentue  et  les  conséquences  qu'il 

(l)ApollQdor.,  1,7,  4. 

(^  Vtùlo,  De  cotifu».   Unguarum,  2;  OrÎEen.,  Adv.  Cela.,  iv, 
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entraîne  dans  te  système  d'un  rigourenx  monothéiste. 
Yahveh  est  un  dieu  jaloui,  il  ne  supporte  pas  qu'on 
donne  k  d'autres  dieux  une  part  du  eutte  qui  lui  est 
dO,  ^  plus  forte  raison  qu'on  honore  ses  enaernis 
d'une  manière  quelconque.  Dans  le  paganisme,  au 
contraire,  la  terreur  qu'inspirent  les  puissances  In- 
fernales et  ennemies  amène  à  leur  dresser  des  autels 
k  côte  de  ceux  des  dieui  célestes  et  [Hvlecteurs. 
Tons  les  gentils  ont  été  plus  ou  moins  ainsi  de  véri- 
tables Yezidts,  des  adorateurs  du  diable.  Chez  les 
Grecs,  les  Titans  ont  beau  élre  les  adversaires  vain- 
cus des  dieux  Olympiens,  enfermés  et  punis  dans  le 
Tartare,  comme  on  les  craint,  comme  on  veut  désar- 
mer leur  hostilité,  on  leur  rend  dans  bien  des  locali- 
tés des  bonneurs  divins  (1),  et  même  dans  plus  d'un 
cas,  lorsqu'il  s'apt  de  Prométhée,  ce  culte  devient 
une  véritable  protestation  contre  une  défaite  injuste  ; 
le  Titan  rivé  au  roc  du  Caucase,  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  est  une  noble  victime  de  la  prépqtence  de 
Zeus  ;  il  est  puni  d'avoir  été  le  bienfaiteur  de  l'hn- 
manité.  Les  Aloades  eux-mêmes  ont  un  teiniHc  à 
Naxos  (2).  Rien  de  semblable  dans  la  conception  des 
récits  de  la  Genèse.  Les  nephîUm,  et  même  les  git- 
bortm  malgré  leur  naissance  des  benê  hâetohin, 
sont  des  hommes  d'une  puissance  extraordinaire, 
mais  rien  que  des  hommes,  des  impies  jusinnent 
châtiés  dont  le  sort  doit  servir  d'exemple  aux  génd- 


(1)  Voj.  Gerhird,  Griech.  Mytkoh,  %  188. 

(2)  Corp.  inacr.  grcec,  a'  9*20. 
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rations  futures,  et  l'écrivain  jëhoviste  met  ceux  aux- 
quels il  s'adresse  en  garde  contre  le  mélange  adultère 
d'admiration  el  de  réprobation  qui  devait  régnei- 
dans  les  légendes  populaires  relatives  ^  ces  person- 
nages, chez  les  Benê-Yisraél  comme  chez  les  peuples 
voisins. 

Sous  ta  réser^'e  de  ces  observations  essentielles 
sar  l'esprit  particulier  qui  inspire  tes  écrivains  bibli- 
ques, nous  devons  constater  que  la  tradition  chal- 
déo-babytonienne,  dans  les  lambeaux  que  nous  en 
possédons,  nous  offre  les  vestiges  incontestables  de 
générations  de  héros  des  premiers  âges,  dont  le  ca- 
ractère impie  et  viotent,  le  sort  sinistre  après  une 
.  ronnidable  puissance  terrestre  rappelle  ce  que  nous 
lisons  dans  Gènes.,  vi,  1-4.  Ce  sont  des  héros  qui 
ont  osé  se  mesurer  avec  les  dieux,  et  qui,  malgré 
leur  gloire  et  leurs  exploits,  n'ont  pas  été  juges 
dignes  d'être  admis  1^  où  vont  les  héros  favorisés 
des  dieux,  dans  •  le  pays  au  ciel  d'ai^ent,  au  sol 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  cultivé,  oii  l'on  a  les  biens 
de  bénédiction  pour  nourriture,  la  fête  joyeuse  pour 
illumination,  où  l'on  habite  auprès  des  dieux,  ^ 
l'abri  de  la  misère  et  de  ta  tristesse  (1),  >  dans  ces 

(1>  Cvneif.  itucr.  of  Wettem  Atia,  t.  III,  pi.  6t>,  rerso,  1.  StKtS* 
c,  conclusion  d'une  prière  pour  le  roi,  dans  laquelle  aprâs  avoir  Je- 
nundè  pour  lui  les  liens  terrestres,  on  ajai)te  :  ana  mvdin  lave 
annuJt  —  moi  iame  katpi  kitaiVi  la  pidni  —  lablu  ia  bitikiti  — 
ana  akatiunu  —  u  kiriru  (aba  —  ana  vunsunu  —  libU  hatda 
—  hri  adi  inqa  —  igriiii  —  éa  ilani  —  {aM]but  mat  Aiiur, 
■  pooT  compliment  de  ces  souhaits,  qu'il  ait  en  partage  le  pajs  du 
dal  d'argent,  du  sol  sans  culture  (où)  les  biens  de  bénédiction  (soin) 
U 
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Champs  Élyséens  où,  sur  l'ordre  de  son  père  Ëa, 
Maroudook,  celui  «  qui  relève  les  morts  à  la  vie  (1),  » 
Tait  moater  l'esprit  (utultku)  d'Éabani,  tire  des  de- 
meures infernales,  dans  le  dernier  chant  de  l'épopée 
d'Ourouk  (2).  Comme  les  Titans  et  les  Aloades  dans 
le  Tartare,  les  héros  dont  nous  parlons  restent  en- 
fermés dans  la  «  Terre  sans  retour  »  {irçit  la  tarât), 
demeure  de  désolation  conçue  sous  des  traits  tout  'a 
fait  analogues  k  ceux  du  scheAl  chez  les  Hébreux; 
ils  y  sont  associés  h  la  foule  des  morts  vulgaires  et 
aux  monstres  du  chaos  primordial,  précipités  dans 
ces  sombres  régions  k  ta  suite  de  la  défaite  de  Tia- 
mal,  leur  reine.  Quand  Ischtar,  la  déesse  céleste,  se 
décide  à  descendre  dans  la  Terre  sans  retour,  dans. 
l'Hadès  (5),  elle  dit  qu'elle  y  trouvera  «  les  porteurs 
de  couronne  qui  depuis  les  jours  les  plus  antiques 
ont  gouverné  la  terre,  k  qui  les  dieux  Anou  et  Bel 
ont  assuré  un  renom  de  terreur  (4).  Et  elle  ajoute  : 
■  L^  habitent  le  maître  et  le  serviteur,  lii   habitent 


pour  leur  nourriture  et  U  tète  joyeuse  pour  leur  iUuiriDatioi).  La 
cessation  de  la  misère  et  de  la  tristesse  sera  à  lui  auprâs  des  dieui 
qui  habitent  l'Assyrie.  ■  \oy.  Schrader,  Die  HcellenfaftrI  der  Is- 
lar,  p.  71-87. 

<1)  ia  mita  bulluht  irammu  .-  Cuneif.  trucr.  of  West.  Aiie, 
t.  IV,  pi.  21),  1,  recto,  I.  17-18;  cf.  verso.  L  11. 

(2)  G.  Smilh,  Chaldean  nccoiml  of  Geneti»,  p.  381.  Le  teile 
dans  les  Transact.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arckœotogy,  t.  IV,  p.  W!; 
cf.  Fr.  Lenormant,  We  Magie  und  Wahr»ai/ekunst  der  ChaMIaer, 
p.  500  et  auiv. 

(3)  Cuneif  imcr.  of  West.  Aàa,  l.  IV,  pi.  4», S,  Tereo;  G.  Sinilh. 
Chaldean  accouni  ofGeneais,  p.  S39  et  suit, 

(4)  naiul  agê  ia  uttu  ywne  pana  tbelu  màluv  —  Amiv  u  Be- 
tuv  iilakkanu  Suine  éiri. 
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les  princes  et  tes  grands,  là  habitent  les  monstres 
de  l'abime  des  grands  dieux,  là  habite  !Etana,  là  ha- 
bite Ner  (1).  ■  Nous  aurons  à  revenir  dans  nos  eJia- 
pitres  X  et  xiv  sur  les  légendes  qui  s'attachent  an 
nom  de  ces  deux  héros,  auxquels  on  prête  un  carac- 
tère réellement  titaniqae  et  dont  te  premier  a  été 
appelé  Titan  par  Bérose  (2),  Pour  le  moment,  il  me 
suffit  d'avoir  'constaté  quel  est  le  sort  qu'on  leur 
prête  après  leur  mort  et  l'analogie  de  ce  sort  avec 
celui  que  les  Grecs  attribuent  aux  Titans  et  aux 
Aloades. 

Hais  où  l'analogie  est  bien  plus  grande  encore 
avec  ces  héros  superbes  de  la  tradition  chaldéenne, 
doDt  le  souvenir  s'associe  à  un  sentiment  de  sombre 
terreur,,  et  en  même  temps  avec  les  nephiltm  et  les 
gibborim  antédiluviens  du  chapitre  vi  de  la  Genèse, 
c'est  dans  la  description  qu'Hésiode  (3)  nous  t'ait  do 
h  violence  des  formidables  générations  de  l'âge  de 
bronze,  dont  Cronos  et  tes  Titans  étaient  les  dieux  (4), 
générations  qui  ont  été  ensevelies  dans  le  Tartarc  et 
auxquelles  ont  succédé  sur  la  terre,  au  début  de  l'âge 
de  fer,  des  héros  plus  justes  et  meilleurs,   dont  le 

(I)  aibu  mu  u  lagaru  —  aibu  iiibbu  u  ma'h'hu  —  aibu  (/'if. 
ME  apii  ia  ilani  rabvti  —  aiib  Eta'ia  aiib  Ner. 

<S)  Fratpm.  17,  18  et  19  de  mon  édition. 

(S>  Op.  et  die»,  v.  143-174. 

(4)  GerhiJfd,  Griech.  Myiliol.,  §  127  et  128.  Fréret  (Mé«>.  de 
l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  XLVIl,  p.  41  et  suiv.)  a  montré  dë^  le 
siècle  dernier  que  le  culte  de  Cronos  représente  la  rorme  la  plus 
•ntique  de  U  religion  des  contrées  grectjues,  tellement  antique 
qu'il  en  restait  à  peine  quelques  vestiges  dans  les  temps  hellé- 
nîqiMS. 
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sort  d'outre-tombe  a  été  tout  différent.  Il  est  impos- 
sible de  ae  pas  recoonaitre  que  dous  avons  ici  une 
autre  expression  de  la  même  tradition.  Et  il  faut  te- 
nir encore  compte  de  ce  fait  que,  bien  qu'Ué^ode 
admette  pour  elle  une  autre  fin,  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale chez  les  Grecs  rapportait  au  déluge  de  Deuca- 
lioD  la  destruction  de  l'humanité  violente  et  désor- 
donnée de  l'âge  de  bronze  (1). 

■  Zeus  père,  dit  le  poète,  fit  une  troisième  race 
des  hommes  doués  de  la  parole,  la  race  de  bronze, 
qui  n'était  plus  pareille  à  celle  d'ai^ent,  mais  sortie 
du  tronc  des  frênes,  terrible  et  robuste.  Ils  n'avaienl 
d'occupation  que  les  travaux  pleins  de  douleur  d'Ares 
et  l'arrogance  ;  ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  fro- 
ment, mais,  inaccessibles,  ils  avaient  l'âme  dure 
comme  l'acier.  Leur  force  était  grande  et  des  m^ns 
invincibles  s'attachaient  k  leurs  épaules  par  des 
membres  vigoureux.  Leurs  armes  étaient  de  bronie, 
leurs  maisons  de  bronze,  leurs  intruments  de  travail 
de  bronze  ;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  le  fer 
noir.  Après  s'élre  entretués  de  leurs  propres  mains, 
ils  descendirent  dans  la  demeure  putride  d'Hadès  qui 
glace  d'effroi,  sans  nom  ;  quelque  terribles  qu'ils  lus- 
sent, la  noire  mort  les  saisit  et  leur  fit  quitter  la  lu- 
mière éclatante  du  soleil. 

«  Alors,  après  que  la  terre  eut  enseveli  cette  race, 
Zeus,  Qts  de  Cronos,  en  lit  une  quatrième  sur  la 
terre  nourricière,  race  plus  juste  et  meilleure,  la  race 

(t)  Apollodor.,  I,  7,  3. 
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divioe  des  héros,  qa'on  appelle  les  demi-dieux,  k  sa 
première  génération  sur  la  terre  immense.  Ceux-ci, 
également  la  guerre  funeste  et  ses  combats  terrihles 
les  firent  périr,  les  uns  sous  Thébes  aux  sept  portes,^ 
dans  la  terre  de  Cadmos,  guerroyant  pour  les  trou- 
peaux d'Édipe,  lés  autres  conduits  sur  des  vaisseaux 
au-deik  de  la  large  mer  k  cause  d'Hélène  à  la  belle 
chevelure.  C'est  là  que  le  destin  final  de  la  mort  les 
enveloppa;  et  alors  Zeus,  (ils  de  Cronos,  leur  attri- 
bua pour  sort  une  vie  séparée  des  hommes,  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  loin  des  immortels.  Cronos 
règne  sur  eux,  et  ils  habitent,  délivrés  de  tout  souci, 
les  Iles  des  Bienheureux  sur  l'Océan  aux  profonds 
tourbillons,  héros  fortunés,  k  qui  un  sol  fécond  pro- 
duit trois  fois  par  an  des  fruits  mielleux.  * 

Il  nous  reste  encore  k  toucher  une  dernière  ques- 
tion, relativement  au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  cha- 
pitre VI  de  la  Genèse  et  dont  l'étude  nous  a  déjà  re- 
tenu si  longtemps.  C'est  celle  qui  a  trait  au  sens  à 
attribuer  aux  paroles  de  Yahveb  dans  le  verset  3  : 
<  Mon  esprit  ne  prévaudra  pas  toujours  dans  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair,  et  ses  jours  seront  de  cent- 
vingt  ans.  *  C'est  un  premier  châtiment  dont  Dieu 
flippe  la  corruption  et  l'impiété  de  l'homme  avant 
de  se  résoudre  à  l'extermination  du  déluge,  que  de 
nouveaux  progrès  du  mal  rendront  nécessaire  un  peu 
plus  tard.  Il  raccourcit  la  durée  de  sa  vie  et  la  fait 
entrer  dans  tes  limites  qui  depuis  lors  deviendront 
normales. 

Grammaticalement  c'est  la  seule  signification  pos- 
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sible  du  teste,  et  si  l'on  examine  le  verset  en  lui- 
même,  indépendamment  de  toute  préoccupation,  elle 
s'impose  forcément.  «  Les  jours  de  quelqu'un,  >  daus 
le  langage  biblique,  est  la  manière  constante  de  dire 
la  durée  de  sa  vie  (1),  et  le  chapitre  précédent  de 
la  Genèse  nous  en  offre  une  série  d'exemples  abso- 
lument probants  (2).  Il  faut  d'ailleurs  mettre  notre 
vekâyû  yâmâyu  mêâh  v'esrim  sckànâh  de  Cctws., 
VI,  5,  en  parallèle  avec  ihyû  yàmâyu  mtfattim  de 
Psalm.,  cix,  8,  qui  veut  certainement  dire  «  que  sa 
vie  soit  courte  !  >  C'est  ainsi  que  les  Septante,  Jo- 
sèphe  (5)  et  saint  Jérôme  ont  entendu  l'expres- 
sion (4). 

Mais  cette  réduction  de  la  vie  de  l'homme  Ji  une 
durée  de  120  ans,  prononcée  par  Yahveh  dès  avant 
le  iléluge,  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  exis- 
tences de  plusieurs  siècles  qui  sont  encore  attribuées 
à  Schém  et  à  ses  sept  premiers  descendants  dans  la 
généalogie  de  Gènes. /tu,  10-25.  C'est  pour  échapper 
à  cette  difficulté  qu'a  été  ima^née  une  interprétation 
d'après  laquelle  les  paroles  de  Dieu  indiqueraient  on 

(1)  Gmes.,  XI,  32;  xiXT,S8;  xLvn,38;  I  B£g.,u,ii  Ptabn., 
czn,  84;  cm,  15;  civ,  i;  h.,  lit,  3U;  Job,  iiv,  5. 

(2)  Genea.,  v.  5,  8, 11,  14, 17,  20, 33,  S7,  31. 

(3)  Aniiq.  jud.,  i,  3,  2. 

(4)  Pour  la  justification  complète  de  ce  sens,  \oj.  parmi  lu  eii- 
gètes  modernes  :  Ewald,  Jahrb.  d.  bibl.  Witêentch.,  t.  Vil,  p.  93; 
Geachichte  des  Volkes  Israël,  2*  édit.  t.  I,  p.  307;  TdcIi,  Som- 
mentar  ûber  die  Geneni,  p.  1&7;  Knobel.  Die  Gen«m,  ^  é^t.. 
f.S2  et  sait.;  Biomprlea,  Pentateuch,  t.  ï,  p.  10!;  Schrader, 
Sturfien  zur  Krilik  tmd  ErkUenmg  der  bibliteiien  Vrgeschichic. 
p.  91-96. 
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délai  de  120  ans'accordé  à  l'humanité  pour  se  re- 
peutir  et  changer  de  voie,  délai  après  lequel,  si  elle 
persévère  dans  son  impiété,  viendra  le  déluge.  Cette 
ÏDlerprétatioQ  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
Tai^oum  d'Onqélos;  saint  Augustin  (1)  l'a  adoptée, 
et  son  autorité  l'a  fait  recevoir  de  beaucoup.  Parmi 
les  exégètes  modernes  des  diverses  écoles,  elle  a  été 
encore  défendue  par  Hengstenberg  (2),  Kurtz  (5), 
Franz  Detilzsch  (4),  von  Hofmann  (5)  et  Keil  (6). 
Pourtant  la  rédaction  du  texte  ne  saurait  la  compor- 
ter. Ewald  a  fait  très-justement  remarquer,  dès 
1828  (7),  que  si  telle  avait  été  sa  pensée,  l'écrivain 
sacré  aurait  pris  juste  le  moyen  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  comprise.  Pour  justifier  cette  explication,  il  fau- 
drait absolument  que  vi,  5,  commençât  par  vayehi 
miqqëç  mêâk  v'esrim  schânâh,  ■  et  il  arriva  après  le 
terme  de  cent-vingt  ans,  >  conformément  à  ce  qu'on 
voit  dans  vni,  3,  après  Ténoucé  de  vu,  2Î,  et  dans 
vNi,  6,  aprè?  l'énoncé  de  vu,  17.  C'est  d'ailleurs  mé- 
connaître Tesprit  fondamental  de  la  construction  et 
de  l'enchaînement  de  l'bistoire  antédiluvienne  dans 
le  système  des  écrivains  de  la  Genèse,  que  de  placer 

(1)  De  civil.  Dei,  xv,  34. 

<3)  Dan*  ses  articles  de  l'Evangetiache    Kircheniéitung,    an- 
nie  ttOi,  intitulés  Die  Soshne  GotUs  and  die  Tceekter  der  Uens- 

(3)  GetehUhIe  de»  A  lien  Band's,  2»  Mit.,  t.  I,  p.  80. 
(t>  Comtnenlar  ûber  die  Genem»,  S"  édit.,  p.  238. 
CB)  Sehriftbeweit,  2-  édit.,  t.  I,  p.  504;  Weiesagung  tind  Erfûl- 
lung,  t  I,  p.  86. 

(6)  Genetit  und  Exodus,  p.  IH. 

(7)  Die  Komposilion  der  Ge)i««i«  krititch  tmUfsucht,  p.  20*. 
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seulement  120  ans  avant  le  Déluge,  postérieurement 
à  la  naissance  de  Schèm,  quand  Nôa'h  a  déjà  480  ans, 
les  unions  des  ■  fils  de  Dieu  ■  avec  les  ■  filles  des 
hommes,  •  point  de  départ  de  la  grande  corruption 
des  humains;  car  d'après  le  texte  même,  c'est  seule- 
ment alors  que  •  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir 
dans  l'homme,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair.  >  Bien 
plus  conforme  à  la  conception  générale  du  dévelop- 
pement des  faits  dans  cette  période  est  la  vieille  tra* 
dition,  (l'origine  juive,  qui  place  l'événemeot  au 
temps  de  Yered  (1),  dont  le  nom,  signiSant  <  des- 
cente, *  se  trouverait  ainsi  mis  en  rapport  avec  la 
descente  des  anges,  devenus  amoureux  des  femmes, 
sur  la  terre  ou  bien  avec  la  chute  irrémédiable  et  gé- 
nérale de  l'humanité.  En  effet,  ce  début  de  la  cor 
ruption  défmitive  des  générations  antédiluviennes  doit 
être  nécessairement  placé  avant  'Hanôch,  dont  la 
sainteté  contraste  avec  le  mal  qui  l'entoure,  avant 
'Hanôch  que  l'Éternel  enlève  d'un  monde  indigne  de 
lui.  Par  conséquent,  dans  la  conception  diT  livre  ins- 
piré, la  patience  de  Yahveh  s'est  lassée  bien  moins 
vite  des  péchés  des  hommes  que  l'interprétadon  que 
nous  combattons  ne  le  représenterait  ;  sa  miséricorde 
a  laissé  'a  la  possibilité  de  leur  repentir  un  délai  au- 
trement étendu  que  120  ans,  terme  tiop  court  par 
rapport  à  la  «lurée  «le  vie  que  l'on  prête  aux  antédi- 
luviens. 

Il  n'y  a  donc  pas  mo,ven  de  se  soustraire  à  la  coii- 

(i)  Abou-l-Fara^j,  Hiaur.  dynail.,  p.  8,  éd.  Pococke. 
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tradictioD  formelle  qui  existe  entre  Gènes.,  vi,  3,  et 
II,  10-35.  Il  Taut  l'accepter  telle  qu'elle  se  présente 
dftus  le  texte.  Elle  n'est,  du  reste,  réellement  embar- 
rassante que  pour  ceux  qui  cherchent  encore  ï  sau- 
Tegarder  la  thèse  de  ce  qu'on  appelle  WniU  de  la 
Genèse.  Pour  tous  ceux  qui,  se  rendant  à  l'évidence, 
acceptent,  sans  être  obligés  pour  cela  de  s'associer 
aux  conséquences  exagérées  que  le  rationalisme  en  a 
déduites,  la  distinction  des  deux  documents  fonda- 
mentaux, élobiste  et  jéhoviste,  qui  ont  servi  de 
sources  au  rédacteur  définitif  et  entre  lesquels  il  s'est 
presque  borné  à  établir  une  concordance,  en  laissant 
leur  rédaction  intacte  ;  pour  tous  ceux  qui  acceptent 
cette  donnée  qu'un  siècle  d'études  critiques  ont  ren- 
due, suivant  moi,  certaine,  la  difficulté  n'existe  plus. 
Gènes.,  vi,  1-4,  n'émane  pas  du  même  auteur  que 
les  thâledôth  Schêm  de  xi,  10-25.  Le  premier  mor- 
ceau appartient  it  la  rédaction  jéhoviste  et  le  second 
'a  rélohiste.  Or,  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  où  II 
j  ait  divergence  entre  les  deux  livres  qui  ont  été  fon- 
dus en  un  seul  dans  la  composition  de  la  G&ièse; 
on  en  observe  ailleurs  de  plus  considérables  et  de 
plus  graves,  par  exemple  si  l'on  compare  les  deux 
récits  de  la  Création,  celui  du  chap.  i  et  celui  du 
chap.  II.  Et  précisément,  la  manière  dont  le  rédac- 
teur ou  le  compilateur  définitif  s'est  abstenu  de  poui^ 
suivre  au-delà  d'un  certain  degré  l'harmonisation  des 
deux  récits  qu'il  combinait,  en  faisant  disparaître 
leurs  discordances,  est  une  preuve  dn  caractère  saint 
el  inspiré  qu'il  reconnaissait  à  leur  rédaction.  Des 
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divei^ences  da  mênie  genre  sont  faciles  il  constater 
dans  les  versions  difTérentes  d'un  même  événement, 
quand  il  est  raconté  dans  deux  livres  de  la  BiUe, 
comme  dans  ceux  des  Rois  et  des  Chroniques.  Et  il 
faut  soigneusement  noter  qu'elles  ne  portent  que  snr 
les  faits  d'un  caractère  historique,  et  non  sur  les 
données  essentielles  ^  la  foi,  sur  celtes  qui  intéres- 
sent la  révélation.  Des  discordances  de  fait  sur  cer- 
tains événements  de  la  vie  du  Christ  se  constatent 
même  entre  les  différents  Évangélistes.  Saint  Augus- 
tin (1)  el  saint  Jean  Chrysostome  (2)  n'hésitent  pas 
à  les  reconnaître,  en  les  réduisant  à  leur  juste  va- 
leur, et  l'on  a  justement  Ëiit  remarquer  que  le  res- 
pect de  ces  discordances  des  sources,  que  l'on  n'a 
pas  cherché  ^  effacer,  est  une  des  preuves  les  pins 
fortes  de  la  bonne  foi  et  de  la  crédibilité  histOTiquè 
de  l'Église  (5).  La  conscience  du  chrétien  n'a  donc 
pas  à  s'en  troubler  quand  il  en  constate,  comme 
nous  le  faisons  ici. 

.\vec  Ewald  (4),  Tucb  (5),  Knobel  (6),  Delitzsch  (7), 
Vaihinger  (8)  et  M.  Aug.  Kayser  (9),  je  rapporte  sans 

(1)  De  Evan^l.  cotuentu,  12. 
&)  In  Mailh.,  Pro<Bm.,  Homil.  i,  p.  6,  éd.  Gaume. 
\S)  Ch.  Lenarmant,  Da  la  diainitÉ  du  chriatianittne  dont  wi 
rapports  avec  l'histoire,  p,  S1&-3Ï1. 

(4)  Jahr.  der  bibl.  Wiaiensch.,  t.  VU,  p.  18. 

(5)  Kommentar  ûber  die  Genesit,  p,  lzv  et  p.  iiO  et  cnÎT. 
(fi)  Die  Genetis,  3*  édil.,  p  81. 

(7)  Cammenlar  ùber  die  Geneiii,  3*  édit.,  p.  643. 
(^  Dans  la  Iteal-Encyctopiedie  de  HenoE,  t  XI,  p.  335  el  337. 
(9)  Da*  vorexUiiche  Btuk  der  Vrgetchichle  Israels  und  tàne 
Ënoeiterwmen,  p.  7. 
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hésiUtioD  Gènes.,  vi,  1-4,  au  grand  docament  jého- 
viste,  et  je  ne  saurais  en  aucune  Taçon  partager  l'opi- 
nioD  de  H.  Scbrader  (1),  qui  veut  y  voir  une  addi- 
tion du  rédacteur  définitif,  puisée  à  une  source  autre 
que  les  deux  écrits  fondamentaui.  Sa  raison,  que  les 
gniéalogies  aotédilaviennes  de  l'écnvain  jéhovisle 
n'énoncent  pas  de  chifFres  de  durée  des  vies,  est 
loin  de  me  paraître  suffisante.  Car  l'expression  du 
bit  de  la  réduction  de  l'existence  des  liommes  \k 
\Î0  ao8  comme  diâùment  de  leur  corruption,  suffi- 
sait  à  impliquer  que  cette  existence  avait  été  anté- 
rieurement plus  longue  et  n'appelait  pas  nécessaire- 
ment avant  elle  une  évaluation  de  cette  durée 
première.  Ce  n'est  pas  seulement  l'emploi  du  nom 
de  Yahveh,  ce  sont  aussi  la  tournure  générale  de  la 
rédaction,  les  formes  de  langage  dont  elle  use  de 
préférence,  et  la  tendance  anthropopathique  dans  la 
manière  de  représenter  l'intervention  de  Dieu  au  mi- 
lieu de  l'histoire,  qui  obligent  ^  reconnaître  dans  les 
quatre  premiers  versets  du  cbap.  vi  de  la  Genèse  la 
main  de  l'écrivain  jéhoviste,  de  celui  qu'Ewald,  dans 
son  système  particulier,  qui  n'a  pas  trouvé  d'adhé- 
rents, appelle  <  le  quatrième  narrateur.  * 

Remarquons,  du  reste,  que  l'écrivain  élobiste  fait 
rivre  les  Patriarches,  sanf  Yôséph,  au-delà  des  120  ans 
que  le  jéhoviste,  dans  Gènes.,  vi,  5,  assigne  comme 
dernier  terme  k  la  durée  de  la  vie  humaine  :  Abrâ- 


(1)  Sludien  zur  Kritii  und  Erklœraag  der  biblUchen   Urge»- 
chichie,  p.  9649. 19G  et  suiv. 
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hàm  175  ans  (1),  Yiçehâq  180  (2),  Ya'aqob  147  (5), 
YAséph  110  (4),  Lévi  137  (5),  Qehâth  son  fils 
153  (6),  'Amrâm  père  de  Mdscheh  157  (7),  série 
dans  laquelle  on  observe  une  progression  descen- 
dante, qui  amène  aux  123  ans  de  Aharôn  (8),  aiu 
120  de  Mdscheh  (0)  et  aux  110  de  Yehôschoùa  (10). 
Par  contre,  cette  vie  de  eent-vingl  ans,  telle  que 
l'admet  le  jéhoviste,  est  celle  qu'Hérodote  (11)  attri- 
bue aux  Éthiopiens  Macrobes.  Surtout  elle  concorde 
d'une  foçon  tout  k  fait  digne  d'attention  avec  le 
chiffre  que  les  spéculations  de  l'astrologie  chal- 
déenne  avaient  adopté  pour  l'évaluation  du  manmiun 
de  la  durée  de  la  vie  des  hommes.  Épigène  l'esti- 
mait k  112  ans,  Bérose  à  116  ou  117  ans,  d'autres 
il  120  (12),  tandis  que  les  astrologues  égyptiens  pré- 
tendaient qu'on  ne  pouvait  vivre  que  100  ans  aa 
plus  dans  leur  pays  (15).  Ainsi  qu'Ewald  l'a  obsené 
avant  nous  (14),  le  chiffre  de  120  ans,  énoncé  dans 

(I)  G«ne«.,  117,  7. 
01)  GéTM*,,  uxv,  S8. 
(^Genet.,  iltii,  98. 
(4)  GcTieê.,  L,  36. 
(5>  Exod.,  Vil,  16. 

(6)  Exod.,  Tii,  ta 

(7)  Exod.,  vn,  ». 
(E^  Num.,  zzxni,  39. 
(9)  Deuteron.,  nxiv,  7. 

(lU)  Jos.,  IXIY,  9»  ;  Jud.,  u,  S. 

(II)  III,  23. 

(13)  nia.,  HUt,  nat.,  tu,  50;  Cen«orin.,  De  die  ncU.,  17,  t. 

(1^  CeDBariD.,  17,  14.  —  Hais  let  règlea  attriba^es  i  Pétonris  et  * 
Néchepsoa  p«nB«llai«nt  d«  porter  à  134  tas  la  dur^  possïbla  <!«  )■ 
vie  MHit  le  ciel  de  l'Jtelie. 

(14)  Geachiehie  det  Volkeê  Jintêl,  3*  ëdit.,  1. 1,  p.  367. 
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Gènes,,  vi,  5,  représente  bien  évidemment  la  plus 
ancienne  forme  du  calcul  chaldéen,  car  c'est  la 
somme  de  deux  sosses.  C'est  la  donnée  première, 
foodée  uniquement  sur  les  cycles  numéraux  qui  re- 
montent au  plus  antique  passé  du  peuple  de  Schou- 
mer  et  d'Akkad,  probablement  même  antérieurement 
\  son  établissement  sur  les  rives  de  l'Ëupbrate  et  du 
Tigre,  puisqu'on  retrouve  ces  mêmes  cycles  chez  les 
peuples  de  la  Haute  Asie,  Ouigours,  Mongols,  Mand- 
chous et  Chinois,  comme  dans  l'Inde  (1).  Les  116  ans 
de  Bérose  et  les  112  d'Épigène  en  sont,  au  con- 
traire, un  raccourcissement  postérieur,  dû  ii  des  sub- 
tilités astrologiques  qui  paraissent  d'époque  assez 
tardive. 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  une  fois  de  plus  à 
Babylone  et  à  la  Ghaldée,  berceau  des  Téra'hites, 
comme  point  de  départ  de  la  forme  que  nous  voyons 
revêtir  aai  traditions  primitives  de  l'humanité  dans 
les  récits  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

(1)  Voy.  Fr.  Lenorm&nt,  La  langue  primitive  de   la  ChaUUe, 
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CHAPITRE    VIII 

LE  DÉLUGE. 


La  tradition  UDiT»selle  par  excellence,  entre  toutes 
celles  qui  ont  trait  ^  l'histoire  de  l'humanité  priuii- 
tive,  est  la  tradition  du  Déloge-  Ce  serait  trop  que 
de  dire  qu'on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mus 
elle  se  reproduit  dans  toutes  les  graades  races  de 
l'humanité,  sauf  pourtaat  une,  —  il  importe  de  le 
remarquer,  —  la  race  noire,  chez  laquelle  «i  en  a 
vainement  cherché  la  trace,  soit  parmi  les  tribus 
arricaines,  soit  panni  les  populations  noires  de 
rOcéanie.  Ce  silence  absolu  d'une  race  sur  le  soute- 
nir d'un  événement  aussi  capital,  au  milieu  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  autres,  est  un  fait  que  la  science 
doit  soigneusement  noter,  car  il  peut  en  découler 
des  conséquences  importantes  {i). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  tradi- 
tions sur  le  déluge,  éparses  dans  les  divers  rameaux 

(1)  To;.  SchtBbel,  De  funùienaUU  du  Déluge,  Pvù,  lUGS. 
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de  rhunuuiité.  Leur  coDcordance  avec  le  rëcit  bi- 
blique en  fera  oetteinent  ressortir  Tunité  première, 
et  nous  recoonaltroDS  ainsi  que  cette  tradidon  est 
bien  une  de  celles  qui  datent  d'avant  la  dispersion 
des  peuples,  qu'elle  remonte  à  l'aurore  même  du 
monde,  civilisé  et  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'h 
on  &it  réel  et  précis. 

Hais  nous  devrons  d'abord  écarter  certains  souve- 
nirs légendaires,  que  l'on  a  rapprochés  k  tort  du  dé- 
luge biblique  et  que  leurs  traits  essentiels  ne  per- 
mettent pas  d'y  assimiler  en  bonne  critique.  Ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  à  quelques  phénomènes  lo- 
caux et  d'une  date  historique  relativement  assez  voi- 
sine de  nous.  Sans  doute  la  tradition  du  grand  cata- 
clysme primitif  a  pu  s'y  confondre,  amener  à  es 
exagérer  l'importance  ;  mais  les  points  caractéristi- 
ques du  récit  admis  dans  la  Gmèse  ne  s'y  retrouvent 
pas,  et  le  fait  garde  nettement,  même  sous  la  forme 
légendaire  qu'il  a  revêtue,  sa  physionomie  restreinte 
et  spéciale.  Commettre  la  foute  de  grouper  les  sou- 
venirs  de  cette  nature  avec  ceux  qui  ont  trait  au  dé- 
luge, serait  infirmer  la  valeur  des  conséquences  qur 
l'on  est  en  droit  de  tirer  de  l'accord  des  derniers, 
au  lieu  de  la  fortifier. 

Tel  est  le  caractère  de  la  grande  inondation  placée 
par  les  livres  historiques  de  la  Chine  sous  le  règne 
de  Yao  (1).  Elle  n'a  aucune  parenté  réelle,  ni   même 

(1)  Klaprolh,  Aixa  polyglotlo,  p.  32  et  «uiv.  ;  GûUlalT,  Getchichie 
doi    ehitientehen    Beiehei,    heratug,  von  Nevmann,  p.  9B  et 
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aucune  ressemblance  avec  le  déluge  biblique  (1); 
c'est  un  événement  purement  local  et  dont  on  peut 
parvenir,  dans  la  limite  de  l'incertilode  que  présente 
encore  la  chronologie  chinoise,  quand  on  remonte  au- 
delk  du  VIII'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (2),  à  dé- 
terminer la  date,  bien  postérieure  au  début  des 
temps  pleinement  historiques  en  %ypte  el  k  Baby- 
lone  (3).  Les  écrivains  chinois  nous  montrent  alors 
Yu,  ministre  et  ingénieur,  rétablissant  le  cours  des 
eaux,  élevant  des  digues,  creusant  des  canaux  et  ré- 
glaol  les  impdts  de  chaque  province  dans  toute  la 
Chine   (4).   Un   savant  sinologue,   Edouard    Biot,  a 

(1)  Bniuei),  ^gypteru  Stelle  in  der  WtUgeschichte,  t.  lU. 
p.  4U6.  —  I  Qu'il  y  ait  quelque  eiagération  dîna  certaines  eipr*s- 
siong  du  Schoù-Kxrt'j,  en  ce  qui  concerne  It  grande  inondation  qui 
eut  lieu  en  Chine  soua  le  règne  de  l'empereur  Yao,  dit  M.  Panihier 
(Journal  asiatique,  0*  série,  t.  XI,  p.  3l:jj,  je  ne  !e  conteste  point; 
maia  reoKintile  du  réùt  ne  permet  pis  de  supposer  que  ssn  auteur 
ait  voulu  faire  croire  4  un  •  déluge  unÎTersel,  >  puisqu'il  n'j  est 
m<me  pas  ùxt  mention  de  mort  d'bomme  causée  par  l'inondatÎM); 
tout  ce  qu'il  est  dit,  c'est  que  c  les  populabons  des  plainas  se  plii> 
gneat  en  soupirant,  i 

{il  Vo;.  i  ce  sujet  les  très-justes  remarques  de  H.  L^ge  {Tkt 
ehineie  clattie»,  1. 111,  proleg-,  p.  HH  et  suiv.)i  V^i  *■>  montnnt 
tort  bien  l'incertilnde  des  chii^res  tiadilionneU  dUnois,  attribue  MU- 
lement  i  ceiu  de  la  Bible  noe  valeur  historique  qu'on  ne  saorail 
plus  en  critique  y  attacher  aujourd'hui. 

(3)  D'après  le  système  chronologique  du  Uk~tai-ki-tsi  (Nouveau 
journal  atiatiqve,  juin  1830,  p.  417  ;  Journal  aiiatique,  6*  série, 
t.  XI,  p.33S},  les  travauide  YupourrâparerlesdésBstresderinan- 
datiaa  auraient  été  terminés  en  S378  av.  J.  C,  d'après  celui  des 
•  Annales  des  Bambous  >  ou  Tchoa-tehoÛ  t)e  texte  ctùiKMS  de  ce 
liire,  arec  une  traduction,  est  publié  dans  les  prolégomènes  du 
tome  m  des  Chinete  cfostùi  de  U.  Legge,  p.  106-116),  en  9062. 

(4)  Voy.  principalement  les  chapitre*  Yao-tien,  Yih-ui  et  7u- 
kmmg  do  Srhoti-king,  soit  dans  la  timdactloa  du  P.  Ganbil,  soit 
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[iroiivt-,  clans  un  mémoire  sur  les  rhangcmcnts  <lu 
cours  inférieur  du  Hoâng-hô  (I),  que  c'est  aux  Inon- 
dations fréquentes  de  ce  fleuve  que  fut  due  la  catas- 
trophe-ainsi  relatée;  la  société  chinoise  primitive, 
établie  sur  les  bords  du  fleuve,  eut  beaucoup  'a  soiil- 
fiîr  de  ses  débordements.  Les  travaux  de  Yu  ne  fu- 
rent autre  chose  que  le  commencement  des  eudigue- 
mcDts  nécessaires  pour  contenir  les  eaus,  lesquels 
furent  continués  dans  les  âges  suivants  (3).  Une  cé- 
lèbre inscription,  gravée  sur  le  rocher  d'un  des  pics 
des  montagnes  du  Hoù-nân  (5),  serait  un  monument 
contemporain  de  ces  travaux  et  par  suite  le  plus  an- 
tique spécimen  de  l'épigraphie  chinoise  ;  cette  ins- 
cription semble  présenter  de  grands  caractères  in- 
trinsèques d'authenticité  (4),  suflisants  pour  dissiper 
les  doutes  élevés  ii  son  sujet  par  M.  Leggc  (5),   bien 

dans  celle  ies  Livres  êOûrés  de  l'Orient  de  PauUiier,  soit  enfin 
dans  les  Chimie  claêsics  de  M.  Legge.  —  D'autres  textes  sont  ras- 
semblés dans  le  Journal  aiialique,  6*  série,  t.  XI,  p.  S'il-S^. 

(1)  Dans  l'année  1843  du  Journal  axiaiitiue. 

<2)  M.  Legge  (Chinese  rlafsicg,  t.  III,  proleg-,  p.  56  el  suiv.)  a  très- 
bien  montré  qu'en  particulier  dans  le.chapitre  Yu-koung  daSclioù- 
king  on  attribue  i  Tu  des  ohoses  très- postérieures  à  son  époque,  et 
<fae  le  chapitre  en  question  est  un  véritable  roman  de  date  postérieure 
qui  met  sous  ce  nom  fameux  tous  les  travaux  d'une  longue  suite  de 
générations,  pour  le  règlement  du  régime  des  eaui  du  Hoing-hd. 

(3)  Sager,  Monument  de  Yu,  ou  la  plut  ancienne  intcripiioit  de 
la  Chine,  Paris,  1802;  Klaproth,  îmchrift  dus  Yii,  iibersetu  und 
erkUtrt,  Berlin,  1811. 

(4)  Voy.  la  Deuxùine  mémoire  de  Panthier  »ut  l'antiquité  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation  ckinoiêe»,  d'après  les  écrivains  et 
le*  monuments  indigénea,  dans  le  tome  XI  de  la  6*  série  du  Jour- 
nal asiatique. 

(5)  Dans  les  prolégomènes  du  tome  111  de  ses  CAîni>«e  claisic, 

p.   67   Gt  SUIT. 

S5 
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(|ii'll  rcslc  toujours  '  otte  circonstance  un  peu  su»- 
(iccio  iju'on  ne  la  coiinall  que  par  d'anciennes  copies 
et  que,  depuis  plusieurs  Socles,  les  recherches  les 
pltiH  minatietiaes  n'ont  pas  amené  k  la  retroover  (1). 
Le  caractère  d'événement  local  n'est  pas  moins 
clair  dans  la  légende  de  Botchica,  telle  que  la  rap- 
portaient les  Nuyscas,  anciens  habitants  de  11  pro- 
vince de  Cundinamarca  dans  l'Amérique  Méridionale, 
bien  que  la  Table  s'y  soit  mêlée  dans  une  beaucoup 
plus  forte  proportion  à  l'élément  historiqae  (mit- 
mental  (2).  Qu'y  voyons-nous,  en  effet?  L'épouse 
d'un  homme  divin  ou  plutôt  d'un  dieu  Domiaé  Bot- 
chica {'5),  laquelle  s'appelait  Huythaca,  se  livrant  !i 
d'abominables  sortilèges  pour  Taire  sortir  de  son  lit 
la  rivière  Funzha  ;  toute  la  plaine  de  Bogota  boale- 
vcrsée  par  les  eaux  ;  les  hommes  et  les  animaui  pé- 
rissant dans  cette  catastrophe,  <tuelques-uns  seule- 
ment échappent  à  la  destruction  en  gagnant  les  plus 
hautes  montagnes.  La  tradition  ajoute  que  Botchica 
brisa  les  rochers  qui  fermaient  la  vallée  de  Canoas 
et  de  Tci)uendama,  pour  fticiliter  l'écoulement  des 
eaux  ;  puis  il  rassembla  les  restes  dispersés  de  la  na- 

(1)  VoT-  tea  teiUs  cHés  pv  H.  Ugfe,  mit.  dt.,  p.  «7-70,  «t  Vu- 
ikle  du  Klti-sçhih-Uotti-pien  de  yiuif  Tebaag  Induit  par  PwUiier, 
Journal  anatigue,  6*  série,  t.  XI,  p.  SM-SSD. 

(2)  Humboldt,  Vues  dea  Cordillières  et  nwnumenU  âtt  pmt^ 
indigène»  de  rAméi-iqut,  1. 1,  p.  9B,  87  et  316-,  t.  Il,  p.  ik  el 

(S)  Sur  la  mythologie  et  le  aptème  religiaax  du  Candinaiiiana, 
voy.  ce  qui  en  est  dit  dans  le  beau  livre  de  M.  }.  G.  HQItar,  Qar 
cliichte  der  ArmtrihanUcIten  VrreiigioTien;  et  auAi  Girard  de 
Rialle,  La  tnylliologîe  romparée,  t.  I,  chap,  xvil. 
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tion  des  MuyscBS,  leur  enseigna  le  culte  <lu  Soleil  et 
monta  au  ciel  après  avoir  vécu  500  ans  dans  le  Gun- 
(linamarca. 

Des  traditions  relatites  au  grand  cataclysme,  la 
plot  curieuse  sans  contredit  est  celle  des  Cbaldéens. 
Elle  a  marqué  d'une  manière  ineonlestable  l'em- 
preinte de  son  inHuence  sur  la  tradition  de  l'Inde,  et 
de  tontes  les  narrations  du  déluge  c'est  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  exaclement  de  la  narration  de  la 
Gmèse.  Il  est  bien  évident  poui*  quiconque  compare 
les  deux  récits,  qu'ils  ont  dû  n'en  faire  qu'un  jus- 
qu'au moment  où  les  Téra'hitea  sortirent  d'OAr  pour 
gagner  la  Palestine. 

Noui  possédons  du  récit  chaldéen  du  Déluge  deux 
versions  inégalement  développées,  mail  qui  olîrent 
^tre  elles  un  remarquable  accord.  La  plus  ancien- 
nement connue,  et  aussi  la  plus  abrégée,  est  celle 
que  fiérose  avait  tirée  des  livres  sacrés  de  Dabylone 
et  comprise  dans  l'histoire  qu'il  écrivait  k  l'usage  des 
Grecs.  Après  avoir  parlé  des  neuf  premiers  rois  anté- 
diluviens, le  prêtre  chaldéen  continuait  ainsi  : 

■  Obartés  (Oubaratoutou)  étant  mort,  son  fils  Xi- 
soothros  ('Haaisatra)  régna  dii-huitsares  (64800  ans). 
C'est  MUS  lui  qu'arriva  le  grand  déluge,  dont  l'his- 
toire  est  racontée  de  la  manière  suivante  dans  les 
docnments  sacrés.  Cronos  (Êa)  lui  apparut  dans  son 
sommeil  et  lui  annonça  que  le  15  du  mois  de  daisios 
(le  mois  assyrien  de  sivan,  un  peu  avant  le  solstice 
d'été)  tous  les  hommes  périraient  par  un  déluge.  Il 
lui  ordonna  donc  de  prendre   le   commencement,   le 
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milieu  el  la  iin  de  tout  ce  qui  était  cousigné  par 
écrit  et  de  l'enfouir  dans  la  ville  du  Soleil,  à  Sip- 
para,  puis  de  construire  un  na«re  et  d'y  monter 
avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  cliers  ;  de  dépo- 
ser dans  le  navire  des  provisions  pour  la  nourriture 
et  la  boisson,  et  d'y  faire  entrer  les  anîmaus,  vola- 
tiles et  quadrupèdes  ;  enfin  de  tout  préparer  pour  la 
navigation.  Et  quand  Xisoulliros  demanda  de  quel 
r6té  il  devait  tourner  la  marche  de  son  navire,  il  lui 
fut  répondu  «  vers  les  dieux,  »  et  de  prier  pour  qu'il 
en  arrivât  du  bien  aux  hommes. 

>  Xisouthros  obéit  et  construisit  un  navire  long  de 
cinq  stades  et  large  de  deux  ;  il  réunit  tout  ce  qui 
lui  avait  été  prescrit  et  enibarqua  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis  intimes. 

«  Le  déluge  étant  survenu  et  bientôt  décroissant, 
Xisouthros  lâcha  quelques-uns  des  oiseaux.  Ceux-ci 
n'ayant  trouvé  ni  nourriture,  ni  lieu  pour  se  poser, 
revinrent  au  vaisseau.  Quelques  jours  après,  \isoa- 
lliros  leur  donna  de  nouveau  la  liberté  ;  mais  ils  re- 
vinrent encore  au  navire  avec  les  pieds  pleins  de 
boue.  Enlin,  lâchés  une  troisième  fois,  les  oiseaux 
ne  retournèrent  plus,  .\lors  Xisouthros  comprit  que 
la  terre  était  découverte  ;  il  lit  une  ouverture  au  toit 
du  navire  et  vit  que  celui-ci  était  arrêté  sur  une  mon- 
tagne. 11  descendit  donc  avec  sa  femme,  sa  (ille  et 
son  pilote,  adora  la  Terre,  éleva  un  autel  et  y  sacriKa 
aux  dieux;  à  ce  moment  il  disparut  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient. 

0  Cependant  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  na- 
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nte,  ne  voyant  pas  revenir  Xisoutbros,  descendirent 
à  terre  à  leur  tour  et  se  mirent  a  le  chercher  en  l'ap- 
pelant par  son  nom.  Ils  ne  revirent  plus  Xisoutbros, 
mais  ime  voix  du  ciel  se  lit  entendre,  leur  prescri- 
vant d'être  pieus  envers  les  dieux  ;  qu'en  effet  il  re- 
cevait la  récompense  de  sa  piété  en  étant  enlevé  pour 
habiter  désormais  au  milieu  des  dieux,  et  que  sa 
femme,  sa  (ille  et  le  pilote  du  navire  partageaient  un 
tel  boDncur.  La  vois  dit  en  outre  k  ceux  qui  restaient 
qu'ils  devaient  retourner  à  Babylone  et,  conformé- 
ment aux  décrets  du  destin,  déterrer  les  écrits  en- 
fouis à  Sippara  pour  les  transmettre  aux  hommes. 
Elle  ajouta  que  le  pays  où  ils  se  trouvaient  était  l'Ar- 
méDÎe.  Ceux-ci,  après  avoir  entendu  la  voix,  sacri- 
fièrent aux  dieux  et  revinrent  k  pied  k  Babylone.  Du 
vaisseau  de  Xisoutbros,  qui  s'était  enfin  arrêté  en 
Arménie,  une  partie  subsiste  encore  dans  les  monts 
Gordyéens,  en  Arménie,  et  les  pèlerins  en  rapportent 
l'asphalte  qu'ils  ont  raclé  sur  les  débris;  on  s'en  sert 
pour  repousser  l'influence  des  maléfices.  Quant  aux 
compagnons  de  Xisoutbros,  ils  vinrent  à  Babylone, 
déterrèrent  les  écrits  déposés  k  Sippara,  fondèrent 
des  villes  nombreuses,  bâtirent  des  temples  et  resti- 
tuèrent Babylone  (1).  > 

Ceci  est  l'extrait  tiré  du  livre  de  Bérose  par  Cor- 
nélius Alexander,  dit  le  Polybistor.  L'extrait  fait  par 
Abydène  est  plus  abrégé,  mais  précise  davantage  les 
circonstauces  relatives  à  l'envoi  des  oiseaux. 

(1)  Fragm.  15  de  moD  édilion. 
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«  Après  EvedoreschoB,  il  y  eut  pluBÎeora  rois,  et 
enfin  Sisttliros,  à  qui  Cronos  annonça  que  le  JS  do 
mois  de  daisios  il  y  aurait  une  grande  abondance  de 
pluies.  Le  dieu  lui  ordonna  donc  de  cacher  tout  ce 
qui  composait  les  écritures  dans  la  ville  du  Soleil  b 
Sippara.  Sisithros,  ayant  accompli  ces  prescriptions, 
navigua  bientôt  vers  l'Annénie,  car  aussitôt  la  pré- 
diction du  dieu  se  réalisa.  Le  troisième  jour  après 
que  la  pluie  eflt  cessé,  il  l&cba  plusieurs  oiseaux 
pour  voir  s'ils  découvriraient  quelque  terre  dëjk  «or- 
tie des  eaus.  Mais  ces  oiseaux,  n'ayant  trouvé  par- 
tout qu'une  mer  prête  k  les  engloutir,  et  ne  pouvant 
se  poser  nulle  part,  revinrent  auprès  de  Sisitbros  ;  il 
en  renvoya  d'autres.  Ayant  enfin  réussi  ^  la  troisième 
fois  dans  son  dessein,  car  les  oiseaux  étaient  reve- 
nus avec  les  pieds  couverts  de  limon,  les  dieux  l'en- 
levèrent à  la  vue  des  hommes,  El  du  bois  de  sod 
navire,  qui  s'était  arrêté  en  Arménie,  les  babilants 
du  pays  font  des  amulettes  qu'ils  suspendent  it  leur 
col  contre  les  maléfices  (1).  > 

A  côté  de  cette  version  qui,  tout  intéressante 
qu'elle  soit,  n'est  cependant  que  de  seconde  main, 
nous  pouvons  maintenant  placer  une  rédaction  chal- 
déo-babylonienne  originale,  celle  que  le  regretté 
George  Smitli  a  déchiffrée  le  premier  sur  des  ta- 
blettes cunéiformes  exhumées  k  Ninive  et  transpor- 
tées au  Musée  Britannique.  La  narration  du  déluge  y 
intervient  comme  épisode  dans  la  onzième  tablette 

(1)  Fragm.  Itf  de  mon  édilion. 
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OU  onzième  chant  de  la  grande  épopée  d'Ourouk, 
dont  nous  avons  donne  un  bref  sommaire  dans  notre 
chapitre  vi.  Ainsi  que  uous  avons  dit  alors,  le  héros 
de  cette  épopée,  que  l'on  appelle  provisoirement  Iz- 
dbobar  OQ  Gisdhubar,  faute  de  savoir  lire  son  vrai 
nom,  attfiint  d'une  maladie,  d'une  sorte  de  lèpre, 
s'en  va  consulter  sur  sa  guérison  le  patriarche  sauvé 
du  déluge,  'Hasieatra,  dans  le  pays  reculé  où  les 
dieux  l'ont  transporté  pour  y  jouir  d'une  étemelle  fé- 
licité. Il  demande  il  'Hasisalra  de  lui  révéler  le  se- 
cret des  événements  qui  lui  ont  valu  ce  privilège 
d'immortalité,  et  c'est  ainsi  que  le  patriarche  es) 
amené  ^  lui  raconter  le  cataclysme. 

On  a  pu  en  rétablir  le  récit  presque  sans  lacunes, 
par  la  comparaison  des  débris  de  trois  exemplaires 
du  poème,  que  renfermait  la  bibliothèque  du  palais 
de  Ninive  {I).   Ces  trois  copies    furent    faites    au 

(1)  Le  teite  complet  te  trouve  dani  let  Cuaeifonn  inicriptwm 
of  WetUm  Aeia,  t.  IV,  pi.  50  et  51.  —  Pour  les  principales  tra- 
dncUoiu  jusqu'ici  données,  voy,  G.  Smith,  Chaldean  atcount  of 
the  Deluça,  Latutres,  1873;  The  eteventh  Ublet  of  tliê  Iidubar 
légende,  duu  le  tome  lU  des  Tramactiûna  of  the  Society  of  Bi- 
blical  archœology,p,S3li-^6;  Aseyrian  dUcoveriet,  p.  184-193; 
Chaldean  aeeount  of  Genetia,  p.  %t-S7i,  385-390  (p.  333-23»  de 
U  tradaetion  tUaouuide  de  U.  Friedrich  Delitzgch,  avec  des  obser- 
ntions  de  ce  dentier  aux  p.  318-321).  Voy.  encore  Fr.  Lenormant, 
Le  Déluge  et  l'épopée  babylonienne,  dans  le  tome  II  des  Prc~ 
tniêrcs  civiliialionn,f.3-liS;  Menant,  Babylone  et  la  Chaldce, 
p.  31-32  ;  l'abbé  Vigouroui,  La  Bible  et  les  découvertes  mi)demei, 
9*  Milîon,  1. 1,  p.  184-312.  La  Iraduulion  développée  par  H.  Op- 
pert  dans  aon  coors  d'assfriologie  au  Collège  de  France,  a  été  pu- 
blié«  dans  E.  Ledrain,  Hiêtoirc  iflaraët,  1. 1,  p.  432-434.  Elle  a  f^il 
bîre  de  grands  progrès  i  l'inlelligence  de  certaines  parties  du 
texte  ;  mais  tout  ne  m'en  semble  pas  également  acceptable.  La  tra- 
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VU"  siècle  avant  noire  ère,  par  l'ordre  du  roi  d'As- 
syrie Asschour-bani-ahal,  d'après  un  exemplaire  (n's- 
ancicn  que  possédait  la  bibliothèque  sacerdotale  de 
la  ville  d'Ourouk,  fondée  par  les  monarques  du  pre- 
mier Empire  de  Chaldée.  Il  est  difficile  de  préciser 
la  date  de  l'original  ainsi  transcrit  par  les  scribes  as- 
syriens; mais  il  est  certain  qu'il  remontait  à  l'époque 
(le  cet  Ancien  Empire,  dix-sept  siècles  au  moins 
avant  notre  ère,  et  même  prol)ablement  plus;  il  était 
donc  fort  antérieur  à  Moïse  et  presque  contemporain 
d'Abraham.  Les  variantes  que  les  trois  copies  exis- 
tantes présentent  entre  elles,  prouvent  que  Tesem- 
plaire  type  était  tracé  au  moyen  de  la  forme  primi- 
tive d'écriture  désignée  sous  le  nom  d'hiératiqtte, 
caractère  qui  était  déjà  devenu  diflicile  a  lire  an 
VII°  siècle,  puisque  les  copistes  ont  varié  sur  l'inter- 
prétation '»  donner  à  certains  signes  et  dans  d'autres 
cas  ont  purement  et  simplement  reproduit  les  formes 
de  ceux  qu'ils  ne  comprenaient  plus.  Il  résulte  eolin 
de  la  comparaison  des  mêmes  variantes  que  l'exem- 
plaire transcrit  par  ordre  d'Asschour-bani-abal  était 
lui-même  la  copie  d'un  manuscrit  plus  ancieUi  sur 
laquelle  on  avait  déjà  joint  au  texte  original  quel- 
ques gloses  interlinéaires.  Certains  des  copistes  les 
ont  introduites  dans  le  teste  ;  les  autres  les  ont  omises. 


duction  que  nous  publions  ici  comprend  de  notre   part  une  Uift 

proportion  de  travail  personnel  et  de  nouveauté,  greffée  sur  les 
travaux  de  ceui  qui  nous  on*  ouvert  la  voie  dans  l'étude  de  te 
texte.  On  en  trouvera  la  Justitication  philologique  dans  l'appen- 
dice vr,  à  la  6)1  de  ce  volume. 
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Après  ces  observations  préliminaires,  je  rapporte- 
rai intégralement  le  récit  placé  par  le  poème  dans  la 
boucbe  de  'Hasisatra. 

t  Je  veux  te  révéler,  6  Izdhubar  (?),  l'histoire  de 
ma  conservation  —  et  te  dire  la  décision  des  dieux. 

(  La  ville  de  Schourippak  (1),  une  ville  que  tu 
connais,  est  située  sur  TEuphrate  ;  —  elle  était  an- 
tique et  en  elle  [on  n'honorait  pas]  les  dieux.  — 
(Moi  seul,  j'étais]  leur  serviteur,  aux  grands  dieux. — 
[Les  dieux  tinrent  conseil  sur  l'appel  d'JAnou.  —  (Un 
déluge  fut  proposé  par]  Bel  —  [et  approuvé  par  Na- 
bou,  Nergal  et]  Adar  (2). 

t  Et  le  dieu  [Ëa],  le  seigneur  immuable,  —  répéta 
leur  commandement  dans  un  songe.  —  J'écoutais 
l'arrêt  du  destin  qu'il  annonçait,  et  il  me   dit  :  — 

11)  Scbourippak,  dont  les  copistes  de  Bérose,  par  une  &érie  de 
fautes  sacceahes,  out  tait  Aapàr/^a,  était  une  ville  delà  Basse  Ctial- 
dée,  gilu^  près  de  la  mer,  car  ou  nous  parle  des  «  vaisseaui  de 
SchoDiippalc  .  (Cmeif.  inecr.  of  Weet.  Aaia.  t.  II,  pi.  «,  L 1,  e-d; 
corrigé  dans  Trmniact.  ofthe  Soc.  of  Bibl.  Archœology,  t.  III, 
p.  589).  Le  nom  religieux  accadien  de  cette  ville  était  mâ-uru,  ■  la 
ville  du  vaisseau,  >  sans  doute  par  allusion  i  la  légende  de  la  cons- 
truction de  celui  de  'Hasisatra.  On  donne  Malik  comme  te  dieu  spé- 
cial de  Schourirpalc  (Cuneif.  inscr.  of  West.  Aaia.  t.  Il,  pi.  60, 
1.  30,  a-by  D'après  le  supplément  que  fonmit  ici,  au  texte  antérieu- 
remtnt  publié,  le  nouveau  fragment  rapporté  au  Musée  Britan- 
nique par  H.  Hormaid  Rassam,  c'est  sur  l'Euphrate  que  cette  villa 
était  UUe. 

Dans  les  traditions  musulmanes,  le  lieu  d'embarquement  de  Nou'h 
dans  son  vaisseau  Tut  à  Koufah,  sur  le  bras  occidental  de  l'Eu- 
phnle,  ou  bien  a  Babylone,  ou  bien  à  'Ainvardah  dans  la  Hésopo- 
tamie  (D'Herbelot,  BÂiiotbêquc  orientait!,  article  Nouh). 

<3)  J'adopte  ici  presque  teituellement  les  restitutions  approxima- 
tives de  H.  Oppert,  dont  le  sens  général  est  commandé  par  la  suite 
du  récit. 
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a  Homme  de  Schourippak,  fils  d'Oubaratoulou,  — 

<  toi,  fois  un  vaisseau  et  achève-le  [vile].  —  [Par  nn 

•  déluge]  je  détruirai  la  semence  et  la  vie.  —  Fais 

<  (donc)  monter  dans  le  vaisseau  la  semence  de  tout 
«  ce  qui  a  vie.  —  Le  vaisseau  que  tu  construiras,  — 
«  600  coudées  seront  la  mesure  de  sa  longueur  — 
«  et  60  coudées  le  montant  de  sa  largeur  et  de  sa 
«  hauteur.  —  [Lance-le]  aussi  sur  l'Océan  et  couvie- 
«  te  d'un  toit.  »  —  Je  compris  et  je  dis  ii  Êa,  mon 
seigneur  :  —  «  [Le  vaisseau]  que  tu  me  commandes 

•  de  construire  ainsi,  —  [quand]  je  le  ferai — jeunes 
a  et  vieux  [se  riront  de  moi].  »  —  [Êa  ouvrit  sa 
bouche  et]  parla;  —  il  dit  &  moi,  son  serviteur  :  — 
0  [S'ils  se  rient  de  toi,]  tu  leur  diras  :  —  [Sera  puni] 
«  celui  qui  m'a  injurié,  —  [car  la  protection  des 
«  dieux]  existe  sur  moi  {!).  —  ....  comme  des  ea- 
«  veroes....  —  ....  j'exercerai  mon  jugement  sur  ce 

<  qui  est  en  haut  et  ce  qui  est  en  bas....  —  .... 
«  Ferme  le  vaisseau....  —  ....  Au  moment  venu,  que 
«  je  te  ferai  connaître,  —  entre  dedans  et  amène  à 
a  toi  la  porte  du  navire.  —  A  l'intérieur,  ton  graio, 
«  tes  meubles,  tes  provisions,  —  les  richesses,  tes 
a  serviteurs  mâles  et  femelles,  et  les  jeunes  gens,— 
«  le  bétail  des  champs  et  les  animaux  sauvages  des 

(1)  Ho'hammed  dit  dans  le  Qorln  (si,  40  et  41),  ëvidenunenl 
d'après  une  tradition  populaire  des  Juîft  de  son  temps  :  •  Il  cons- 
truisit  un  valMeau,  et  chaque  fois  que  les  eheti  de  son  penple  pas- 
saient auprès  de  lui,  ils  le  raillaient.  >  —  <  Ne  me  roillei  pas,  dH 
Nou'h  ;  car  je  voos  rallierai  i  mon  tour  comme  tous  me  raillei,  et 
vous  apprendrez  sur  qui  tombera  le  cbitiment  qui  le  counira  d'op- 
probre. Ce  châtiment  restera  perpétuellement  sur  voire  tête.  > 
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<  campagnes  que  je  rassemblerai  —  et  que  je  t'en- 
•  verrai,  seront  gardés  deirière  ta  porte.  »  —  'Hasi- 
■  satra  onvrit  sa  boacbe  et  parla  ;  —  il  dit  &  Ëa,  son 
seigneur  :  —  ■  Personne  n'a  fait  [un  tel]  vaisseau. 
«  —  Sur  la  carène  je  fixerai....  —  je  verrai....  et  le 
(  vaisseau....  —  le  vaisseau  que  tu  me  commandes 
(  de  construire  [ainsi,]  —  qui  dans....  > 

■  ■ m- 

«  Au  cinquième  jour  [ses  deux  flancs  (2)]  étaient 
élevés.  —  Dans  sa  couverture  quatorze  en  tout  étaient 
ses  rerroes,  —  quatorze  en  tout  il  en  comptait  en 
dessus.  —  Je  plaçai  son  toit  et  je  le  couvris.  —  Je 
naviguai  dedans  au  sixième  (jour)  ;  je  divisai  ses  étages 
au  septième  ;  —  je  divisai  les  compartiments  Intérieurs 
au  huitième.  —  Je  bouchai  ries  fentes  par  où  l'eau 
entrait  dedans  ;  —  je  visitai  les  Assures  et  j'i^outai 
ce  qui  manquait.  —  Je  versai  sur  l'estérieur  trois 
fois  3600  (mesures)  de  bitume,  —  et  trois  fois  3600 
(mesures)  de  bitume  îi  rintérieur.  —  Trois  fois 
3600  hommes  porte-faix  apportèrent  sur  leurs  têtes 
les  caisses  (de  provisions).  —  Je  gardai  3600  caisses 
pour  la  nourriture  de  ma  famille  —  et  les  mariniers 
se  partagèrent  deux  fois  ?600  caisses.  —  Pour  [l'ap- 
provisionnement] je  fis  tuer  des  bœufs  ;  —  j'instituai 
[des  distributions]  pour  chaque  jour.  —  En  [prévi- 
sion des  besoins  de]  boissons,  des  tonneaux  et  du 
vin  —  [je  rassemblai  en  quantité]  comme  les  eaux 
d'un  lleuve  et  —  [des  provisions]  en  quantité  pareille 

{!>  Id  DM  lacune  de  quelques  veraets. 
<2>  Du  navire. 


db,Google 


596  LES    ORItilNES    l)E    l'hISTOIRE. 

à  la  poussière  de  la  terre;  —  [k  les  arranger  dans] 
les  caisses  je  mis  la  main.  —  ....  du  soleil....  le  «is- 
seau  était  achevé.  —  ....  fort,  et  —  je  fis  porter  en 
haut  et  en  bas  les  apparaux  du  nanre.  —  [Ce  char- 
gement] en  remplit  les  deux  tiers. 

c  Tout  ce  que  Je  possédais,  je  le  réunis  ;  tout  ce 
que  je  possédais  d'ai^ent,  je  le  réunis  ;  —  tout  ce 
que  je  possédais  d'or,  je  le  réunis  ;  —  tout  ce  que 
je  possédais  de  semences  dé  vie  de  toute  nature,  je 
le  réunis. — Je  fis  tout  monter  dans  le  \'aisseaH; 
mes  serviteurs  mâles  et  femelles,  —  le  bétail  des 
champs,  les  animaux  sauvages  des  campagnes  et  les 
fils  du  peuple,  je  les  fis  tous  monter. 

«  Scbamasch  (le  Soleil)  fit  le  moment  déterminé, 
et  —  il  l'annonça  en  ces  termes  :  «  Au  soir  je  ferai 
s  pleuvoir  abondamment  du  ciel  ;  —  entre  dans  le 
«  vaisseau  et  ferme  ta  porte,  s  —  Le  moment  fué 
était  arrivé,  —  qu'il  annonçait  en  ces  termes  :  <  Au 
<r  soir  je  ferai  pleuvoir  abondamment  du  ciel.  >  — 
Quand  j'arrivai  au  soir  de  ce  jour,  —  du  jour  où  je 
devais  me  tenir  sur  mes  gardes,  j'eus  peur;  —  j'en- 
trai dans  le  vaisseau  et  je  fermai  ma  porte.  — En 
fermant  le  vaisseau,  à  Bouzour-schadi-rabi,  le  pilote, 
—  je  confiai  (cette)  demeure  avec  tout  ce  qu'elle 
comportait. 

«  Mou-scheri-ina-namari  (i)  —  s'éleva  des  fonde- 
ments du  ciel  en  un  nuage  noir  ;  —  Ramman  tonnai) 
au  milieu  de  ce  nuage,  —  et  Nabou  et  Scharrou  mar- 

(1)  •  L'Eau  du  crépuscule  au  lever  du  jour,  >  une  des  persotiniG- 
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chaicnt  devant  ;  —  ils  marchaient  dévastant  la  mon- 
(ague  ft  la  plaine;  —  Ncrgal  \c.  puissant  traîna 
(après  lui)  les  châtiments  ;  —  Adar  s'avança  en 
renversant  devant  lui  ;  —  les  Archanges  de  l'abîme 
(Anunnaki)  apportèrent  la  destruction,  —  dans 
leurs  épouvantements  ils  agitèrent  la  terre.  — 
L'inondation  de  Ramman  se  igoatt»  jusqu'au  ciel,  — 
el  (la  terre,]  devenue  sans  éclat,  fut  changée  en 
désert. 

■  Ils  brisèrent  les.-.,  de  la  surface  de  la  terre 
comme....;  —  [ils  détruisirent)  les  êtres  vi\-ants  de 
la  surface  de  la  terre.  —  Le  terrible  [déluge]  sur  les 
hommes  se  gonfla  jusqu'au  (eiel.j  —  Le  frère  ne  vit 
plus  son  frère  ;  les  hommes  ne  se  reconnurent  plus. 
Dans  le  ciel  —  les  dieux  prirent  peur  de  la  trombe 
et  —  cherchèrent  un  refuge  ;  ils  montèrent  jusqu'au 
ciel  d'Anou  (I).  —  Les  dieux  étaient  étendus  immo- 
biles, serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme  des 
chiens.  —  Ischtar  parla  comme  un  i)ettt  enfant,  — 
la  grande  déesse  prononça  son  discours  :  —  «  Voici 
que  l'humanité  est  retournée  en  limon,  et  —  c'est  le 
malheur  que  j'ai  annoncé  en  présence  des  àieus.  — 
Tel  que  j'ai  annoncé  le  malheur  en  présence  des 
dieux,  —  pour  le  mal  j'ai  annoncé  le....  terrible  des 
hommes  qui  sont  k  moi.  —  Je  suis  là  mère  qui  a 
c:r^:.!té  les  hommes,  et  —  comme  la  race  des  pois- 
sons les  voilà  qui  remplissent  la  mer;  et  —  les 
dieux,  k  cause  de  (ce  que  font)  les  Archanges  de 

(I)  Le  ciel  sapérleui'  des  étoiles  fixes. 
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l'abimc,  sont  pleurant  arec  mol  {I).  »  *—  Les  dleus 
sur  leurs  eiégee  étaient  assis  en  larmes,  —  et  ils  te- 
naient leurs  lèvres  fermées,  [méditant)  les  choses  fu- 
ture». 

■  Six  jours  et  autant  de  nuits  —  se  pasièreat; 
le  vent,  la  trombe  et  la  pluie  diluvienne  étaient 
dans  toute  leur  force.  —  A  l'approche  du  septième 
jour,  la  pluie  diluvienne  s'affaiblit,  la  trombe 
terrible  —  qui  avait  assailli  à  la  façon  d'un 
iremblemeot  de  terre  —  se  calma.  La  mer  tendit 
ik  se  dessécher,   et  le  vent  et  la  trombe  prirent  fin. 

—  Je  regardai  la  mer  en  observant  attentive- 
ment. —  Et  toute  l'humanité  était  retournée  en 
limon  (2)  ;  —  comme  des  algues  les  cadavres 
flottaient.  —  J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lumière  vint 
frapper  ma  face.  —  Je  ftis  saisi  do  tristesse.  Je 
m'anis  et  je  pleurai  ;  —  et  mes  larmes  vinrent  sor 
ma  face. 

<  Je  regardai  les  régions  qui  bornaient  la  mer  ;  -* 
vers  les  douze  points  de  l'horizon,  pas  de  continent- 
•~-  Le  vaisseau  fut  porté  -au-desBUs  dn  payi  de  Niur. 

—  La  montagne  de  Ni»r  arrêta  le  vaisseau  et  De  lui 
permit  pas  de  passer  par-dessus.  »  Un  Jour  et  ub 
second  jour,  la  montagne  de  Nizir  arrêta  le  vaisseau 

(t)  D'autres  exemplaires  meltent  ce  dernier  verset  en  dthon  du 
dlseODTs  d'Ischtar,  te  rédigeant  :  i  Les  dieax,  i  cause  (de  ce  qat 
hitaient)  1m  Archangei  de  rnbtme,  étaient  pleurant  avec  oUe.  i 

(2)  Ce  verset,  el  celui  qui  commence  un  peu  pltu  haut  U  41*- 
cours  d'Ischtar,  offrent  une  étroit*  reaseioblance  avec  Gêna.,  m,' 
19.  Il  en  résulte  fanneUement  que  les  Chaldfe-Babjlonîens  te- 
naient l'homme  pour  formé  de  limon,  comme  dans  Gènes.,  n,  7. 
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ot  ne  lui  permit  pas  de  passer  par-de$su3  (1);  —  le 
troisième  et  le  quatriî'me  jour,  la  montagne  de  Nizir 
arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  permît  pas  de  passer  par- 
dessus ;  —  le  cinquième  et  le  sixième  jour,  la  mon- 
tagne de  Nizir  arrêta  le  vaisseau  et  ne  lui  permit  |>a6 
de  passer  par^dessus.  ->-  A  l'approche  du  septième 
jour,  —  je  lis  sortir  et  lâchai  une  colombe.  La  co- 
lombe alla,  tourna  et  -~  ne  trouva  pas  d'endroit  où 
se  poser  et  elle  revint.  —  Je  fis  sortir  et  je  lâchai 
une  hirondelle.  L'hirondelle  alla,  tourna  et  —  ne 
trouva  pas  d'endroit  où  se  poser,  et  elle  revint.  — 
Je  fis  sortir  et  je  lâchai  un  corbeau.  —  Le  corbeau 
alla  et  vit  les  charognes  sur  les  eaux  (2)  ;  —  il  mau" 
gea,  se  posa,  tourna  et  no  revint  pas. 

«  Je  lis  sortir  alors  (ce  qui  était  dans  le  vaisseau) 
vers  les  quatre  vents,  et  j'offris  un  sacrilice.  —  J'éle- 
vai le  bûcher  de  l'holocauste  sur  le  pic   d6  la  mon- 

(1)  Duu  ce  verset  et'dans  les  deui  aiÙTants,  après  les  mots  a  la 
montagne  de  Niiir,  »  le  teite  pr4sente  un  ■  idetn,  ■  indiquant  que 
ta  lin  9e  répète  comme  au  vend  qal  précMe. 

(S)  qantra  ta  mé  itmar;  qarum  Mt  de  la  Tadde  qararv,  <  être 
immobile,  glacé.  >  Quand  on  lit  dans  l'extrait  de  Béroie  par  Aby- 
dène,  i  propos  des  dtsesiu  lichés  par  Sisilhros,  oAt^'V-"'"  ^*>ï 
inSiâyiac  bi^f/ipain^,  il  semble  ijne  l'historien  de  la  Chaldée  avait 
fMM  les  jeux  un  manoscril  où  oa  mot  était  orthographié  (par  une 
particnlarité  propre  aui  documents  babjloniens)  gantrç,  «t  qu'il  l'a 
rappOTté  i  la  racine  garam,  d'où  gararu  ia  mê  t  le  cours  impé- 
tunii  du  M«.  >  De  mAme  »vx  tvpsvm  tinot  ôirou  xccSiTai  chez 
Alexandre  Poljhistor  et  i^nfioMOai  on?  NBfia^fii'vsvrai  ohei  Abydène, 
sent  la  Iradoction  exacte  des  expressions  rnanzoïu  uJ  ipaiitt  de 
notre  récit  ehaldéen  original.  Alexandre  Polybistor  et  Abjdène 
parlent  de  trois  envois  d'oiseaux,  comme  l'épopée  d'Ourouk  ;  mais 
la  circMtstanee  des  derniers  oiseaux  revenant  aves  les  pieds  pleins 
de  limon  ne  se  retraure  pas  dans  celle-ci.  i 
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lagiie;  —  sept  par  sept  je  dispnsoi  les  vases  mesu- 
rés (1),  —  et  en  dessous  j'étendis  des  roseaux,  du 
bois  de  cèdre  et  de  genévrier.  —  Les  dieux  sentirent 
l'odeur  ;  les  dieux  sentirent  une  bonne  odeur  ; 
—  et  les  dieux  se  rassemblèrent  comme  des 
mouches  au-dessus  du  maître  du  sacrifice  (2).  — 
De  loin,  en  s'approchant,  la  Grande  Déesse  —  éleva 
les  grandes  zones  que  Anou  a  faites  comme  leur 
gloire  (des  dieux)  (3).  —  Ces  dieux,  cristal  lumi- 
neux devant  moi,  je  ne  les  quitterai  jamais  ;  —  en 
ce  jour  je  priai  pour  qu'à  toujours  je  pusse  ne 
jamais  les  quitter  :  —  •<  Que  les  •  dieux  viennent 
à  mon  bdclier  d'holocauste  !  —  mais  •  que  jamais 
Bel  ne  vienne  \k  mon  bûcber  d'holo  «  causte!  — 
car  il  ne  s'est  pas  maîtrisé  et  il  a  fait  la  <  trombe 
«  (du  déluge),  —  et  il  a  compté  mes  hommes  pour 
«  le  gouffre.  0 

«  De  loin,  en  s'approchant,  Bel  —  vit  le  vaisseau, 
et  Bel  s'arrêta;  il  fut  rempli  de  colère  contre  les 
dieux  cl  les  Archanges  célestes.  —  i  Personne  ne 
«  doit  sortir  vivant  !  aucun  homme  ne  sera  présené 
«  de  l'abimc!  »  —  Adar  ouvrit  sa  bouche  et  parla; 

(t)  adagvr;  ce  mol,  d'origine  accadienne,  a  pour  synonyme  liilv 
dans  Fr,  Lenormanl,  Choix  de  tesrlei  cunéiformes,  n'  82,  B,  1. 13- 
14  (p.  20t!).  Cest  donc  un  vase  de  la  mesure  appelée  en  hébreu 
séah,  d'où  les  grecs  onl  fait  t^tov.  Il  s'agit  ici  d'un  détail  des  pres- 
criptions rituelles  du  sacrifice. 

(3)  bel  niql,  c'est  l'eipression  assyrienne  correspondant  au  ba'al 
hatîiba'h  des  tarirs  sacerdotaux  puniques  de  Marseille  et  de  Cir- 
thage,  «  le  maître  du  sacrifice,  ■  c'est-à-dire  celui  cjui  l'offre. 

(3)  Ces  expressions  métaphoriques  paraissent  bien  désigner  l'arc- 
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il  (lit  au  guerrier  Bel  :  —  €  Quel  autre  que  Éa  eit 
c  aurait  formé  la  résolution?  —  car  Éa  jmssède  la 
i  science  et  (il  prévoit]  tout.  »  —  Ëa  ouvrit  sa 
bouche  et  paria;  il  dit  au  guerrier  Bel  :  —  <  0  toi, 
«  héraut  des  dieux,  guerrier,  —  comme  tu  ne  t'es 
(  pas  m^trisé,  tu  as  fait  la  trombe  (du  déluge).  — 

•  Laisse  le  pécheur  porter  le  poids  de  son  péché,   le 

*  blasphémateur  le  poids  de  son  blasphème.  —  Com- 
(  plais-toi  dans  ce  bon  plaisir  et  jamais  il   ne  sera 

<  enfreint  ;  la  foi  jamais  [n'en  sera  violée.]  —  Au  ' 

*  lieu  que  tu  lasses  un  (nouveau)  déluge,  que  les 
■  lions  surviennent  et  qu'ils  réduisent  le  nombre  des 
«  hommes;  —  au  lieu  que  tu  fasses  un   (nouveau) 

<  déluge,  que  les  hyènes  surviennent  et  qu'elles  ré- 

<  duisent  le  nombre  des  hommes  ;  —  au  lieu  que  tu 

•  fasses  un  (nouveau)  déluge,  qu'il  y  ait  famine  et 
(  que  la  terre  soit  [dévastée  ;]  —  au  lieu  que  tu 
(  fasses  un  (nouveau)  déluge,  que  Dibbarra  (le  dieu 
€  des  épidémies)  sunienne  et  que  les  hommes  soient 
«  [moissonnés]  (1).  —  Je  n'ai  pas  révélé  la  décision 

(1)  Pour  les  Chaldio-Babyloniens,  comme  pour  les  Hébreux,  les 
Dunines  et  les  épidémies  étaient  des  Tisitalions  de  la  colère  divine, 
provoquées  par  tes  péchas  des  hommes.  On  racontait  des  légendes 
étendues  sur  certains  de  ces  Oéaiu  qui  avaient  désolé  le  monde 
d'une  manière  particulièrement  terrible  dans  les  temps  antiques  ; 
mais  depuis  le  déluge,  conformément  à  l'arrêt  de  Ëa,  consenti  par 
fiel,  d'après  lequel  ce  châtiment  seul  défait  être  désormais  em- 
ployé, au  lieu  d'an  calaclïsme,  pour  amener  l'haraenilé  à  resipis* 
cence.  Tel  est  le  beau  récit,  traduit  par  George  Smith  (ChaliUan 
account  of  Genetu,  chap.  viii),  sur  les  e^iploits  de  Dibbarra,  forme 
du  dieu  Adar  (Cuneif.  hitcr.  of  Weat.  Aiia,  t.  II,  pi.  54,  1.  67), 
qui  préside  spécialement  aux  pestilences.  Accomplissant  la  mission 
que  les  dieux  supérieurs  lui  ont  donnée,  Dibbarra  parcourt  la  terre 
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«  (les  {ïrdiids  «lieux  ;  —  c'est  "Hasisalra  4|ui  a  inter- 

n  prélo  un  soiigti  et  com|iris  ce  que  les  dieux  avaient 

I  iiôciiié,  1 

1  Alors,  quand  sa  résolution  fut  arrêtée,  Bel  ealra 
dans  le  vaisseau  ;  —  il  prit  ma  maio  et  me  fit  lever. 
—  I)  fil  lever  aussi  ma  Tcmme  et  la  iit  se  placer  Jt 
mon  côté.  —  Il  tourna  autour  de  nous  et  s'arrêta 
liKC  ;  il  s'approcha  de  notre  groupe.  —  *  Jusqu'il 
•  présont  'Hasisatra  a  fait  partie  de  l'bumaDité  përis- 

en  Trappant  les  hommes  de  sod  Qéau,  comme  l'ange  que  la  Bible 
met  en  scène  dans  II  Sam.,  xii7. 13-16,  et  duu  II  Reg.,  Ja,  35. 

II  a  pour  compagnons  el  ministres,  Ischou,  IsfendeUfiitreperaon- 
nlBé,  el  n  sept  dieux  guerriers,  i  Dans  le  poèm«  dont  les  fkvgments 
unt  été  retrouvés  par  G.  Smith,  et  qui  ne  comprenait  pas  moina  de 
cinq  dunts  ou  tablettes,  ce  sont  AnoD  et  £>  qui  envoient  Dibbam 
promener  son  lléau  par  le  monde,  pour  tirer  vengeance  d'une 
corruption  arrivée  au  plus  haut  degré.  Dan)  te  quatrième  tablette, 
la  seule  dimt  le  texte  se  présente  encore  avec  une  certaina  mile, 
nous  le  voyons  dépeupler  Baltylone,  coupable  d'une  guerre  iqjuste 
cl  oppressive,  Lar»a,  la  ville  du  dieu  Soleil,  Ourouk,  où  règne  Anon 
et  Ischtar,  épargner  la  ville  de  Kaloâ  sur  la  prière  de  son  dieu  pro- 
tecteur, à  cause  de  la  justice  de  ses  habitants,  atteindre  enfin  Kooti, 
qu'il  dévaste.  Là  il  s'arrête,  prophétise  des  guerres  intestines  qui 
déchireront  tous  les  peuples  voisins,  armeront  AsSTrien  contre  As- 
syrien, Ëfamlte  contre  Ëlamite,  Cissien  contre  Cissien,  mais  dont 
le  peuple  d'Aiikad  sera  préservé,  de  telle  façon  qu'il  pouira  réparer 
en  paii  les  désastres  du  fléau  qu'il  vient  de  subir  et  étendra  an 
loin  sa  puissance.  Enfin,  de  Konti,  Dihbam  envoie  Ischou  dans  te 
Syrie  ÇA'harru),  pour  ravager  ce  pays  à  son  lour.  Ce  récit  rappelle 
les  grandes  pestes  mythologiques  des  Grecs,  comme  celle  qui  dé- 
truisit les  Ectènei  de  te  Béotie  (Pausan.,  iz,  5, 1)  et  celle  qae  gnérit 
Abaris  (Suid.  et  Harpocrat.,  v.  ASaytf. 

Dans  un  autre  fragment  de  légende  (G.  Smith,  Chaldéan  oe- 
tount  of  Cienfn»,  p.  15MS6),  laquelle  appartient  aussi  au  cycle  de 
l'histoire  mythique  de  te  Babylonie,  il  est  question  d'une  Bëehëresse 
que  Anou,  Bel  et  Ëa  provoquent  pour  punir  les  péchés  des  hommes, 
cmpéohant  Ramman  de  hire  tomber  sa  pluie  du  haut  du  del,  de 
manière  à  produire  la  fïmine.  L'histoiVe,  du  moins  dans  l'idée  fnn- 
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■  sable  ;  —  mais  voici  que  'Hasisatra  et  sa  femme 
<  vont  être  enlevés  pour  vivre  comme  les  (lieux,  — 

■  et  'Hasisatra  résidera  au  loin,  à  i' embouchure  des 

■  fleuves.  >  —  Ils  m'emportèrent  et  m'établirent 
daos  un  lieu  reculé,  k  l'embouchure  des  fleuves.  » 

Ce  récit  suit  très-eiactement  la  même  marcbe  que 
celui  ou  plutôt  que  ceux  de  la  Genèse,  et  d'un  côté  k 
l'autre  les  analogies  sont  frappantes.  On  sait,  et  la 
critique  l'a  depuis  longtemps  démontre,  que  les  cha- 

damcntale  qni  l'inspire,  a  une  gnuide  luuJoBîê  avec  celle  des  cha- 
pitres xvu  et  svui  du  ip  livre  des  Rois,  où  rimpiétd  d'A'hSb  est 
diitiée  par  une  sdeher«ss<  de  pinsieure  uinées,  dont  1«  iHnphéle 
SUjAh  otitient  I«  -cessation  comme  on  miracle  ([uî  prouve  la  puis- 
sance de  Yahreh  contre  les  adoratearg  de  Ba'al.  Dans  la  lé|[ende 
dtsldéo-babylonienne,  il  semble  que  c'étaient  les  prières  du  juste 
Alarpi  qni  arrachaient  soi  dieax  la  grftce  des  hommes  et  disaient 
rereiiir  la  jdnie.  11  j  avait  donc  le  mCme  rûle  qu'Ëaqus  dans  les 
traditions  d'Ësine(Diod.  Sic-,  tv,  73;  Apollodor.,  lu,  13,  6;  Pan< 
san-,  n,  30, 4)  et  qu'Aristte  dans  celles  de  Cios  (Apollon.  Fthod., 
Argonaia.,u,  y.  iS^él  soif.]  Schol.  a.  h.  L;  HTfin.,  Poët.  a«> 
tron.,  u,  4),  car  il }  a  li  des  fables  qui  doivent  dtre  mises  on  pand- 
Me  aTee  celle  que  G.  Smith  ■  retrouvas  en  Babjlonie. 

Nons  ignorons  s'il  j  en  avait  de  spéciales  sur  des  ravages  eitraor- 
itbndr«s  des  bites  féroces.  Hais  la  mulliplicaiion  eiceptionnelte  de 
ces  animaui,  provoqnée  par  diverses  àrconstances,  était  un  des 
Séaai  qne  redoutaient  les  habitants  ds  la  Chaldée  et  de  la  Babïlo- 
nie-  Les  pronostications  asirolagiqaes  le  prévoient  quelquefois,  en 
rapport  avec  certaines  positions  des  asties  {Omeif.  in»er.  of  W9»t. 
Atia,  t.  m,  pi.  M,  iv,il.  2;  H,  5, 1. 12  ;  58,  9, 1.  7  et  8;  60, 1.  «S). 
On  'voyait  ancore  là  on  chUiment  de  la  colère  des  dieux.  Cf.,  dau 
la  BiUe,  le  lion  qui  tue  le  prophëla  qui  n'a  pas  obéi  Qdèlement  à 
FM^re  de  Yahveh  (J  Heg.,  xnl,  19-30)  et  les  enfants  de  BéthU 
déchirts  par  les  van  poor  avoir  insulté  Ellsclil'  (//  Beg..  a,  93 
etM>. 

Les  spoliations  astrologiques  postérieures,  telles  que  Bérose  les  Ht 
CQbnaltre  aax  Grecs  par  ses  livres  sur  cette  prétendue  science,  for* 
gèrent  ensnile  un  sjstènie  tout  i  fait  analogue  i  celui  ds*  man- 
vantara»  des  Indiens,  sjstème  inconnu  1  la  haute  antiquité  chal- 
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pitres  vt,  VII,  VIII  et  ix  de  la  Genèse  nous  ofTrent  deux 
narrations  difTcrentes  du  délu((e,  l'une  prise  au  docu- 
ment élobistc,rau(reau  document  jôhoviste,  et  toutes 
deux  habilement  combinées  par  le  rédacteur  définitif. 
Respectant  leur  texte,  qu'il  regardait  évidemment 
comme  sacré,  il  n'a  rien  rctranclié  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  ;  de  telle  façon  que  tous  les  faits  se  trouvent 
racontés  deux  fois  en  des  termes  différents,  et  qu'il 


déenae,  qui  faisait  diipardtre  toute  significalion  morde  duis  le 
déluge  et  qui  ne  tenait  plus  compte  de  l'urét  de  Éa,  d'après  lequel 
il  ne  devait  plus  y  avoir  jamais  de  cataclysme  semblable.  Dans  ce 
système,  les  destractions  et  les  rénovations  du  monde  deviennent 
périodiques  et  sont  l'effet  Tatal  des  révolutions  sidérales.  Tout  ce 
qui  existe  sur  b  terre  doit  être  alternativement  détruit  par  une 
conOagration  quand  le  soleil,  ta  lune  et  les  dnq  planètes  se  trou- 
vent i^unis  dans  le  signe  du  cancer,  par  un  déluge  quand  leur  con- 
jonction a  lieu  dans  le  capricorne  (Senec,  Nalur.  quaeit.,  m,  99). 
Rien  ne  nous  donne  lieu  de  supposer  jusqu'à  présent  que  les  Chal- 
déo-Babjloniens  aient  admis  dans  leurs  récits  sur  tes  temps  mytho- 
logiques mie  conOagration  analogue  t  celle  que  l'imprmlence  de 
Phaéthon  produit  dans  les  tables  des  Grecs,  conflagration  à  laquelle 
quelques-uns  attribuent  la  destruction  de  la  première  humanilé 
(Ptiilostrat..  Heroic,  prooem.,3,p.  607,  éd.  Olear.).  ou  dont  ils 
combinent  l'elTet  avec  celui  du  déluge  de  Deucaliou  pour  produire 
cerésultat  (Hygin.,  Fat.,  152).  M.  Sayce  {RecortU  of  Ihe  p<ut, 
t.  XI,  p.  115-ilH)  a  cru  reconnaitre  dans  la  catastrophe  décrite 
dans  la  première  partie  de  l'hymne  magique  de  Cuneif.  inacr.  of 
Wesl.  Asia  (t.  IV,  pi.  1^,  1)  une  destruction  de  ville  par  le  feu  du 
ciel,  comme  celle  de  Sedom  et  de  'Amorjh  dans  le  chapitre  xix  de 
la  Genèse.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  repose  sur  ime  base 
bien  fragile,  car  les  expressions  du  texte  sont  trop  vagues,  trop 
peu  précises  et  en  quelques  endroits  trop  contradictoires  pour 
'  qu'on  puisse  décider  positivement  s'il  s'agit  d'une  inondation  ou 
d'une  pluie  de  feu.  On  pourrait  même,  avec  G.  Snùth  (Transart. 
of  Ihe  Soc.  of  Bibl.  Archœoloijy,  t.  1,  p.  89;  cf.  Fr.  Lenorraant, 
Le»  prcmièret  civUhalùmt,  t.  U,  p.  38),  voir  dans  e 
poétique  une  allusion  au  déloge. 
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est  fecite  de  dégager  les  deux  narrations,  formant 
chaculie  un  tout  continu  et  sans  lacunes,  malgré  la 
façoD  dont  leurs  versets  sont  enchevêtrés.  M.  Bic- 
kell  (i)  et  M.  l'abbé  Vigouroux  (2)  ont  prétendu 
récemment  que  pour  le  récit  de  la  création  et 
pour  celui  du  déluge  les  documents  cunéiformes 
venaient  démentir  la  distinction  des  deux  sources 
de  la  Genèse  et  prouver  l'unité  primitive  de  sa  ré- 
daction; qu'on  y  trouvait,  en  ffTet,  les  mêmes  re- 
dites. C'était  tirer  une  conclusion  prématurée  de 
traductions  encore  bien  imparfaites,  qui  réclamaient 
une  profonde  révision  ;  et  en  effet,  pour  nous  en 
tenir  à  ce  qui  touche  au  récit  du  déluge,  cette  ré- 
vision, opérée  d'après  les  principes  d'une  rigou- 
reuse philologie,  anéantit  les  arguments  que  l'on 
avait  cm  pouvoir  puiser  dans  la  version  de  G. 
Smitb  (5).  Aucune  des  redites  du  teste  délinitil'  de 
la  Genèse  ne  s'observe  dans  le  poème  clialdéen  ;  et 
celui-ci  vient,  au  contraire,  confirmer  d'une  ma- 
nière décisive  la  distinction  des  deus  narrations  élo- 
histe  et  jéhoviste,  fondues  ensemble  par  le  dernier 

(I>  ZeitKhrift  fur  liatholische  Théologie,  1877,  p.  13!)-I31. 

(3)  La  Bible  et  le*  décotiverte»  moderne»,  2*  édit.,  t.  1,  p.  165, 
190  et  œi-254. 

(3j  L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de  col.  ti,  1.  30-3f  du 
document  cunéiforme,  où  l'on  avait  cm  voir  une  première  mention 
da  la  snrvenance  du  déluge  avant  l'indicaiion  de  l'entrée  défiuitive 
dans  l'arche,  comme  celle  que  donne  Gènes.,  vii,  10-12,  précédant 
13-lfi.  Mais  ceci  reposait  sur  une  erreur  qui  avait  Ikit  traduire  i 
SmiUi  par  t  déluge  >  le  mot  bien  connu  adannu,  t  temps  filé, 
calculé,  déterminé,  i  correapondant  à  l'araméen  'Iddàn,  syriaque 
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rédacteur  du  PeiUateuque.  C'est  avec  chacune  d'elles 
une  fois  qu'on  les  a  dégagées  l'une  de  l'autre  et 
mises  en  parallèle  ;  —  c'est  avec  chacune  d'elle  sépa- 
rément que  le  récit  chaldéen  coïncide  pas  b  pas  daos 
sa  marche  ;  ce  n'est  pas  avec  le  résultat  de  leur  com- 
binaison. Il  est  facile  de  s'en  assurer  en  établissant 
de  la  manière  suivante  la  comparaison  entre  'les  trois 
narrations. 


Épopée  d'Ouroukd) 


I,  11-16. 
1, 17-23. 
1,24-27. 
1,28-35. 
1,96-38. 
1,39-44. 
1,45-52. 

II,  2-24. 
11,25-34. 

II,  35-39. 
n,  40-50. 

III.  1-4. 
III,  5-18 
III,  19-20. 
lU,  21-23. 
III,  24^. 
III,  32-36. 


DoOUMQt  iA>oiliU. 

DoouiMl  a«tiUt«. 





VI,  5-8. 

VII,  1. 

VI,  11-12. 
VI,  13-14.    . 
VI,  15-16. 

Vil,  4. 

vn,  a^. 

VI,  17-18. 
VI,  19-21. 

vil,  5. 
VII,  7-9. 
VII,  16  6. 
VII,  10;  12 
VII,  23. 

17. 

VI,  22. 

VII,  6;  11-16. 

VII,  18-20. 
VII,  21-22. 

VIII,  2  6;  3 

a. 

VII,  24. 
Vni,li2a;3&- 

VIII,  4. 

(1)  Les  chirrres  que  nout  donnons  ici  indiquent  les  colonne»  et 
les  lignes  de  U  tablette  cunéirorme,  telle  qu'on  en  trouvrni  la 
transcriplion  et  h  traduclinn  iiiterlinéaire  dans  l'Appendice  tI. 
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Epopée  (f  Ourouft 

Getiése. 

DMuoniiibnlii*. 

Poanwai  floUil» 

m,  37-44. 

VIH,  642. 

mil,  5;  13  o; 
U  remplace 
ceci  par  un  ré- 
cil  fort  diffé- 
rent, qni  ne 
conUent  pas 
l'histoire  âes 
oiseaui). 

VIII,  15-17. 

m,  45  a. 

VIU,  13  b. 

Vni,  18-19. 

m,  45  b^. 

VIII,  20. 

JX,  1-11. 

m,  H-sa. 

IX,  12-16. 
IX,  17. 

m,  53. 

IV,  Ml.  ' 

rv,  12-20. 

VIII,  21-52. 

IV,  21-22. 

rv,  23^. 

Ce  tableau  représente,  je  crois,  très-c\actemcnl 
les  conformités  et  les  difiërcnces  des  trois  narn- 
tions  ;  ce  qu'elles  ont  en  commun  et  ce  que  chacune 
ajoute  de  son  propre  fond  sur  le  canevas  premier. 
Ce  sont  bien  Ik  trois  versions  d'une  même  histoire 
traditionnelle;  et  chez  les  Chaldéo-Babyloniens,  d'une 
part,  chez  les  Hébreux,  de  l'autre,  nous  avons  mani- 
festement deux  courants  |>arallèles  sortis  d'une  même 
source.  Pourtant  i)  faut  aussi  noter  d'une  part  et  de 
l'autre  des  divergences  d'une  certaine  valeur,  (|ui 
pronvent  que  les  deux  traditions  ont  hitiin|ué  dAs 
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une  (époque  l'ort  antique,  et  que  celle  dont  nous  avons 
l'expression  dans  la  Bible  n'est  pas  seulement  une 
édition  de  celle  du  sacerdoce  clialdéen,  cspurgéc  au 
point  de  vue  d'un  sévère  monothéisme. 

Le  récit  biblique  porte  l'empreinte  d'un  peuple  qui 
vit  au  milieu  des  terres  et  ignore  les  choses  de  la 
navigation.  Dans  la  Genèse,  le  nom  de  l'arche,  lêb^, 
signifie  <  coffre  »  et  non  c  vaisseau  ;  >  il  n'y  est  pas 
question  de  la  mise  k  l'eau  de  l'arche  ;  aucune  men- 
tion ni  de  la  mer,  ni  de  la  navigation  ;  point  de  pi- 
lote. Au  contraire,  dans  répopcc  d'Ourouk,  tout 
indique  qu'elle  a  été  composée  chez  un  peuple  mari- 
time; chaque  circonstance  porte  le  reflet  des  moeurs 
et  des  coutumes  des  riverains  du  GoUe  Persique. 
'Hasisatra  monte  sur  un  navire  formellement  désigné 
par  le  mot  propre  ;  ce  navire  est  mis  k  l'eau  e( 
éprouvi^  par  une  navigation  d'essai  ;  toutes  ses  fentes 
sont  calfetées  avec  du  bitume;  il  est  confié  à  un 
pilote. 

La  narration  cbaldéo-babylonienne  représente  'Ha- 
sisatra comme  un  roi  qui  monte  dans  le  vaisseau 
entouré  de  tout  un  peuple  de  serviteurs  et  de  com- 
pagnons; dans  la  Bible  il  n'y  a  que  la  famille  de 
Nôa'h  qui  soit  sauvée  (1);  la  nouvelle  humanité  n'a 

(1}  Dans  le  Qarin,  qui  a  manifestement  emprunté  son  récit  du 
déluge  à  de*  sources  populaires,  Nouti  obtient  d'Allah  de  laire  en- 
trer dans  son  Taissetu  avec  lui,  non  seoletnent  sa  famille,  mais  les 
rares  hommes  qui  ont  cru  à  ses  prédications  (lxxi,  39).  Et  dans  un 
autre  endroit  Dieu  dit,:  i  Noua  le  sauvâmes  ainsi  que  tous  ceui  qui 
étaient  avec  lui  dans  un  vaisseau  tout  rempli  •  (xxvi,  119).  Les  in- 
terprètes orthodoxes  musulmans  disent  qu'outre  Nou'h,  s«  femme, 
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pas  d'autre  souche  que  les  trois  fils  du  patriarche. 
Pas  de  trace  dans  le  poème  chaldéen  de  la  dis- 
tinction, propre  du  reste  dans  la  Bible  à  i'écrivaio 
j^onste,  des  animaux  purs  et  impurs,  et  do  nombre 
de  sept  couples  pour  chaque  espèce  des  premiers, 
bien  qu'en  Babylonie  le  nombre  sept  eût  un  ca- 
ractère tout  ^  fait  sacramentel. 

Pour  les  dimensions  de  l'arche,  nous  trouvons 
un  désaccord,  non  seulement  entre  la  Bible  et  la 
tablette  copiée  par  ordre  d'Asschour-bani-abal,  mais 
entre  celle-ci  et  Bérose.  La  Genèse  et  le  document 
cunéiTorme  évaluent  en  coudées  la  dimension  de 
l'arche;  Bérose  la  compte  en  stades.  La  Genèse 
met' les  chiffres  de  la  longueur  et  de  la  laideur 
dans  le  rapport  de  6  ^  1,  Bérose  de  5  à  2,  la  ta- 
blette du  Musée  Britannique  de  10  à  1.  En  revanche, . 
les  fragments  de  Bérose  ne  parlent  pas  du  rapport 
des  dimensions  de  hauteur  et  de  largeur,  et  la  ta- 
blette dit  que  ces  dimensions  étaient  égales,  tandis 
que  la  Bible  parle  de  30  coudées  de  hauteur  et  de 
•>0  de  laideur.  Mais  ces  différences  de  chiffres  n'ont 
qu'une  importance  secondaire;  c'est  la  chose  où 
s'introduisent  le  plus  vite  les  altérations  et  les  va- 
riantes entre  les  éditions  diverses  d'un  même  récit. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  dans  la  Genèse 
c'est  l'élobiôte  seul,  toujours  amoureux  des  chiffres, 
qui  donne  les  dimensions  de  l'arche.    En  revanche, 

ses  trois  dis  «t  leurs  femmes,  il  ;  avait  en  ouire  dans  le  Taisseau 
73  personnes,  seniteun  et  amis,  en  tout  «0  (D'Herbelol,  Bibiio- 
iMtfue  orientale,  article  JVmiA). 
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ce  n'est  que  ie  jéhovistc  qui  raconte  l'envoi  des  oi- 
seaos,  lequel  tient  une  place  considérable  dans  la 
tradition  chaldéenne.  Quant  aux  variantes  qui  sépa- 
rent ici  la  narration  biblique  de  la  narration  du 
poème  d'Ourouk,  cette  dernière  ajoutant  rtùrondelle 
à  la  colombe  et  au  corbeau,  et  n'attribuant  pas  il  b 
colombe  te  rôle  de  messagère  de  la  bonne  nouvelle,  je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  non  plus  y  attacber  une  valeur 
bien  grande  ;  et  la  concordance  sur  le  point  essentiel 
l'emporte  de  beaucoup  h  mes  yeux  sur  les  variantes. 

Ce  qui  est,  au  contraire,  Tort  important,  c'est  le 
désaccord  absolu  qui  existe  au  sujet  de  la  durée  de 
déluge  entre  Télohiste  et  le  jéhoviste,  aussi  bien 
qu'entre  eux  deux  et  le  narrateur  chaldéo-babylo- 
nien.  Ici  nous  avons  la  trace  manifeste  de  systèmes 
différents  appliquant  à  l'antique  tradition  des  concq>- 
tions  calendaires  qui  ne  sont  les  mêmes  dans  aucune 
des  trois  sources,  et  qui  pourtant  paraissent  toutes 
provenir  de  la  Chaldée. 

Chez  l'élohlste,  les  époques  du  déluge  sont  indi- 
quées par  les  numéros  d'ordre  des  mois  ;  mais  ces 
numéros  d'ordre  se  rapportent  k  une  année  lunaire 
commençant  le  1"  de  tischrl  (septembre-octobre),  ii 
l'équinoxe  d'automne  (1)  ;  c'est  ce  qu'avait  déjà  re- 

{!)  Saint  Jérôme  (In  Etechiel.,  viu,  1  ;  Oper.  omn.,  L  m,  p.  IB9) 
atteste  que  l'usage  de  commencer  l'année  à  l'équinoie  d'automne 
était  général  chez  les  populations  de  la  SjTle.  Êa  eOet,  le  calen- 
drier syriaque  s'ouvre  par  le  mois  de  teschrin  I  {voy.  le  S«  tabiean 
de  l'appendice  iv.  à  la  fin  de  ce  volume).  Le  'hAg  on  fête  aecotnpa- 
gnée  de  pèlerinage,  qui  avait  donné  son  nom  an  mois  eorreipon- 
dant  dans  le  calendrier  d'Héliopolis  de  Célésyrie,  était  évidemtneat 
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coDQU  Josèphe  (1)  el  ce  que,  parmi  les  tuodernes, 
Michaëlis  (2)  me  semble  avoir  éUbli  d'une  maaière 
définitive  (3).  La  pluie  commence  k  tomber,  et  Nda'b 
eotre  dans  l'arche  le  dii-septièrae  jour  du  second 
mois,  c'est-à-dire  de  mar'heschvàn.  La  grande  force 
des  eaux  dure  150  jours,  et  le  17  du  septième  mois, 
c'est4-dire  de  nlsân  (mars-avril),  l'arche  s'arrête  sur 
le  mont  Arâràl.  Le  premier  jour  du  dixième  mois  ou 
de  tammoûz  (juin-juillet),  vers  le  solstice  d'été,  les 
montagnes  sont  découvertes.  Le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'année  suivante,  c^est-^-dire  de  Uschrl, 
ï  l'équinoxe  d'automne,  les  eaux  ont  complètement 
abandonné  la  terre,  et  Nâa'h  sort  de  l'arche  le  27  du 
second  mois.  Le  déluge  a  ainsi  duré  dans  sa  totalité 

mu  fêle  de  U  nouveUe  timée,  comme  le  rôach  hà-iehanâh,  Axé  i 
la  même  époque,  que  les  Juifs  instituèrent  vers  le  teinps  dea  Sé- 
lencides  {Uunk,  Béflexwns  sur  le  culte  dea  anciens  Hébreux, 
p.  55). 

La  Fête  des  Tabernacles,  qui  avait  lieu  le  15  du  7*  mois,  est  qua- 
lifiée de  fête  de  la  6n  de  l'année  dans  Etcod.,  xxin,  tO,  et  miv, 
SS.  Lea  Hébreux  d'avant  la  captiviU  avaient  donc  une  année  éco- 
nomitiae  coounençant  à  l'automne,  i  câté  de  l'année  religieuae 
commentant  à  l'équinoie  de  printemps,  dont  rétablissement  était 
■Itriboé  à  Mdtchéh  el  oonsidéré  comme  ayant  eu  lieu  immédiate- 
nient  aprte  la  sortie  d'Ëgjpte  {Eaiod.,  zii,  3). 

(1)  Aniûi.jvd.,i,  3,  3;  c'est  ce  qu'admet  aussi  le  Tai^um  Ju 
Psendo-Jonathan,  et  c'est  encore  l'opinion  de  Raschi  et  de  Kira'hi. 

(2)  Commentatione*,  p.  39  et  suiv.  ;  auMÎ  Knobel,  Die  GenetU, 
3*  édiU,  p.  79  et  suiv. 

Cd)  Cependant  Tucb  (Kommentar  ùber  die  Genetù,  p.  ISO  et 
SUIT.),  Ewald  (Jahrb.  d.  bibl.  Waten/chafl,  t.  VU,  p.  8  et  suiv.), 
H.  Lepsius  (Chronologie  der  Mgypler,  p.  336  el  suiv.)  et  H.  Schra- 
der  (.Stud.  z.  Kril.  u.  Erkl.  d,  bibl.  Urgeichichte,  p.  IH),  i  tort  ■ 
suivant  moi,  admettent  qu'il  s'agit  de  l'aniiée  coinroençant  au  i"  ni- 
sàn,  avec  l'équinoie  de  printemps. 
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une  année  lunaire  plus  onze  jours,  c>st-ï-dire,  sui- 
vant rexccllente  remarque  d'Ewald  {!),  une  anné^ 
solaire  de  565  jours.  Dans  les  conditions  du  climat 
de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  (2),  les  pluies  del'ar- 
rière-automne  commencent  vers  la  fin  de  novembre, 
et  aussitdt  te  niveau  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  re- 
monte. Le  débordement  périodique  des  deu\  fleuves 
a  lieu  au  milieu  de  mars  et  atteint  son  point  culmi- 
nant Ji  la  fin  de  mai.  A  partir  de  ce"  moment,  les 
eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  vont  toujours  en  di- 
minuant. A  la  fin  de  juin  elles  se  sont  retirées  des 
plaines,  et  c'est  d'août  à  novembre  qu'elles  sont  à 
leur  plus  bas  niveau.  Les  époques  du  déluge  d'après 
l'élohiste,  telles  que  nous  venons  de  les  restituer  ï 
la  suite  de  Michaëlis  et  de  Knobel,  s'accordent  fort  ' 
bien  avec  ces  phases  de  la  crue  et  de  rabaissement 
des  deux  fleuves  de  la  Mésopotamie.  Elles  s'accor- 
daient encore  mieux  dans  le  système  primitif,  qui  i 
servi  de  point  de  départ  it  celui  de  l'élobiste  et  que 
M.  Schrader  (3)  a  si  ingénieusement  restitué,  sys- 
tème qui  attribuait  en  tout  500  jours  ou  dix  mois  de 
durée  au  déluge,  150  jours  pour  la  plénitude  de  sa 
force  et  150  pour  sa  décroissance.  Dans  ce  système, 
la  sortie  de  l'arche  avait  lieu  au  premier  jour  de  la 
601'  année  de  la  \ie  de  Nôa'h,  c'est-k-dire  le  1"  tis- 
clirl.  Il  l'équinoxe  d'automne.  Et  de  cette  façon  la  dc- 

(1)  Jahrb.  d.  bibt.  WUtenKhaft,  t.  VU,  p.  9. 

^1  Ritter,  Erdkunde,  Aiien,  t.  X,  p.  102:-<  et  suiv.  ;  l.  XI,  p.  iOS. 

(S)  Sltidien  zur  Krilik  unrf  Erklterung  der  biblticJien  Urgt*- 
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livrance  du  père  tic  la  nouvelle  humanité,  ainsi  que 
le  pacte  de  Dieu  avec  lui  et  sa  race,  se  plaçaient  pré- 
cisément au  jour  où  une  opinion  très-ancienne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  chapitre  vi  et  qui 
s'est  maintenue  parmi  les  Juifs,  lirait  la  création  du 
monde.  Quani  au  commencement  du  déluge,  il  avait 
lieu  d'après  ce  système  au  1"  jour  du  troisième  mois, 
c'est-à-dire  au  début  de  la  lunaison  dont  la  lin  coïn- 
cidait avec  l'entrée  du  soleil  dans  ce  signe  du  capri- 
corne où  la  conjonction  des  planètes  amenait  les  dé- 
luges périodiques,  d'après  une  conception  astrologique 
d'origine  chaldéenne  (1),  qui  sans  doute  ne  paraît  pas 
très-aDcienne,.mais  qui  a  dû  avoir  pour  fondement  la 
donnée  adoptée  dans  quelques-unes  des  écoles  sacer- 
dotales de  la  Babylonie  pour  l'époque  du  cataclysme. 
C'est  aussi  avec  les  pluies  de  l'hiver,  et  non  avec 
la  crue  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  au  printemps,  que 
la  construi^tion  calcndaire  d'après  laquelle  les  rois  ou 
patriarches  antédiluviens  ont  été  mis  en  rapport  avec 
les  mansions  solaires,  constniction  suivie  par  l'épo- 
pée d'Ourouk,  fait  coïncider  le  commencement  du 
déluge.  Elle  attache,  en  effet,  la  tradition  du  cata- 
clysme au  mois  de  schaba(  (janvier-février)  et  au 
signe  du  verseau.  Aussi  ai-je  grand  peine  à  admettre 
l'exactitude  de  la  date  du  15  de  daisios,  donnée 
d'après  Bérose  pour  celle  du  déluge  dans  l'extrait 
u' Alexandre  Polyhistor;  car  elle  ferait  tomber  te  dé- 
luge au  milieu  du  mois  assyrien  de  sivan,  au  com- 

(i>  Senec.,  Sahii:  'ptaest.,  lit,  29. 
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mciiceinent  de  juillet,  dans  une  saison  de  complète 
sécheresse,  au  moment  où  les  fleuves  vont  atteindre 
leur  plus  bas  niveau.  Il  me  paraît  qu'il  y  a  ici  une 
tïute  évidente,  qui  n'est  pas  le  feît  de  l'auteur  de 
l'Histoire  chaldéenne  lui-même,  mais  de  celui  qui  i 
fait  l'extrait  de  son  texte.  Bérose  a  dû  écrire  prw 
âfSéeu  itipatff  «d  iuàrf,  «  le  quinze  du  huitîèine 
mois,  >  traduisant  en  grec  le  nom  du  mois  assyri» 
de  ara'h-schamna.  Et,  par  une  erreur  très-naturelle- 
ment explicable,  Cornélius  Alexander  en  aura  foit 
daisios,  qui  est  le  huitième  mois  du  calendrier 
syromacédonien,  en  oubliant  la  différence  du  point 
initial' de  cette  année  et  de  celui  d«>  l'année  cM- 
déo-assyrienne.  Dans  la  réalité  donc,  la  date  ori- 
ginale de  Bérose  ne  devait  s'écarter  que  de  deui 
jours  (du  15  au  17)  de  celle  qu'a  adoptée  le  ré- 
dacteur étohiste  do  Genève.  Au  reste,  Knobel  (1) 
insiste  avec  raison  sur  ce  qu'en  plaçant  le  commen- 
cement du  déluge  au  15  ou  au  17  d'un  mois,  on  le 
met  toujours  k  la  pleine  lune  ;  car  c'est  aussi  k  cette 
phase  de  l'astre  nocturne  que  la  croyance  populaire, 
en  Egypte  et  en  Mésopotamie,  lie  la  cnie  périodique, 
Boit  du  Nil,  soit  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

Tout  autre  est  le  système  du  jéboviste.  Suivant  lai, 
Yahveh  annonce  le  déluge  k  NAs'h  sept  jours  seulement 
h  l'avance.  La  force  des  eaux  dure  quarante  jours  ci 
leur  décroissance  quarante  autres  (2).  Après  cette 

{1>  Die  GetwMê,  3*  édit,  p.  80. 

(2)  Nous  suivons  ici  l'intcrprélation  de  Hupfeld  {Die  QuelUn  dur 
Genesis,  p.  135  et  bdit.),  pluWt  que  telle  de  M.  Schrader  (Studitn 
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Jurée  de  tiO  jours,  Xoà'h  envoie  les  trois  oiseaux  de 
sept  jours  en  sept  jours,  et  c'est  ainsi  le  21",  après 
avoir  ouvert  sa  fenêtre  pour  la  première  fois,  qu'il 
sort  de  l'arche  et  offre  son  sacrifice  k  l'Éterael  (1). 


lur  Sriiià  tind  Erklarung  der  biblUchen  Vrga»ehiehU,  p.  IH  et 
saii.)i  (|uî  ne  vent  admettre  dans  le  texte  que  l'iodicAtion  de  qua- 
rante jours  en  tout. 

(1)  La  itçoa  dont  )•  dernier  rédacteur  de  la  Genète  a  combiné 
Ibg  Tmets  de  rdlohitte  et  du  jébovisla  a  éU  en  grands  partie  dic- 
tée par  le  désir  de  Taire  rentrer  les  chiffres  du  second  dans  le  cadre 
des  époques  du  premier,  en  adoptant  la  conatruetlon  BuiTante  : 

Le  déloge  couimcnee  le  17  du  S*  moii 

(emprunté  i  l'élahista) 17  de  mar'heschvln  ; 

an  bout  de  40  jours  (chllft'e  emprunté  au 
jéboviate)  les  eau>  du  déluge  ont  atteint 
toute  leur  hauteur,  et  l'arche   flotte  sur 

eOes vers  le  commencement 

du  moia  de  tébéth  ; 
la  k»ce  dactlaclfsma  dure  en  tout  150  jours 
(cbilli-e  emprunté  i  l'élobiste),  ;  compris 
ces  40,  et  le  17  du  7*  mois  l'arche  s'arrête 

■HT  le  Bommet  de  l'Ararat '...      17  de  nlstn; 

le  l-   du  10>  mois  (source  élohiste)   les 

montagnes  ém'ergent i"  de  tammoûi; 

après  40  Jours  (chiffre  emprunté  au  Jého- 
TÏste),  Nâal)  ouvre  la  Tenétre  de  l'arche 

et  envoie  dehors  le  premier  oiseau 10  de  âb; 

M  jovra  après  la  colombe  revient  enfln, 
ra]^)ortant  la  feuille  d'oUrier  (source  jého- 

riste) I"  de  eloûl  ; 

le  l"  jour  du  premier  mois  de  l'année  sui- 
raate  (aonrce  éltdiiste),  c'ett-i-dire  un  peu 
plus  de  150  jonrs  après  que  les  eaux  ont 
commencé  â  décroître,  NAa'h  reconnaît 
qu'elles  se  sont  retirées  et  que  la  terre  eat 

déconverte,  mais  impraticable 1<'  de  tischri; 

il  attend  encore  57  jours  pour  laisser  an 
soi  le  temps  de  se  ralTermir,  et  sort  de 
l'arche  le  37  du  S*  ir.oit  (source  élohitto). .      27  de  mar'beschTln. 
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Ici  les  i»liases  du  calaclysmc  sont  inanifesteraent  cal- 
quées sui'  celles  du  débordement  annuel  du  Tigre  el 
de  rEupbrate  au  printemps,  à  tel  point  qu'il  n'y  a 
pas  à  hésiter  pour  rapporter  l'origine  de  la  forme 
même  de  la  tradition,  telle  qu'elle  a  été  recueillie 
par  l'écrivain  jéhonste,  au  berceau  de  la  race  des 
Téra'hites,  en  Chaldée.  Le  débordement  des  deux 
fleuves  de  la  Mésopotamie  dure,  en  efTet,  75  jours  en 
moyenne,  du  milieu  de  mars  à  la  tin  de  mai,  et 
26  jours  après,  c'est-à-dire  au  bout  de  101  jours  en 
tout  (80  +  21  =  75  +  26  =  101),  au  terme  où  le 
jéhoviste  fait  sortir  Nôa'h  de  l'arche,  les  campagnes  qui 
ont  été  inondées  sont  devenues  partout  praticables. 
Ce  qui  porte,  en  outre,  d'une  manière  bien  mar- 
quée l'empreinte  d'une  origine  chaldéenne  dans  le 
récit  jéhoviste  du  déluge,  c'est  le  rôle  qu'y  jouent 
les  périodes  septénaires,  sept  jours  entre  l'annonce 
du  déluge  et  son  début,  puis  sept  jours  entre  chacuu 
des  envois  des  oiseaux.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'im- 
portance religieuse  et  mystique  attachée  à  la  heptade, 
qui  â  été  le  point  de  départ  de  la  conception  des 
se|it  jours  de  la  création  et  de  l'inveution  de  la  se- 
maine, est  essentiellement  une  donnée  chaldéenne. 
C'est  chez  les  Chaldéo-Babyloniens  que  nous  en  sai- 
sissons l'origine  et  que  nous  en  constatons  les  plus 
nombreuses  applications.  Le  récit  de  'Hasisatra,  dans 
le  poème  d'Ourouk,  procède  constamment  par  heb- 
domades.  La  violence  du  déluge  y  dure  sept  jours, 
sept  jours  aussi  l'arrêt  du  vaisseau  sur  la  montagne 
de  Nîzir,  quand  les  eaux  commencent  à  décroître.  Il 
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est  vrai  que  la  ronstniclioii  du  vaisBeau  emploie 
8  jours  au  lieu  de  7  ;  mais  il  faut  y  ajouter  le  temps 
nécessaire  à  l'embarquement  des  provisions,  des  ani- 
maus  et  des  passagers,  et  l'on  arrive  ainsi  à  consta- 
ter que  la  durée  totale  des  préparatifs  de  'Hasisatra, 
depuis  la  vision  que  lui  a  envoyée  Êa  jusqu'au  mo- 
ment oïl  il  ferme  le  vaisseau  à  l'approche  du  soir  où 
la  pluie  va  commencer,  embrasse  14  jours  ou  deux 
hebdomades.  Ceci  donné,  si  le  poème  ne  précise  pas 
tes  int^valles  de  temps  écoulé  entre  tes  trois  en- 
vois des  oiseaux,  on  est  en  droit  d'appliquer  ici  les 
chiffres  du  document  jéhoviste  de  la  Genèse  et  de 
compter  7  jours  du  premier  au  second  envoi,  7  jours 
du  second  au  troisième,  et  7  jours  enfin  du  dé- 
part de  l'oiseau  qui  ne  revient  plus  à  la  sortie  du 
vaisseau.  La  totalité  de  l'intervalle  entre  l'annonce 
du  déluge  par  Ëa  et  le  sacrifice  de  'Hasisatra  se 
trouve  ainsi  de  7  hebdomades,  nombre  manifeste- 
ment cherché  et  voulu.  Et  la  durée  totale  du  déluge 
est,Juste  double  chez  l'écrivain  sacré,  auteur  du  docu- 
ment jéhoviste,  7  x  2  x  7  au  lieu  de  7  X  7,  c'est- 
à-dire  14  hebdomades,  avec  un  excès  de  5  jours  seu- 
lement, tenant  ï  ce  que  l'écrivain  a  employé  le 
nombre  rond  de  40  -f  40  =  80  jours,  au  lieu  du 
nombre  précis  de  77  jours  ou  H  hebdomades  (7  -|- 
i  X  7),  en  indiquant  l'intervalle  entre  le  commence- 
ment de  ja  pluie  diluvienne  et  l'envoi  du  premier  oi- 
seau. Que  si  l'on  tient  maintenant  compte  du  temps 
qu'il  inscrit  encore  entre  l'annonce  du  cataclysme 
par  Yabvch  et  son  commencement,  les  chiffres  du 
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jéhoviste  sont  en  tout  7x2x7  +  7  jours  et  ceoi 
du  système  du  poème  chaldéen  7  x  7.  Ce  soot  tqn- 
jours,  de  part  et  d'autre,  det  combiaaÎBoas  da  aaaibn 
septénaire. 

Où  le  récit  épique  cbvldéo-babyloDieo  et  le  récit 
de  la  Bible  s'écarteQl  d'une  maniée  absolue,  c'eel 
quand  il  s'agit  de  ee  que  devient  après  le  déluge  le 
juste  sauvé  du. cataclysme.  Nâa'h  vit  encore  350  ans 
au  milieu  de  ses  descendants  et  meurt  flgé  àt 
050  ans,  suivant  les  chiffres  de  l'élohiste.  'Hasisatra 
reçoit  le  privilège  de  rimmortalité  ;  il  est  enleré 
(  pour  vivre  ceanme  les  dieui  ■  et  transporté-  •  dans 
ua  lieu  reculé,  >  oà  le  héros  d'Ourouk  v«  le  visiter 
pour  apprendre  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort- 
Mais  la  Bihle  raconte  qu^que  chose  d'analogue  de 
l'aiTière-grand-père-de  Nôa'ha  — ^  <  'HânAch  rnard» 
avec  Dieu,  et  il  ne  fut  plus,  car  Dieu  l'enleva  (i).  » 
La  tradition  babylonienne  réunissait  donc  sur  le  p^ 
sonnage  de  'Hasisatra  les  faits  que  la  BiMe  distingue 
entre  ceux  de  'HàntSch  et  de  Nôa'h,  les  deux  perswh 
nages  auxquels  le!  saint  livre  ajtptique  également  pow 
caractéristiques  qu'ils  ont  «  marché  avec  Dieu  (2).  • 

L'auteur  du  traité  Sur  la  Déeese  Syrienne,  iadA- 
ment  attribué  k  Lucien,  nous  fait  conoaitre  la  tradi- 
tion diluvienne  des  Araméens,  issue  directement  de 
celle  de  la  Gbaldée,  telle  qu'on  la  racontait  dans  le 
fameux  saoctuaire  d'Hiérapolis  ou  Baœbyce. 

(1)  Gène».,  V,  24. 

(S)  Pour  HanAch,  toj.  encore  Gene>.,  v,  33  ;  ponr  Nteli,  Gentt-, 
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<  La  plupart  des  gens,  dit-il  (1),  raeonient  que  le 
fondateur  du  temple  fut  Deucalion-Sisythès,  ce  Deu- 
calion  uus  lequel  eut  lieu  la  grande  moudation. 
J'ai  aussi  entendu  tê  récit  que  les  Grecs  font  de 
leur  cMé  sur  Deucaliwi  ;  le  mytiie  est  aiûsi  conçu  : 
La  race  actuelle  des  hommes  n^est  pas  la  pre- 
mière; car  il  ;  «d  a  eu  une  auparavant,  dont  Imis 
les  hommes  ont  péri.  Nous  sommes  d'une  deuxième 
race, 'qui  descend  de  Deucalion  et  s'est  mullipUëe 
avec  ^la  suite  des  temps,  Quant  aux  premiers 
bfHomes,  on  dit  qu'ils  étaient  pleins  d'm^ueit  et 
d'ins(Âenee  et  qu'ils  commettaient  beaucoup  de 
crimeè,  ne  gardant  pas  leurs  serments,  n'exerçant 
pas  les  lois  de  l'hospitalité,  n'épargnant  pas  les 
suppliants  ;  aussi  furent-ils  châtiés  par  un  immense 
désastre.  Subitement  d'énormes  masses  d'eau  jail- 
lirent  de  la  terre  et  des  pluies  d'une  abondance 
extraordinaire  se  mirent  à  tomber,  les  fleuves  sor^ 
tirent  de  leur  lit  et  ta  mer  franchit  ses  rivages; 
tout  fut  coRv^'  d'eau^'  et'tofls  les'  hommes  périrent. 
Deucali<m  seul  flit  éOnsér^é  vivant,  pour  donner 
naissance  il  une  nouvelle  race,  &  cause  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété.  Voici  eoflunent  il  se  sauva.  Il  se 
mit  avec  ses  enfants  et  ses  femmes  dans  un  grand 
coffre,  qu'il  avait,  et  oà  vinrent  se  réfugier  auprès 
de  lui  des  porcs,  des  ^evaux,  des  licuis,  des  ser- 
penta et  de  tous  les  autres  animaux  terrestres.  11 
les  reçut  ^ous  avec  lui,  et  tout  le  temps  qu'ils  fu- 
it) De  ûea  6i;»-'>  1î  et  «-      -     * 
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rent  dans  le  coffre,  Zeus  inspira  à  ces  animaux  une 
amitié  réciproque,  ([ui  les  empêcha  de  s'enlre-dévo- 
rer.  De  cette  Taçon,  enfermés  dans  un  seul  coffre, 
ils  flottèrent  tant  que  tes  eaux  furent  dans  leur 
force.  Tel  est  le  récit  des  Grecs  sur  Deucalion. 

(  Mais  à  ceci,  (|u'ils  racontent  également,  les 
gens  d'Hiérapolis  ajoutent  une  narration  mer\'eil- 
teuse  :  que  dans  leur  pays  s'ouvrit  un  vaste  gouffre, 
oà  toute  l'eau  du  déluge  s'engloutit.  Alors  Deuca- 
lion éleva  un  autel  et  consacra  un  temple  à  Héra 
("Athar-'athê  =  Alargatis)  près  du  gouffre  même. 
J'ai  vu  ce  gouffre,  qui  est  très-étroit  et  situé  sous 
le  temple.  S'il  était  plus  grand  autrefois  et  s'est 
maintenant  rétréci,  je  ne  sais;  mais  je  l'ai  vu,  et 
il  est  tout  petit.  En  souvenir  de  l'événement  que 
l'on  raconte,  voici  le  rite  que  l'on  accomplit.  Deui 
fois  par  an  l'on  amène  de  l'eau  de  la  mer  au 
temple.  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  seuls  qui  en 
font  venir,  mais  de  nombreux  pèlerins  viennent  de 
toute  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  même  d'au-delà  de 
l'Euphrate,  apportant  de  l'eau.  On  la  verse  dans  le 
temple,  et  elle  descend  dans  le  gouflVe,  qui  mal- 
gré son  étroitesse  en  engloutit  ainsi  une  quantité 
très-considérable.  On  dit  que  cela  se  fait  en  vertu 
d'une  loi  religieuse  instituée  par  Deucalion,  peur 
conserver  le  souvenir  de  la  catastrophe  et  du  Imcd- 
fait  qu'il  reçut  des  dieux.  Telle  est  l'antique  tradition 
du  temple  (1).  » 

(1)  Saint  UélitoD,  dans  Bon  Apologie  adressée  i  Uarc-Aurèla, 
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L'Inde  nous  offre  k  son  tour  un  récit  du  déluge, 
dont  ia  parenlë^vec  celui  de  la  Bible  et  celui  des 
Chaldéens  est  grande.  La  Torme  la  plus  ancienne  et 
la  plus  simple  s'en  trouve  dans  le  Çatapata  Brâh- 
mana,  dont  nous  avons  essayé  plus  haut  (1)  d'indi* 
quer  la  date  approximative.  Ce  morceau  a  été  traduit 
pour  la  première  fois  par  M.  Max  Mûller  (2). 

dont  one  partie  noua  a  été  conservée  dans  b  traduction  sjriaque, 
nconte  une  toute  autre  légende  su  sujet  de  ce  gouffre  du  temple 
dlliénpolis  et  de  la  cérémonie  où  l'on  j  TCrsail  solennelleroent  de 
reaa. 

t  Quant  à  Nébo,  qui  est  à  Haboog,  dît-il,  pourquoi  tous  en  écrl- 
rais-je?  Toos  les  prêtres  de  Uaboug  savent  «|ue  c'est  la  statue  d'Or- 
phée, mage  de  Thrace.  Hadran  est  de  même  la  statue  de  Zara- 
douscht  (Zoroaalre),  mage  persan.  Ces  deux  mages  pratiquèrent 
leurs  enchantemenls  sur  un  puits  situé  dans  la  forêt  de  Haboug, 
dana  lequel  était  un  esprit  impur,  qui  molestait  et  attaquait  lous 
eaux  qui  passaient  par  l'endroit  où  est  assise  maintenant  la  cita- 
delle de  Uaboug.  El  ces  mages  chaïf  èreni  Simi,  fille  de  Hadad, 
de  puiser  de  l'eau  de  la  mer  et  de  la  jeter  dans  le  puits,  afin  que 
l'esprit  ne  sortit  plus  pour  infester  le  pap,  conformément  aux  se- 
crets de  leur  magie,  i  (Spiciîeg.  Soleamente,  t.  II,  p.  XLPf  ;  Renan, 
Mihn.  de  VAcad.  des  Imcriptùms,  nouv,  sér.,  t.  XXIII,  2>  part, 
p.  3».) 

En  revanche,  il  me  paraît  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un 
écho  des  bbles,  populaires  dans  tous  les  pays  sémitiques,  sur  le 
gooBïe  d'Hiérapolis  et  son  rOle  dans  le  déluge,  dans  les  expres- 
sions énigmatiques  du  Qorin  sur  le  four,  tannour,  qui  se  mit  à 
bouillonner  et  à  regorger  d'eau  se  répandant  tout  autour,  quand 
commença  le  déluge  (xt,  i2;  xxiii.  27).  On  sait  que  ce  tannour  a 
été  l'occasion  des  plus  biiarres  imaginations  des  commenlateors 
mnsulmans,  qui  avaient  perdu  la  tradition  de  l'histoire  i  laquelle  le 
Prophète  disait  ainsi  allusion.  Du  reste,  dans  un  autre  endroit  du 
Qorin  (xi,  46),  il  est  dit  rarmellement  que  les  eaux  du  déluge  fu- 
rent absorbées  dans  le  sein  de  la  terre. 

(1)  P.  52. 

(S;  SaniJtrit  liUrature,  p.  4%.  Voj.  aussi  Weber,  Inditche  Stu- 
dien,  t.  1,  p.  161  ;  Muir,  Sanêkril  («-(»,  t  11,  p.  324. 
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€  l'n  mâtin,  l'on  apjmrta  k  Manou  (i)  de  t'eau 
pour  se  laver  ;  «t,  ^uand  il  se  Ait  lavé,  qd  poisMD 
Ini  resta  dans  les  mains.  Bl  il  lui  adressa  ces  mots  : 

*  Protiïge-nioi  et  j»  te  sauverai,  i  —  f  De  quoi-  me 
c  saaveras-tu?  >  — ^  w  Un  déluge"  emportera  toates 
«  les  créatures  ;  c'est  Ià.«e  dont  je  te  sauverai.  >  — 

■  Comm«it  te  protég«rii-je?  >  Le  poisson  répondit  : 

*  Tant  que   nous  sommes  petits,   nous   restons  en 

■  grand  périt  ;  car  le  poisson  avalé  le  poisson.  Gard«- 
a  moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop 
«  gros,  creuse  un  bassin  pour  m'y  mettre.  Quand 
«  j'aurai  grandi   etlcofe,   porte-moi    dans    l'Océan. 

<  Alors  je  serai  préservé  de  la  destruclioD.  >  Bien- 
tôt il  devint  un  gros  poisson,  il  dit  à  Manon  : 
«  Dans  l'année  même  oh  j'aurai  atteint    ma   {âeinç 

<  croissance,  le  déluge  surviendra.  Construis  alors  an 

*  vaisseau  et  adore-moi.  Quand  les  eaux  s'élèveront, 

<  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te  sauverai.  • 

«  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manou  porta  le  pois- 
son dans  l'Océan.  Dans  l'année  qu'il  avait  indi- 
quée, Manou  construisit  un  vaisseau  et  adora  le 
]>oi88on.  Et  quand  le  déluge  fut  arrivé,  il  entra 
dans  le  vfisseau.  Alors  le  poisson  vînt  ^  lui  en  na- 
geant, et  Manou  attacha  le  câble  du  vaisseau  ï  la 
corne  du  poisson,  et,  par  ce  moyen,  celuH^i  le  fil 
passer  par-dessus  la  montagne  du  Nord.  Le  poisson 
dit  :  <  Je  t'ai    sauvé  ;   attache   le   vaisseau ,  ï   un 

(I)  Manou  Vaivuvata,  le  t;p«  et  l'ancêtre  de  l'humanité  duis  les 
Idgendes  Indiennes;  nous  "reviendrons  lur  ee  perMouge  dans 
notre  cha.pitre  x. 
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(  irhte,  ponr  que  l'eau  ne  l'entraîne  pas  pendant 
<  que  tn  es  sur  la  montagne;  à  mesnre  que  les 
«  eaux  baisseront,  tu  descendras.  ■  Manon  descendit 
avec  les  eara,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  descente 
de  Manou  sur  la  montagne  du  Nord.  Le  déloge  avait 
emporté  toutes  les  créatures,  et  Manou  resta  seul.  ■ 

Vient  ensuite  par  ordre  de  date  et  de  eomplicatioD 
dn  réck,  qui  va  toujours  en  «e  surcbai^eant  de 
traits  fentasliques  et  parasites,  la  version  de 
l'énorme  épopée  du  MahâbkârtUa  (1).  Celte  du 
poème  intitulé  Bhâgavata-Pourâna  Ci)  est  encore 
plus  récente  et  plus  bbuleose.  Enfla  la  même  tn- 
dition  bit  le  sujet  d'un  poème  entier,  de  date  Tort 
basse,  le  Maltya-Pourôna,  dont  le  grand  indianiste 
kbglaiB  Wilson  a  donné  l'analyse  (Ti). 

Dans  la  préEice  du  troisième  volume  de  son  édi- 
lÂn  du  BhâgtÊmtO'PourAna,  notre  illustre  Eugène 
bumouf  a  comparé  avec  soin  les  trois  récits  con- 
nus quand  il  écrivait  (celui  dn  Çatapatha-Bràk- 
nama  a  été  découvert  depuis)  ponr  éclairer  la 
gestion  de  l'origine  de  la  tradition  indienne  du 
(iélage.  Il  y  montre,  par  une  discussion  qin  mérite 
de  rester  un  mod^  d'érudition,  de  finesse  et  de 
critique,  que  cette 'tradition  (ml  totalement  défaut 
dans  les  hymnes  des  Védas,  où  on  ne  trouve  que 
des  allusions  lointaines  à  la  donnée    du  déluge,  et 


(1)  Vanâpanm,  j.  t2745-19BM.  '- 

Ot)  Édition  de  BomoBr,  t.  II,  p.  It7  âà  letta,  191  de  la  tradiicJ 


I)  Préface  au  Vitchnou-Pourâna,  p.  M. 
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des  allusions  qui  paraissent  se  rapporter  à  une 
forme  de  légende  assez  dilTérente,  et  aussi  que 
cette  tradition  a  étë  primitivement  étrangère  au 
système,  essenliellemenl  indien,  des  numvantant 
on  destructions  périodiques  du  monde.  Il  en  con- 
clut qu'elle  doit  avoir  été  importée  dans  l'Inde 
postérieurement  k  l'adoption  de  ce  dernier  sys- 
tème, fort  ancien  cependant,  puisqu'il  est  commua 
au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  Il  incline  dès 
lors  à  y  voir  une  importation  sémitique,  opérée 
dans  les  temps  déj^  historiques,  non  pas  de  la  Gt' 
nèse,  dont  il  est  difficile  d'admettre  l'action  dans 
l'Inde  à  une  époque  aussi  ancienne,  mais  plus  pro- 
bablement de  la  tradition  babylonienne  (1). 

La  découverte  d'une  rédaction  originale  de  ceUe-ci 
confirme  l'opinion  du  grand  sanscritiste  dont  le  nom 
restera  l'une  des  plus  hautes  gloires  scientifiques  de 
notre  pays.  Le  trait  dominant  du  récit  indien,  celni 
qui  y  lient  une  place  essentielle  et  en  feit  le  carac- 
tère distinctif,  est  le  rôle  attribué  à  un  dieu  qui  re- 
vêt la  forme  d'un  poisson  pour  avertir  Manou,  guider 
son  navire  et  le  sauver  du  déluge.  La  nature  de  b 
métamorphose  est  le  seul  point  fondamental  et  pri- 
mitif, car  les  diverses  versions  varient  sur  la  per- 
sonne du  dieu  qui  prend  cette  forme  :  le  Brâhnuma 


(1)  C'est  aussi  ce  qu'admet  M.  Néve,  La  tradition  indienne  du 
Délvge  dans  «a  forme  la  plus  ancienne,  iua  les  Annote*  d> 
philotopkie  chrétienne,  4*  séria,  tome  111  (i*''*)^^-*^'^  1^)- 
M.  Albrecht  Weber  (Indiarhe  Studien,  t.  I,  p.  161-232)  a  cepen- 
dant soutenu  la  Ibëse  contraire, 
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ne  [H^ise  rien  ;  le  Mahâbhârata  en  fait  Bràhmâ,  et 
pour  les  rédacteurs  des  Pmirânas  c'est  Vischnou. 
Ceci  est  d'aulajit  plus  reioarquable  que  la  métamor- 
phose en  poisson,  matsyavalara,  demeure  isolée 
dans  la  mjthologie  indienne,  étrangère  à  sa  symbo- 
lique habituelle,  et  n'y  donne  naissance  k  aucun  dé- 
veloppement ultérieur  ;  on  ne  trouve  pas  dans  l'Inde 
d'autre  trace  du  culte  des  poissons,  qui  avait  pris 
tant  d'importance  et  d'étendue  chez  d'autres  peuples 
de  l'antiquité.  Burnour  y  voyait  avec  raison  une  des 
marques  d'importation  de  l'eitérieur  et  le  principal 
indice  d'origine  babylonienne,  car  les  témoignages 
classiques,  confînnés  depuis  par  les  monuments  in- 
digènes, faisaient  entrevoir  dans  la  religion  de  Baby- 
lone  un  rôle  plus  capital  que  partout  ailleurs,  attri- 
bué à  la  conception  des  dieux  ichthyomorphes  ou  en 
forme  de  poissons.  Le  rôle  que  la  légende  conservée 
dans  l'Inde  fait  tenir  par  le  poisson  divin  auprès  de  * 
Manou,  est,  en  effet,  rempli  près  de  'Hasisatra,  dans 
la  narration  de  l'épopée  d'Ourouk,  et  dans  celte  de 
Bérose,  par  le  dieu  Êa,  qualifié  aussi  de  Schalman, 
<  le  sanvenr.  *  Or,  ce  dieu,  dont  on  connaît  main- 
tenant avec  certitude  le  type  de  représentation  sur 
les  monuments  assyriens  et  babyloniens,  y  est  le 
dieu  ichthyomorphe  par  essence  (1);  presque  cons- 
tamment son  image  consacrée  combine  les  formes  du 
poisson  et  celle  de  l'homme.  Dans  les  tablettes  as- 

(1)Fr.  Lenonnant,  La  légende  de  Sémirami»,  p.  33  et  son.; 
Le»  première*  civituatùmê,  t  II,  p.  133)  Die  Magie  und  Wahr- 
tagekwut  der  ChaldcBer,  p.  168. 
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tronomiques  il  esl  fréquemment  Tait  mention  du  ca- 
laslérisme  du  <  poisson  de  Êa,  *  qui  est  bien  notre 
signe  des  poissons,  puisqu'il  préside  au  mois  de 
adar  (1).  Et  «près  les  observations  que  nous  avons 
eu  l'occasion^de  Taire  dans  noire  clû^>itre  vi  sur  l'ori- 
gine et  la  signification  des  signes  <tu  zodiaque  che7. 
le»  Cbaldéen»,  nous  devons  attribuer  b  un  rappro- 
chi^ent  d'idées  basé  sur  le  récit  diluvien  la  tàçon 
doiu  le  signe  des  poissons,  primitivement  du  <  pois- 
8oh  de  Éa,  >  a  été  placé  k  cAté  de  ^ui  du  versean, 
dfflit  nous  avons  constaté  le  rapport  avec  la  trwlitioB 
dn  cataclysme.  Il  y  a  I&  une  allusion  Wflifcsie  'au 
rftic  fie  sauveup  que  le  peuple  inventeur  Su  zodiat^è 
attribuait  au  dieii  Ëa  dans  le  déluge,  et  ti  ia'notioii  i^ 
natifl-c  ichthyomorphe,  plus  spécialement  inkérénle  ii 
cette  face  de  son  personnage.  Ëa  est  d'AlIN^^ 
l'Oannès  l^slateur  des  iVagmeots  de  Bérô^e  (3), 
moitié  bomme  et  moitié  'po'9s*>". 'dorit  la-^gure, 
conforme  k  la  description  de  l'écrivdin  Me  fHiatolrt 
chatdéerme,  a  été  retrouvée  dans  le^  sculptures  'àfi 
palais  de  l'Assyrie  (4)  et  sur  les-  cylindres  (S), 
l'Euahan^  d'Hygin  (6)  et  l'Oies  d'HcNadlos  (If. 

(1)  Cuneif.  mttr.  of  Wetî.  Ana,  t.  ni,  pi.  33, 3,1. 18  «I IJ. 
(3)  Voy.  Pr.  Lenonnaat,  Magie  nnd  WahrtagekuMt,  p.  373- 
378.  ■ 

(3)  Fnfin- 1  «t  10  «te  hod  ediU<m. 

(4)  L«7ird,  Monuments  of  Nineveh,  nonv.  sër.,  pi.  VI. 

(5)  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi,  XTI,  n*  7;  pi.  itii,  n*  1,  3,  S 
et  8. 

(6)Tob.,  Î6t. 

(7)  Ap.  Phot.,  BihUoth.,  279,  p.  ISSa. 

Ouinès  et  Enahutës  se  rattachent  i  une  tlnmë  acndieuie  Êa- 
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Quand  00  trouve  chez  deux  peuples  diSëran^ 
ealre  eux  une  même  lëgende,  avec  uue  circons- 
(ance  aussi  spéciale,  et  qui  ne  ressort  pas  nécea- 
iairement  et  naturellemmt  de  la  donnée  fondamen- 
tale du  récit;  quand,  de  plus,  cette  circonstancïs 
tient  étroitement  k  l'ensemble  des  conceptions  reli- 
gieuses d'un  des  deux  peuples,  et  chez  l'autre  reste 
isolée,  en  dehors  des  habitudes  de  sa  symbolique, 
ose  règle  absolue  de  critique  impose  de  conclure 
que  la  légende  a  été  transmise  de  l'un  k  l'autre  avec 
une  ré<bction  déjà  lixée,  et  constitue  une  importation 
élnmgère  qui  s'est  superposée,  sans  s'y  confondre, 
au  traditions  vraiment  oationides,  et  pour  ainsi  dire 
gâiiales,  du  peuple  qui  l'a  reçue  sans  l'avoir  créée. 

U  est  encore  ï  remarquer  qiie  dans  les  Pourânat 
ce  n'est  plus  Nanou  Vàivasvata  que  le  poisson  divin 
sauve  du  déluge;  c'est  un  personnage  diflérent,  roi 
des  Dftsas,  c'est^-^ire  des  pêcheurs,  Satyavrala, 
f  l'homme  qui  aime  la  justice  et  la  véiiié,  »  ressem- 
blant d'une  manière  frappante  au  'Hasisatra  de  la 
tradition  chaldéenne.  Et  la  venion  pourânïque  de  la 
légende  du  déluge  n'est  pas  à  dédaigner,  malgré  la 
date  récente  de  sa  rédaction,  malgré  les  détails  fan- 
tastiques et  souvent  presque  efdiaotins  dont  elle  snr- 
ehai^e  le  récit.  Par  certains  côtés,  elle  est  moins 
aryanisée  que  la  version  du  Brâhmana  et  que  celle 
du  Mahâbhâraia  ;  elle  offre  Surcoût  quelques  circons- 
tances omises  dans  les  rédactions  antérieures  et  qui 

khan,  t  Ëa  lepoisson;  ■  Oès  au  simple  Éa,  comme  l'Aos  da  Da- 
mascius  {De  prim.  princip.,  135,  p.  384,  éd.  Kopp). 
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pourtant  doivent  appartenir  au  fonds  primitif,  puis- 
qu'elles se  retrouvent  dans  la  légende  babylonienne, 
circonstances  qui  sans  doute  s'étaient  conservées 
dans  la  tradition  orale,  populaire  et  non  brahnia- 
nique,  dont  les  Pourânas  se  montrent  si  profondé- 
menl  pénétrés.  C'est  ce  qu'a  remarqué  déjà  Pic- 
tet  (1),  qui  insiste  avec  raison  sur  le  trait  suivant  de 
la  rédaction  du  Bhâgavata-Powréeaa  :  *  Dans  sept 
jours,  dit  Viscbnou  à  Satyavrata,  les  trois  •  mondes 
seront  submergés  par  l'océan  de  la  destruction.  >  Il 
n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  Brâhmana  ni  dans 
le  Mahâbhârala;  mais  nous  voyons  dans  la  fif- 
nèse  (2)  que  l'Éternel  dit  k  Noah  :  ■  Dans  sept  jmn 
je  ferai  pleuvoir  sur  toute  la  terre  ;  •  et  un  peu  plus 
loin  nous  y  voyons  encore  :  ■  Au  bmtt  de  »ept 
jours,  les  eaus  du  déluge"  furent  sur  toute  U 
terre  (5).  >  Et  nous  avons  constaté  tout  îi  l'beure 
quel  rdle  jouaient  les  hebdomades  comme  périodes 
successives  dans  le  système  sur  la  durée  du  dé- 
luge adopté  par  l'auteur  du  document  jéboviste  inséré 
dans  la  Genèse,  aussi  bien  que  dans  celui  qu'adopte 
le  rédacteur  de  l'épopée  chaldéenne  d'Ourouk.  Il  ne 
faut  pas  accorder  moins  d'attention  k  ce  que  dit  le 
Bhâgavata-Pourâna  des  recommandations  faites  k 
Satyavrata  par  le  dieu  incarné  en  poisson,  pow 
qu'il  dépose  les  écritures  sacrées  en  un  lieu  sûr, 
afin  de  les  mettre    à    l'abri    du    Hayagriva,   cbevai 

(1>  Let  origines  indo-européenne»,  t.  U,  p,  616. 
(2;  TU.  4. 

&i  Gène».,  vn,  10.  ■ 
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marin  qui  réside  dans  let  abîmes,  et  de  la  lutte 
Au  dieu  contre  cet  Hayagriva  qui  a  dérobé  les  VI- 
das  et  produit  ainsi  le  cataclysme  en  troublant 
l'ordre  da  monde.  C'est  encore  une  circonslance 
qui  manque  aux  rédactions  plus  anciennes,  même 
au  Mahàhhârata;  mais  elle  est  capitale  et  ne  peut 
être  considérée  comme  im  produit  spontané  du  sol 
de  l'Inde,  car  il  est  difficile  d'y  méconnaître,  sous 
un  vêtement  indien,  le  pendant  exact  de  la  tradi- 
tion de  l'enfouissement  des  écritures  sacrées  à  Sip- 
para  par  'Hasisatra,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la 
version  des  fragments  de  Bérose. 

C'est  donc  la  forme  chaldéenne  de  la  tradition 
du  déluge  <{ue  les  Indiens  ont  adoptée  à  la  suite 
d'une  communication  (jue  les  rapports  de  com- 
merce entre  les  deux  contrées  rendent  historique- 
ment toute  naturelle,  et  qu'ils  ont  ensuite  dévelop- 
pée avec  l'exubérance  propre  à  leur  imagination. 
Mais  ils  ont  dû  adopter  d'autant  plus  facilement  ce 
récit  de  la  Chaldée  qu'il  s'accordait  avec  une  tra- 
dition que,  sous  une  forme  un  peu  dilTéreote,  leurs 
ancêtres  avaient  apportée  du  berceau  primitif  de  la 
race  arjenne.  Que  le  soutenir  du  déluge  ait  fait 
fiartie  du  fonds  premier  des  légendes  de  cette  grande 
race  sur  les  origines  du  monde,  c'est,  en  effet,  ce 
dont  il  n'est  pas  possible  de  douter.  Car  si  les  In- 
iliens  ont  accepté  la  forme  du  récit  de  la  Chaldée, 
si  voisine  de  celle  du  récit  de  la  Genèse,  tous  les  au- 
tres rameaux  de  la  race  aryenne  se  montrent  à  nous 
en  possession  de  versions  pleinement  originales  de 
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l'histoire  du  cataclysme,  ^ae  l'oa  ne  sanrait  tenir 
pour  empruntées  à  Babytone  ou  ira  Hébreui. 

Chez  les  Iraniens,  nous  rencontrons  dans  les  livres 
saCTës  qui  constituent  le  rondement  de  la  doctrine  du 
zoroastrisme  et  remontent  k  une  très-liante  anti- 
quité, une  t^dition  dans  laquelle  if  faut  reconnaître 
bien  certainement  une  variante  de  celle  du  déluge, 
mais  qui  prend  un  caractère  hieh  spécial  et  s'écarte 
par  certains  traits  essentiels  de  celles  que  nous  av<His 
jusqu'ici  exaininées  (1).  On  y  raconte  comment  Yima, 
qui  dans  sa  conception  originaire  et  primitive  était  le 
père  de  l'humanité,  fut  averti  par  Abouramazda,  le 
dien  bon,  de'^ce  que  la  terre  allait  être  dérastée  par 
une  inondation  destructrice.  Le  dieu  lui  ordonna  de 
construire  un  refiige,  un  jardin  de  forme  canée, 
vara,  défendu  par  une  enceinte,  et  d'y  feire  entrer 
les  germes  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes 
pour  les  préserver  de  l'anéantissement.  £n  effet, 
quand  l'inondation  survint,  le  jardin  de  Vîma  fut  seul 
épargné,  avec  tout  ce  qu'il  '  contenait  ;  et  l'annonce 
du  satut  y  fut  apportée  par  l'oiseau  K»8chipta,  en- 
voyé d'Ahouramazda  (2). 

On  a  aussi,  cette  fois  à  tort  suivant  moi,  comparé 
au  d^nge  biblique  et  chaldéen  un  récit  qui  ne  se 
trouve  complet  que  dans  le  Bmndéhesch  pehievi  (5)  ; 


(1)  Sur  ce  récit,  voj.  Windischnianii,  Vnagen  ari$cher  V(e[A«r, 
p.  4  et  SUIT.;  Koasonicz,  Decem  Zendavcttae  esecerpta,  p.  IM) 
C.  de  Htrlei,  Avetta,  t.  1,  p.  M  at  shÎt. 

(2)  Vondiàùd,  II,  46  et  3uiv. 
(^  Chapitre  vu. 
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du  reste,  les  livres  plus  aneienB  coatenant  des  allu- 
uoDfi  direcles  et  formelles  à  quelqueff^ttnes  de  ses 
eirconsUnees  (i),  on  doit  le  considérer  comme  re- 
montant à  une  date  bien  plus  haute  que  celle  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage,  laquelle  est  récente,  nous 
l'avons  déjk  dit.  Ahouramazda  se  décide  k  anéantir 
les  KhraTctras,  c'ett-k-dire  les  êtres  malfaisante  créés 
fW  Augrômainyous,  l'esprit  du:.miJ.  Tistrya,  le  génie 
de  r^o^  Sirius,  descend  donc  sur  la  terre  par  son 
ordre  et,  prenant  la  forme  d'un'  faranme,  fait  pleuvoir 
penduit  dix  jours.  Les  eaux  couvrent  la  terre  et  tous 
les  êtres  imUaisaDts  sont  noyés.  Un  vent  violent 
sèche  la  terre;  mais  il  y  est  resté  quelques  germes 
des  créAtares  de  l'esprit  du  mal,  qui  peuvent  repa- 
raître. Tistrya  descend  de  nouveau,  sous  la  forme 
d'un  cheval  blanc,  et  produit  un  second  déluge,  en 
bisant  pleuvoir  encore  dis  jours.  Pour  l'empêcher 
d'accomplir  son  œuvre,  le  démon  Apaoscha  revêt 
Tappareuce  d'un  chenal  noir  et  vient  le  combattre  ; 
mais  il  est  foo^^iyé  par  Ahouramazda,  avec  le  dé- 
mon Çpenttjaghra,  accouru  à  son  secours.  Entiu,  pour 
achever  la  destruction,  Tistrya,  cette  fois  en  forme 
'de  taureau,  fait  encore  pleuvoir  dix  autres  jours  et 
amène  ainsi  un  troisième  déluge,  à  la  suite  duquel 
les  eaux  se  divisent  pour  former  les  quatre  grandes 
et  les  vingt-trois  petites  mers.  Il  s'agit  ici  d'un  fait 
cosmogonique  antérieur  à  la  création  de  L'homme. 
Les  Khrafçtras,  dont  Tistrya  entreprend  de  purger  la 

(1)  Voj.  surtout  :  Yencht,  vni,  13  et  suiv.;  Venàiiidd.  xis,  135. 
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terre  sont  les  animaux  malfaisants  et  veaimeus  de  la 
création  d'Angrômainyous,  dont  les  ferveRts  maz- 
déens  ont  le  devoir  de  poursuivre  la  destruction  dans 
le  monde  actuel,  tels  que  scorpions,  lézards,  -cra- 
pauds, serpents,  rats,  etc.  Rien  ne  se  rapporte  dans 
un  tel  récit  ^  l'humanité  ni  au  châtiment  de  ses  pé- 
chés. Si  l'on  voulait  donc  absolument  chercher  dans 
la  Bible  un  parallèle  à  ceuc  première  pluie  tombant 
sur  la  surface  de  la  terre,  qui  eu  même  temps  anéan- 
tit les  bétes  nuisibles  dont  elle  est  infestée  et  rend  le 
sol  susceptible  de  produire  une  végétation  féconde,  ce 
n'est  pas  vers  le  récit  du  déluge  qu'il  faudrait  se  tour- 
ner, mais  vers  ce  qui  est  dit  dans  Gènes.,  ii,  5  et  6. 
Les  Grecs  avaient  deux  légendes  principales  et  dif- 
férentes sur  le  cataclysme  qui  détruisit  l'humanité 
primitive.  La  première  se  rallacfaait  au  nom  d'Ogy- 
gès,  le  plus  ancien  roi  de  la  Béotie  (1)  ou  de  l'At- 
tique  (2),  personnage  tout  à  ^it  mythique  et  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges  (5)  ;  son  nom  même  parait 
dérivé  de  celui  qui  désignait  primitivement  le  déluge 
dans  les  idiomes  aryens,  en  sanscrit  àagha  (4).  Oo 

(1)  Pausan.,  ix,  5,  1;  Schol.  ad  Apollon.  Rbod.,  Argonoat ,  lU' 
T.  1178 ;  Tieti.  ad  Lycophr.,  Cax»andr.,  t.  1206;  V»it.,  De n  rust., 
i[|,  1. 

(ï)  Voy.  Ottfr.  MûUer,  OrcHomenot,  p.  128  et  suiv. 

{i)  Sur  Ogygès,  son  déluge  et  la  notion  de  prodigieuse  antiqniU 
qui  s'attache  à  son  nom,  voj.  Wekker,  GrieckUche  Gœtlerlehre, 
t,  I.  p.  775  et  Miv 

(4)  WindischmaDD,  Ursagen  der  aritck»  Vfellier;  Foti, 
Zeitschrifl  fur  vergleichendes  Sprachforschung,  t  T,  p.  SB!;  toy- 
cepenéanl  les  objections  de  H.  A.  Kubn,  mëma  journal,  I.  IV, 
p  89;  Pictet,  Let  origines  indo-européenne»,  t  II,  p.  BS9. 
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racontait  que,  de  son  temps,  tout  le  pays  fut  envahi 
par  le  déluge,  dont  les  eaux  s'élevèrent  jus<|u'au  ciel, 
et  auquel  il  échappa  dans  un  vaisseau  avec  quelques 
compagnons  (1). 

La  seconde  tradition  œt  la  légende  thessalienne 
de  Deucalion.  Zeus  ayant  résolu  de  détruire  les 
hommes  de  l'âge  de  bronze,  dont  les  crimes  avaient 
eicité  sa  colère,  Deucalion,  sur  te  conseil  de  Promé- 
thée,  son  père,  construit  un  coffre  dans  lequel  il  se 
réfugie  avec  sa  femme  Pyrrha.  Le  déluge  arrive  ;  le 
coffre  flotte  au  gré  des  flots  pendant  neuf  jours  et 
neuf  nuits,  et  est  enfin  déposé  par  les  eaux  au  som- 
met du  Parnasse.  Deucalion  et  Pyrrha  en  sortent, 
offrent  un  sacrifice  et  repeuplent  le  monde,  suivant 
l'ordre  de  Zeus,  en  jetant  derrière  eux  <  les  os  de 
la  terre,  >  c'est-à-dire  des  pierres,  qui  se  changent 
en  hommes  (2).  Ce  déluge  de  Deucalion  est,  dans  la 

(1)  Paasan.,  iz,  5,  1;  Schol.  ad  ApolloD.  Rhod.,  in,  v.  H77; 
Serr.  ad  Vir01.,  Eetog.,  vi,  t.  M. 

(S)  SIrah.,  n,  p.  U,2;  Pindu.,  Olymp.,  i\,  t.  6*  et  sui».;  Apol- 
Ura.  Rhod-,  lu,  T.  1085  et  suit.  ;  Pansan.,  i,  40,  1  ;  X,  6,  2;  Apolb- 
dor.,  1,7,  S;  Pseaio-Laùiaa.,  De  DeaSyr.,\3;0yii.,  Melamorph., 
1,  T.  SGO-415. 

D'iprès  Hellanicos,  ce  serait  sur  I'OHutts,  et  non  sur  le  PanusM, 
que  le  coffre  de  Deucalion  se  serait  arrêté  {Ap.  Schol.  ad  Pindar., 
Olymp.,  IX,  V.  64),  et  ce  serait  U  que  le  héros  aurait  fondé  une 
ville  et  un  temple.  Les  Locrïens  dési^sdent  Oponte  (Pindar., 
Otymp.,  IX,  T.  tS)  ou  Cynoa  [Strab.,  n,  p.  425)  comme  le  lieu  de 
ton  débarquement  et  de  »on  géjonr  après  le  déluge.  Les  Athéniens 
prétendaient  que,  de  Ljcorée  sur  le  Pâmasse,  Deucalion  était  venu 
dans  leur  ville  et  qu'Amphicl|on  (le  successeur  de  Cranaos  sous 
lequel  anùt  eu  Ueu  le  déluge)  était  son  Qls  (Ifoiiii.  Par.,  S  6; 
ApoUodor.,  [,  7,  t).  A  Argos  on  montrait  le  sommet  où  Deucalion 
était  sorti  de  son  coffre  et   avait  érigé   un  autel  i   Zeus  Aphésios 
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tradition  grecque,  celui  qui  a  le  plus  le  caractère  de 
(Ic-Iuge  universel.  Beaucoup  d'auteurs  disent  qu'il 
s'étendit  ii  toute  la  terre  et  que  l'humanité  entière  t 
périt  (1).  A  Athènes,  on  céléhrait  en  mémoire  de  cet 
événement,  et  pour  apaiscr»ies  mânes  des  morts  du 
cataclysme,  une  cérémonie  appelée  Hydrophoria  (2), 
laquelle  a\'ait  une  analogie  si  étroite  avec  celle  qui 
était  en  usage  ^  Hiérapolis  de  Syrie,  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  ici  une  importation  syro-phénicienne 
et  le  résultat  d'une  assimilation  établie  dès  une  haute 
antiquité  entre  le  déluge  de  Deucalion  et  le  déluge 
de  'Hasisatra,  comme  l'établit  aussi  l'auteur  du  traité 
Sur  la  Déesse  Syrienne  (3).  Auprès  du  temple  de 
Zeus  Olympien,  l'on  montrait  une  fissure  dans  le  sol, 
longue  d'une  coudée  seulement,  par  laquelle  on  di- 
sait que  les  eaux  du  déluge  avalent  été  englouties 


(Etfin.  UagD.,  T.  A.f{iTiB().  Les  Siciliens  enfin  binaient  de  l'Etoi  It 
montagne  où  Deucalion  et  Pjrrha  s'étaient  sauvés  du  déluge  (Ni- 
gid.  ap.  Schol.  ad  Germanie.  Caes.,  Aral.,  v.  2B3). 

On  parle  aussi  d'un  Deucalion  crétois,  Sis  de  Minos  et  de  Pui- 
phaé  (Ody»».,  T,  v.  180,  Apollodor.,  m,  1,  9  et  3;  PherecT<'-  "P- 
Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argonaul.,  ili,  v,  1086).  Mais  rien  D'io- 
diqne  qu'une  tradition  diluvienne  se  rattachAt  à  son  nom. 

(l>Nonn,,  Dionys.,  VI,  T.  367  etsuiv.;  Lucian.,  De  »all(U.,  %; 
rimo,3;  Pseudo-Lucian.,  DeDeaSyr.,ii;  Steph.  B71.,  t.  )Âni», 
Tirgil,,  Georg.,  1,  v.  61  et  suiv.;  H<fgin.,  Fab.,  153;  Sen.  ndVir- 
gil. ,Ecfo3.,  VI,  V.  41. 

(3)  Voy.  K.  Fr.  Hermann,  Gotle»dienttl.  Alterthùtner,  %  68,  B; 
August  Momrasen,  Heortologie,  Afitùiuaritche  Unurtuchimgen 
ùber  die  Stardlitclien  Feele  der  Athener,  p.  385. 

(3)  C'est  encore  en  verlu  de  cette  assimilation  que  Plutarque  {Dt 
solerl.  anim.,  13;  p.  37,  éd.  Reiske)  parie  de  la  colombe  envoyée 
par  Deucalion  pour  voir  si  ie  déluge  avait  cessé,  circonstance  que 
ne  mentionne  aucun  mylhographe  grec, 
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dans  la  terre  {i).  U,  chaque  année,  dans  le  troi- 
sième jour  de  la  fétc  des  Aotesthéries,  jour  àe  deuil, 
consacre  aux  morts  (2),  c'est-k-dire  le  15  du  mois 
d'aothestérion,  vers  le  commencement  de  mars  (5), 
on  Tenait  verser  dans  le  gouffire  de  l'eau  (4),  comme 
i  Bambyce,  et  de  la  farine  mêlée  de  miel  (5),  ainsi 
qa'on  taisait  dans  la  fosse  que  l'on  creusait  à  l'occi- 
dent du  tombeau,  dans  les  sacrifices  funèbres  des 
Athéniens  (6). 

D'autres,  au  contraire,  limitaient  l'étendue  du  dé- 
loge de  Deucalion  k  la  Grèce  (7).  Ils  disaient  même 
que  cette  catastrophe  n'avait  détruit  que  ta  majeure 
parUe  de-la  population  de  la  contrée  (8),  mais  que 
beaucoup  d'hommes  avaient  pu  se  sauver  sur  les  plus 
hautes  montagnes  (9).  Ainsi  la  légende  de  Delphes 
racontait  que  les  habitants  de  cette  ville,  suivant  les 
loups  dans  leur  fuite,  s'étaient  réfugiés  dans  une 
grotte  au  sommet  du  Parnasse,  où  ils  avaient  bftti  la 
ville  de  Lycorée  (iO),  dont  la  fondation  est,  d'un  autre 
côté,  attribuée  par  la  Chronique  de  Paros  k  Deuea- 


(1)  Paosan.,  1, 18,  7. 

(S)  Sut  les  dUTérentg  rites  qui  remplissaient  cette  journée, 
A.  Hommsen,  Heorlologie,  p.  964-369. 

GO  Plulareh.,  SutU,  iA. 

(4)  Eljin.  Uagn.,  ».  rîpopipw. 

(5>  Pausan.,  i,  18,  7. 

(Q  Clidem.  ap.  Athen.,  x.  p.  40B;  Chr.  Petersen,  dans  le  Pkito- 
logw,  Supplem.  i,  p.  178;  cf.  Horaer.,  Odysi.,  K,  t.  517. 

(7)  ApoUodor.,  I,  7,  8;  Pausan.,  t,  8, 1  ;  Conon,  Nairat.,  27. 

(8)  Justin.,  it,  6. 

(9)  put,  De  Ug.,  m,  p.  677-,  ApoUodor.,  l.  e. 
HO)  Pausan.,  x,  Ij,  2. 
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lion,  après  qu'il  eut  reproduit  une  uonvelle  huau- 
nité  (1).  Cette  idée  qu'il  y  avait  eu  simultanément 
des  sauvetages  sur  un 'certain  nombre  de  points  fut 
inspirée  nécessairement  aux  mythographes  posté- 
rieurs par  le  désir  de  concilier  entre  elles  les  lé- 
gendes locales  de  bon  nombre  d'endroits  de  la  Grèce, 
qui  nommaient  comme  le  héros  sauvé  du  déluge  un 
autre  que  Deucalion  (2).  Tel  était  'a  Mégare  i'épo- 
nyme  de  la  ville,  Hégaros,  fils  de  Zeus  et  d'une  des 
Nj'mphes  Sithnides,  qui,  averti  de  l'imminence  da 
déluge  par  les  cris  des  grues,  a^'ait  cherché  un  re- 
fuge sur  le  mont  Géranien  (5).  Tels  étaient  le  Thes- 
salien  Cérambos,  qui  avait  pu,  disait-on,  .échapper 
au  déluge  en  s'éle^'ant  dans  les  airs  au  moyen  d'ailes 
que  les  Nymphes  lui  avaient  données  (4),  ou  lûeii 
Perirrfaoos,  fils  d'Aîolos,  que  Zeus  Naîos  avait  pré- 
servé du  cataclysme  à  Dodone  (5).  Pour  les  gens  de 
l'Ile  de  Co8,  le  héros  sauvé  du  déluge  était  Mérops, 
nis  d'Hyas,  qui  avait  rassemblé  sous  sa  loi  dans  leur 
Ile  les  débris  de  l'humanité,  présenés  avec  lui  ((>). 
Les  traditions  de  Rhodes  faisaient  échapper  au  cata- 
clysme les  seuls  Telchines  (7),  celles  de  la  Crète  Ja- 


(1)  yaj.  Ottfr.  uautr.  Die  Dorier,  L  I,  p.  3tS. 
(3)  Voy.  Gerhard,  GrUxk.  Mythologie,  S  639,  9. 

(3)  Pausan-,  i,  W,  1. 

(4)  Orid.,  Metamorph.,  m,  y.  353  et  iuît. 

&)  Bekker,  Anecdoel.  graee.,  1. 1,  p.  383.  —  Pour  Aristote  (.Me- 
leorot. ,  I,  U),  le  déluge  de  Deucalion  avùl  élé  localisé  duu  b  rb««- 
galie,  le  pays  de  Dodone  et  le  basain  de  l'Achélous. 

(6)  Schol.  ad  Itiad.,  A,  t.  SSO. 

<7>  Diod.  Sic,  T,  66. 
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sion  (1).  A  Samothrace  ce  rdie  de  héros  sauvé  du 
déluge  était  attribué  h  Saon  (2),  que  l'on  disait  fils 
de  Zeus  ou  d'Hermès  (5)  ;  il  ne  paraît  autre  qu'une 
forme  héroïque  de  l'Hermès  Sacs  (4)  on  Sôcos  (5), 
objet  d'uD  coite  spécial  dans  l'ile,  dieu  en  qu' 
M.  Philippe  Bei^er  reconnaît  avec  toute  raison  une 
importation  phénicienne,  le  Sakoun  kéna'anéen  que 
d'autres  sources  identifient  k  Hermès  (6).  Dardanos, 
que  l'on  Tait  arriver  ii  Samothrace  immédiatement 
après  ces  événements  (7),  vient  de  l'Arcadie,  d'où  il 
a  été  chassé  par  le  déluge  (8). 

Dans  tous  ces  récits  diluviens  de  la  Grèce,  on  ne 
saurait  douter  qu'à  l'antique  tradition  du  cataclysme 
qui  avait  fait  périr  l'humanité,  tradition  commune  b 
tous  les  peuples  aryens,  se  mêlent,  comme  l'a  très- 
bien  vu  Knobel  (9),  le  souvenir  plus  ou  moins  précis 
de  catastrophes  locales,  produites  par  des  déborde- 
ments extraordinaires  des  lacs  ou  des  rivières,  par  la 
rupture  des  digues  naturelles  de  certains  tacs,  par 
des  affaissements  de  portions  de  rivages  de  la  mer, 

(1)  Scbol.  ad  Odyu.,  E,  t.  135. 

(ff  Dtod.  Sic.,  V,  48;  to;.  OlUr.  HûUer,  Orehomeno»,  y.  65  et 
157  ;  Elausen,  Mnta*  und  die  Penalen,  p.  963  et  tait. 

(3)  Feslus  <T.  Saliot)  rapproche  de  Sat>a  le  Salios  de  Uantinée. 

(t)  Voy.  Welcker,  Die  jEachyt.  Trihgie,  p.  917. 
.<^  Iliad,,  Y,  T.  73;  Suid.,  >.  v. 

<tt)  Vaj.,  dans  la  Gatette  archioUigique  de  18B0,  le  quatrième 
mémoire  de  M.  Philippe  Bei^er  sur  La  Triade  eartbaginoiae. 

(7)  Diud.  Sic,  T,  iS;  Dionys.  Halicani.,  Antiq.  rom.,  i,  61;  Serr. 
ad  \irga.,  Mnàd.,  m,  t.  167. 

(8)  Dwnyi.  Halîoni.,  1.  c;  voy.  Klanseii,  Mneat  und  die  Pena- 
ten,  p.  375  et  soiv.,  et  p.  388. 

<9)  Die  Getieàa,  3>  édit,  p.  78  et  suit. 
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par  des  ras  de  raarée  k  la  suite  de  tremblements  de 
terre  ou  de  soulèvements  partiels  du  fond  de  la 
mer  (1).  On  vit  des  faits  de  ce  genre  k  plusieurs 
reprises  en  Grèce  (2),  dans  le  canton  situé  entre 
l'Egypte  et  la  Palestine,  auprès  de  Péluse  et  du  mont 
Casios  (5),  ou  bieu  dans  la  Cbersouèse  Gimbrique  (4). 
Les  Grecs  racontaient  que  dans  les  âges  primitifs  leur 
pays  avait  été  le  théâtre  de  plusieurs  de  ces  catas- 
trophes (5)  ;  Istros  (6)  en  comptait  quatre  princi- 
pales, dont  une  avait  ouvert  les  détroits  du  Bosphore 
et  de  l'Hellespont,  précipitant  les  eaux  du  Pont-Euiin 
dans  la  mer  Egée  et  submergeant  les  îles  et  les  côtes 
voisines  (7).  C'est  Ik  manifestement  le  déluge  de  Sa- 
metbrace,  où  les  habitants  qui  parvinrent  à  se  sau- 
ver ne  le  firent  qu'en  gagnant  le  plus  haut  sommet 
de  la  montagne  qui  s'y  élève,  puis,  en  reconnais- 
sance de  leur  préservation,  consacrèrent  l'ile  tout 
entière,  en  entourant  ses  rivages  d'une  ceinture  d'au- 
tels dédiés  aux  dieux  (8).  De  même,  la  tradition  du 
déluge  d'Ogygès  parait  bien  se  rapporter  au  souvenir 

(1)  SIrab.,  I,  p.  M  et  ». 

(3)ThucTd.,iii,l«;Dîod.Sic.,]ni,  &9,  et  xv,  48;  Sbnb.,  fin, 
p.  %4  et  suiv. 
(3)  Strab.,  XVI,  p.  7S8. 

(l)P<Midon.  ap.  Strab.,  n,  p.  102;  vu,  p.  3QSetmiiT.  ;  Flor.,  in,3. 
(5)  Plat.,  Crit.,  M. 
(fi)  Eustalb.  ad  Dianys.,  Perieg.,  y.  513. 

(7)  Strat.  op.  Strab.,  i,  p.  51  ;  Plin.,  HUt.  nat.,  ii,  306;  Vil. 
Flacc.,  II,  V.  617  et  suiv;  cf.  Herodot.,  Tir,  6. 

On  atlribuait  à  une  convulsion  du  même  genre  la  rupture  du  d^ 
troit  de  Messine  entre  l'Italie  et  la  Sicile  :  Oiod.  Sic,  it,  65;  Dii>- 
nys.,  Perieg.,  v.  473. 

(8)  Diod.  Sic,  T,  47  ;  cf.  Til.  LIt-,  xlv.  5;  Ju»eii.,  m,  v.  i« 
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(l'une  crue  extraordinaire  du  lac  Copaïs,  inondant 
toute  la  grande  vallée  béotienne  (1),  souvenir  que  la 
légende  a  ensuite  amplifiée,  comme  elle  fait  tou- 
jours, et  qu'elle  a  surtout  grossi  parce  qu'elle  a  ap- 
pliqué k  ce  désastre  local  les  traits  qui  couraient 
dans  les  dires  populaires  sur'  le  déluge  primitif,  qui 
s'était  produit  avant  la  dispersion  et  la  séparation 
des  ancêtres  des  deux  races,  sémitique  et  aryenne. 
Il  est  probable  aussi  que  quelque  événement  survenu 
dans  la  Thessalie  ou  plutôt  dans  la  région  du  Par- 
nasse (2)  a  déterminé  la  localisation  de  la  légende 
de  Deucaliou.  Cependant  celle-ci,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  garde  toujours  un  caractère 
plus  général  que  les 'autres,  soit  qu'on  étende  le  dé- 
luge k  toute  la  terre,  soit  qu'on  ne  parle  que  de  la 
lolalilé  de  la  Grèce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  concilia  les  difTérents  récits 
en  admettant  trois  déluges  successifs,  celui  d'Ogygès, 
celui  de  Deucalion  et  celui  de  Dardanos  (5).  L'opi- 
nion générale  faisait  du  déluge  d'Ogygès  le  plus  an- 
cien de  tous  (4),  et  les  cfaronographes  le  placèrent 


(1)  Trirtt,  Mém.  de  VAcad.  de»  interiptionê,  l"  sér.,  t.  XXIII, 
p.  139  et  snii.  ;  Ourr.  Mûller,  Orchomenog,  p.  95;  Uaury,  artidd 
Déluge  dans  V Encyclopédie  nouvelle;  Histoire  de»  religions  de  Iti 
Grèce,  t.  I,  p.  88. 

(ï)  Forchammflr,  Annales  de  l'lnttitutiirehàologique,t.J.,p.iSi 

(3)  Nonn.,  Diony$.,  iir,  t.  304  et  soIt.  ;  Schol.  ad  PUt.,  Tim., 
p.  32,  ed,  Slephui. 

(1)  Jul.  Arrican.  ap.  Euieb.,  Praepar.  evangei.,  ;(,  10-,  Clera. 
Alex-,  SimnaC,  I,p.  320etsuiv  ,  ed.  Sylbarg;  Nonn.,  l.  «..Serv. 
ad  Vii^l.,  Etlog.,  Vi,  v.  41. 
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600  ans  (I)  ou  250  environ  (2)  avant  celui  de  Pen- 
callon.  Mais  cette  chronologie  était  loin  d'être  iioi- 
versellement  admise,  et  les  habilanls  de  Samotbrace 
soutenaient  que  leur  déluge  avait  précédé  tous  les 
autres  (3).  Les  chronographes  chrétiens  du  III'  el  du 
IV°  siècle,  comme  Jules  l'Arricain  et  Eusèbe,  adoptè- 
rent les  dates  des  chronographes  hellènes  pour  les 
déluges  d'Ogygès  et  de  Deucalion,  et  les  inscrivireDt 
dans  leurs  tableaux  comme  des  événements  différents 
du  déluge  mosaïque,  antérieur  pour  eux  de  mille  ans 
k  celui  d'Ogygès  (4). 

En  Phrygie,  la  tradition  diluvienne  était  nationale 
comme  en  Grèce.  La  ville  d'Apamée  en  tirait  son  sur- 
nom de  Kibôtos  ou  ■  arche,  »  prétendant  être  le  lieu 
où  l'arche  s'était  arrêtée  (5).  Iconion,  de  son  côté, 
avait  la  même  prétention  (6).  C'est  ainsi  que  les 
gens  du  pays  de  Milj-as,  en  Arménie,  montraient  sor 
te  sommet  de  la  montagne  appelée  Baris  les  délnis 
de  l'arche  {7),  que  l'on  faisait  aussi  voir  aux  pèlerins 
sur  t'Ararat,  dans  les  premiers  siècles   du  christia- 


(1)  Solin.,  XI,  18. 
'    (3]EuMb.,  Chron.  Armen.,  p.  373  el  381,  éd.  Mù;  Sfocell., 
p.  131,  390  et  soiv.,  290,  édit.  de  Bonn. 

(3)  Diad.  Sic,  V,  47.  • 

(4)  Euseb.,*  Chron.  Âymen.,  p.  365  et  373,  éd.  Mai 

(5)  Orac.  SibylL,  i,  t.  361  et  aui*.;  Cedren.,  HUtor.  eompend., 
H,  p.  10,  âd.  de  Paris;  voy.  Ewald,  Jahrbûrher  der  biblitchea 
WUienichaft,  1854,  p.  I  et  19. 

Sur  le  nom  de  £iM(08  porté  par  la  ville  d'Apamée  :  Stnb.,  m, 
p.  576;  Ptolem.,  v,  3,  S&;  Plin.,  Hiil.  nat.,  v,  39. 

(6)  Sleph.  Dïï.,  ».  iMvu».  . 

(7)  Nicol,  Damasc.  ap.  losepli.,  Antiq.jud.,  [,  3,  6. 
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nisrae  (1),  comme  Bérose  raconte  que  sur  les  monts 
Gordyéens  on  visitait  de  son  temps  les  restes  du 
vaisseau  de  'Hasisatra. 

Dans  le  11°  et  le  111'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par 
suite  de  l'infiltration  syncrétique  de  traditions  juives 
et  chrétiennes  qui  pénétrait  jusque  dans  les  esprits 
encore  attachés  au  paganisme,  les  autorités  sacerdo- 
tales d'Apamée  de  Phrygie  firent  frapper  des  mon- 
naies qui  ont  pour  type  l'arche  ouverte,  dans  laquelle 
sont  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  sa  femme,  re- 
cevant la  colombe  qui  apporte  le  rameau  d'olivier, 
pois,  à  côté,  les  deux  mêmes  personnages  sortis  du 
coffre  pour  reprendre  possession  de  la  terre  (2).  Sur 
l'arche  est  écrit  le  nom  noe,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  revêt  l'appellation  de  Nôa'h  dans  la  ver- 
sion grecque  de  la  Bible,  dite  des  Septante.  Ainsi,  à 
cette  époque,  le  sacerdoce  païen  de  la  cité  phry- 
gienne avait  adopté  le  récit  biblique  avec  ses  noms 
mêmes,  et  l'avait  greffé  sur  l'ancienne  tradition  indi- 
gène. Il  racontait  aussi  qu'un  peu  avant  le  déluge 
avait  régné,  un  saint  homme,  nomme  Annacos  (3), 
qui  l'avait  prédit  et  avait  occupé  le  trône  plus  de 
500  ans,  reproduction  manifeste  du   'Hanôch   de  la 

(1)  s.  Johan.  Chrysost .  De  perfection,  carit.,  t  VI,  p.  350,  éd. 
Gamne 

[2}  Eckhel,  Dûctrina  numorui»  veteruni,  t.  m,  p.  13M39;  Ch. 
Lenormant,  dans  les  Mélangea  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin 
et  Cahier,  t.  III,  p.  199  et  suiv.;  Haddeo,  Xumismatic  chronicle, 
18G6,  p.  173-319;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité^ 
LUI.  p.  ISSetsuir. 

Ci)  Steph.  Bfi-,  T.  îiovtm.  Suidas  donne  à  ce  nom  la  forme 
Nannicos  :  f .  NàmoExo;. 
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Bible,  avec  ses  5(>5  ans  de  vie  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur {!). 

Pour  le  rameau  des  peuples  celtiqucSj  nous  trou- 
vons dans  les  poésies  bardiques  des  Cymris  du  pays 
de'  Galles  une  tradition  du  déluge  qui,  malgré  la 
date  récente  de  sa  rédaction,  résumée  sous  la  forme 
concise  de  ce  que  l'on  appelle  les  Triades,  mérite  à 
son  tour  d'attirer  l'attention.  Comme  toujours,  la  lé- 
gende est  localisée  dans  le  pays  même,  et  le  déluge 
est  compté  au  nombre  des  trois  catastrophes  lecri- 
bics  de  l'ilc  de  Prydain  ou  de  Bretagne,  les  deux  au- 
tres consistanl  en  une  dévastation  par  le  feu  et  une 
sécheresse  désastreuse.  «  Le  premier  de  ces  événe- 
ments, est-il  dit,  fut  l'éruption  du  Ltyn-llion  ou  <  lac 
des  flots,  T  et  la  venue,  sur  toute  la  surface  du 
pays,  d'une  inondation  (bawdd),  par  laquelle  tous  les 
bommes  furent  noyés,  ït  l'esception  de  Dw-yfan  et 
DVyfach,  qui  se  sauvèrent  dans  un  vaisseau  sans 
agrès  ;  et  c'est  par  eux  que  l'ile  de  Prydain  fut  re- 
peuplée (2).  •  «  Bien  que  les  Triades,  sous  leur 
forme  actuelle,  ne  datent  guère  que  du  XIII'  on 
XIV°  siècle,  remarque  ici  Pictel  (5),  quelques-unes 
se  rattachent  sûrement  k  de  très-anciennes  tradi- 
tions, et,  dans  celle-ci,  rien  n'indique  un  emprunt 
fait  à  la  Genèse.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même 
d'une  autre  Triade  (4),  où  il  est  parlé  du  vaisseau 

(1)  C'est  ceque  Buttmann  a  recoonu  le  premier  :  liylliologu*, 
1. 1,  p.  176  et  suiv. 
i2)  Myvyrian  arckaiology  of  Walea,  t.  Il,  p.  59,  triade  13. 

(3)  Les  originel  indo-européennes,  t.  II,  p.  619. 

(4)  Myvyrian  archaiolo^,  t,  II,  p.  71,  triade  97. 
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Ne^dd-Naf-Neifion,  qui  portait  un  couple  de  toutes 
les  créatures  vivantes  quand  le  lac  Llynn-llion  fit 
éruption,  et  qui  ressemble  un  peu  trop  k  l'arche  de 
Noé.  Le  nom  même  du  patriarche  peut  avoir  suggéré 
cette  triple  épithèle  d'un  sens  obscur,  mais  formée 
évidemment  sur  le  principe  de  l'allitération  cymrique. 
Dans  la  même  Triade  figure  l'histoire  fort  énigraa- 
tiqne  des  bœufs  à  cornes  {ychatn  bawiog)  de  Hu  le 
puissant,  qui  ont  tiré  du  Llyn-llion  l'Avanc  (castor 
ou  crocodile?),  pour  que  le  lac  ne  fit  plus  irruption. 
La  solution  de  ces  énigmes  ne  peut  s'espérer  que  si 
l'on  parvient  li  débrouiller  le  chaos  des  monuments 
bardîques  du  Moyen-Â^e  gallois  ;  mais  on  ne  saurait 
douter,  en  attendant,. que  les  Gymris  n'aient  possédé 
une  tradition  indigène  du  déluge.  * 

On  trouve  également  un  vestige  de  la  même  tradi- 
tion dans  YEdda  des  Scandinaves  (1).  Toutefois  le 
récit  s'y  combine  avec  un  mythe  cosmogonique.  Les 
trois  fils  de  Bon-,  Othin,  Wili  et  We,  petits-fils  de 
Buri,  le  premier  homme,  tuent  Yrair,  le  père  des 
Hrimthursar,  ou  géants  de  la  glace,  dont  le  corps 
leur  sert  k  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoule  de 
ses  blessures  en  telle  abondance  que  toute  la  race 
des  géants  s'y  noie,  k  l'exception  de  Bei^elmir,  qui 
se  sauve  dans  un  bateau  avec  sa  femme  et  qui  re- 
produit la  race  détruite.  »  On  voit,  remarque  encore 
Pictet  ^2),  que  ce  mythe  ne  se  rattache  k  la  tradition 

(i)  Vaftkrudnmnal,  rtr.  SS. 

(9)  Les  origine*  indo-européenne»,  t.  Il,  p.  030> 
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générale  que  par  les  derniers  traits,  lesquels  suffiseDl 
cependant  pour  le  ramener  \k  la  source  commune.  > 
Les  Litliuaniens  sont,  parmi  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  a  le  dernier  embrassé  le  christianisme 
et  en  même  temps  celui  dont  la  langue  est  restée  le 
plus  près  de  l'origine  arjaque.  Ils  possèdent  une  lé- 
gende du  déluge  dont  le  fond  paraît  ancien,  bien 
qu'elle  ait  pris  le  caracti-re  naïf  d'un  conte  populaire 
et  que  certains  détails  puissent  avoir  été  empruntés 
à  la  Genèse  lors  des  premières  prédications  des  mis- 
sionnaires du  christianisme.  Suivant  cette  légende  (1), 
le  dieu  Pramzimas,  voyant  la  terre  pleine  de  désor- 
dres, envoie  deui  géants  Wandou  et  Wêjas,  l'eau  et 
le  vent,  pour  la  ravager.  Ceux-ci  bouleversent  tout 
dans  leur  fureur,  et  quelques  hommes  seulement  se 
sauvent  sur  une  montagne.  Alors,  pris  de  compas- 
sion, Pramzimas,  qui  était  en  train  de  manger  des 
noix  célestes,  eu  laisse  tomber  près  de  la  monUgne 
une  coquille,  dans  laquelle  les  hommes  se  réfugient 
et  que  les  géants  respectent.  Échappés  au  désastre, 
ils  se  dispersent  ensuite,  et  un  seul  couple  très-âgé 
reste  dans  le  pays,  se  désolant  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants. Pramzimas,  pour  les  consoler,  leur  envoie  son 
arc-en-ciel  et  leur  prescrit  de  «  sauter  sur  les  os  de 
la  terre,  »  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'oracle  que 
reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf 
sauts,  et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent 
les  aïeux  des  neuf  tribus  lithuaniennes. 

(1)  Hanusch,  SlawUcher  Myihua,  p.  S3I,  d'après  NartiuH;  Pic- 
tet,  Lea  originel)  indo-européennef,  l.  n,  p.  8SU. 
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Tandis  que  la  tradition  du  déluge  tient  une  si 
graode  place  dans  les  souvenirs  légendaires  de  tous 
les  rameaui  de  la  race  aryenne,  les  monuments  et 
les  textes  originaux  de  l'Egypte,  au  milieu  de  leurs 
spéculations  cosmogoniques,  n'ont  pas  offert  une 
seule  allusion,  même  lointaine,  ^  un  souvenir  de  ce 
cataclysme.  Quand  les  Grecs  racontaient  aux  prêtres 
de  l'Égyple  le  déluge  de  Deucalion,  ceux-ci  leur  ré- 
pondaient que  la  vallée  du  Nil  en  avait  été  préser- 
vée (i),  aussi  bien  que  de  la  conflagration  produite 
par  Phaélhon  (2)  ;  ils  ajoutaient  même  que  les  Hel- 
lènes étaient  des  enfents  d'attacher  tant  d'importance 
à  cet  événement,  car  il  y  avait  eu  bien  d'autres  ca- 
tastrophes locales  analogues  (3).  D'après  un  passage 
de  Manéthon  (4),  fort  suspect,  au  reste,  d'interpola- 
tion, Thotb  ou  Hermès  Trismégiste  avait  lui-même, 
avant  le  cataclysme,  inscrit  sur  des  stèles,  en  hiéro- 
^yphes  et  en  langue  sacrée,  les  principes  des  con- 
naissances. Après  le  cataclysme,  le  second  Thoth 
traduisit  en  langue  vulgaire  le  contenu  de  ces  stèles. 
Ce  serait  la  seule  mention  du  déluge  qui  proviendrait 
d'une  source  égyptienne;  le  même  Manéthon  n'en 
parle  pas  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  Dynasties, 
soD  seul  ouvrage  complètement  authentique.  Le  si- 
lence de  tous  les  autres  mythes  de  la  religion  pha- 
raonique sur  le   même  souvenir  rend  très-vraisem- 

(t)  IKo4.  Sic.  1, 10. 

(S)  Plat.,  Tim.,  p.  S2,  éd.  Stephan. 

(Si  Put,  Tim.,  p.  33. 

(4)  Jp.STOceU.,  p.  40. 
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blable  qu'il  n'y  ait  dans  ce  récit  qu'une  tradition 
étrangère,  d'une  introduction  récente,  et  sans  doute 
d'une  origine  asiatique  et  cbaldéenne.  •  Aussi,  a  dit 
M.  Maury  {1),  la  Terre  Sériadique,  ou  le  passage  en 
question  dit  qu'étaient  placées  les  colonnes  hiérogly- 
phiques, pourrait  bien  n'être  pas  autre  que  la  Cbal- 
dée.  Cette  tradition,  quoique  étrangère  à  la  Bible, 
avait  cours  à  l'état  de  légende  populaire  chez  les 
Juifs  au  commencement  do  l'ère  chrétienne,  ce  qui 
confirme  notre  supposition,  le  peuple  hébreu  ayant 
dû  la  recevoir  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Jo- 
sèphe  (2)  nous  dit  que  le  patriarche  Schéth,  pour  ne 
pas  laisser  périr  la  sagesse  et  les  connaissances  as- 
tronomiques, éleva,  dans  la  prévoyance  de  la  double 
deatniction  par  le  feu  et  par  l'eau  que  Âdâm  avait  pré- 
dite, deux  colonnes,  l'une  en  brique,  l'autre  en  pierre, 
sur  lesquelles  furent  gravées  ces  connaissances  et 
qui  subsistaient  encore  dans  la  Terre  Sériadique.  > 
L'histoire  n'est  manifestement  qu'une  variante  du  ré- 
cit chaldéen,  des  tablettes  de  terre  cuite  portant  les 
révélations  divines  et  les  principes  de  toutes  les 
sciences,  qu'Éa  ordonne  k  'Hasisatra  d'enfouir  avant 
le  déluge  v  dans  la  ville  du  Soleil  Ji  Sippara,  >  tel 
que  nous  l'avons  lu  un  peu  plus  haut  dans  les  ex- 
traits de  Bérose  (3). 
Ces  histoires  des  tablettes  contenaut  l'exposé  des 

(1)  Article  Déluge  dans  V  Encyclopédie  nouvelle. 
{^)  Antiq.  jud..  i,  2,3, 
(3)  Fr,  Lenormant,  Eisai  de  c 
Béroae,  p.  276. 
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myalt-res  diWns  et  la  narration  des  origines  du 
inonde,  enfouies  par  des  rois  des  âges  primitifs  pour 
être  mises  à  l'abri  de  toute  chance  de  destruction  et 
retrouYées  par  les  hommes  des  siècles  postérieurs, 
tenaient  une  grande  place  dans  les  fables  populaires 
des  Chaldéo- Babyloniens.  C'est  ainsi  que  le  docu- 
ment mutilé  du  Musée  Britannique  où  on  lit  les  dé- 
bris de  l'histoire  des  premières  générations  mons- 
trueuses d'bommes  h  têtes  d'oiseaux,  développées 
dans  le  sein  du  chaos,  suivant  la  tradition  de  Kouti 
(Cutha)  (I),  est  donné  comme  la  copie  d'une  la- 
blette  écrite  par  un  roi  des  générations  mythiques, 
qui  l'aurait  enterrée  dans  les  fondations  du  fameux 
temple  de  Nergal.  Ce  monarque  fabuleux  est  censé 
terminer  son  récit  en  ces  termes  :  ■  0  toi,  roi,  vice- 
roi,  prince,  ou  qui  que  tu  sois,  —  que  la  divinité 
appellera  et  qui  gouvenieras  le  royaume,  —  qui  re- 
bâtiras ce  temple,  j'écris  ceci  pom*  toi  ;  —  dans  la 
ville  de  Kouti,  dans  les  fondations  du  temple  du  dieu 
qui  se  manifeste  dans  la  vaillance,  —  du  sanctuaire 
de  Nergal,  je  laisse  ceci  pour  toi.  —  Vois  cette  ta- 
blette et  —  écoute  les  paroles  de  cette  tablette  ;  — 
n'y  sois  pas  rebelle,  n'y  manque  point,  —  ne  prends 
pas  de  crainte,  ne  t'en  détourne  pas;  —  alors  tes 
fondements  seront  stables,  —  tu  seras  glorieux  dans 
tes  ceuvres,  —  tes  forteresses  seront  puissantes,  — 
—  tes  canaux  pleins  d'eau,  —  tes  trosors,  ton  blé, 
ton  argent,  —  tes  meubles,  tes  provisions  —  et  tes 

<1)  G.  Smith,  Ckaldean  acamnl  of  Gênent,  p.  lOiMOe 
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instruments  seront  multipliés.  >  Un  des  livres  de  la 
collection  augurale,  dont  nous  avons  le  catalogue 
dans  une  des  tablettes  de  la  bibliothèque  palatine  de 
Ninive,  commençait  par  les  mots  :  <  Au  milieu  de  la 
ville,  des  tablettes  d'aigle  ont  été  placées  en  lieu 
sur  (1),  »  et  c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  sur  le  cata- 
logue. 

-  Cependant  les  Égyptiens  admettaient  une  destruc- 
tion des  hommes  primitifs  par  les  dieux,  à  cause  de 
leur  rébellion  et  de  leurs  péchés.  Cet  événement 
était  raconté  dans  un  chapitre  des  livres  sacrés  de 
Tabout,  des  fameux  Livres  Hermétiques  du  sacerdoce 
égj'ptien,  lequel  a  été  gravé  sur  les  parois  d'une  des 
salles  les  plus  reculées  de  Thypogée  funéraire  du  roi 
Sétî  I",  k  Thèbes.  Le  texte  en  a  été  publié  et  traduit 
par  M.  Edouard  Naville  (2). 

La  scène  se  passe  à  la  fm  du  règne  du  dieu  Rà, 
le  premier  règne  terrestre  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Tbèbes,  le  second  suivant  le  système  des 
prêtres  de  Memphis,  suivis  par  Manéthon,  qui  pla- 
çaient ^  l'origine  des  choses  le  règne  de  Phta'h  avant 
celui  de  Râ.  Irrité  de  l'impiété  et  des  crimes  des 
hommes  qu'il  a  produits,  le  dieu  rassemble  les  au- 
tres dieux  pour  tenir  conseil  avec  eux,  dans  le  plus 
grand  secret,  <  afin  que  les  hommes  ne  le  voient 
point  et  que  leur  cœur  ne  s'effraie  point.  > 

(1)  Cuneif.  itucr.  of  WeMt.  Asia,  1. 111,  pi.  52,  3,  recto,  1.  36  : 
ina  ttl>  aii  duppi  libilii  izzaz». 
(3)  La  deiîruetion  de»  hommes  par  les  dieux,   dans  lea  Tnm- 
\»  ot  the  Society  of  Biblical  Arclueoiogy,  l.  IV,  p.  1-19. 
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■  Dit  par  Râ  k  Noun  (t)  :  <  Toi,  l'alné  des  dieux, 
<r  de  qui  je  suis  né,  et  vous,  dieux  antiques,  Toici 

<  les  hommes  qui  sont  n^s  de  moi-même  ;  ils  pro- 
«  noDcent  des  paroles  contre  moi  ;  dites-moi  ce  que 

<  vous  ferez  ^  ce  propos;  voici,  j'ai  atlenda  et  je  ne 
«  les  ai  point  tués  avant  d'avoir  entendu  vos  pa- 
«  rôles.  ■ 

<  Dit  par  la  majesté  de  Noun  :  ■  Mou  fils  Râ,  dieu 

■  plus  grand  que  celui  qui  l'a  fait  et  qui  l'a  créé,  je 
«  demeure  en  grande  crainte  devant  toi;  que  toi- 
«  même  délibères  en  toi-même.  » 

<  Dit  par  la  majesté  de  Rà  :  •  Voici,  ils  s'enfuient 
e  dans  le  pays,  et  leurs  cœurs  sont  effrayés....  » 

■  Dit  par  les  dieux  ;  «  Que  ta  lace  le  permette,  et 
(  qu'on  trappe  ces  hommes  qui  trament  des  choses 
«  mauvaises,  tes  ennemis,  et  que  personne  [ne  sub~ 
(  siste  parmi  eus.]  » 

Une  déesse,  dont  malheureusement  le  nom  a  dis- 
paru, mais  qui  parait  être  Tefnout,  identifiée  ^  Ua- 
t'hor  et  à  Sekhet,  est  alors  envoyée  pour  accomplir 
la  sentence  de  destruction.  >  Cette  déesse  partit,  et 
elle  tua  les  hommes  sur  la  terre.  —  Dit  par  la  ma- 
jesté de  ce  dieu  :  ■  Viens  en  paix,  Hat'hor,   tu  as 

<  fait  (ce  qui  t'était  ordonné].  >  —  Dit  par  cette 
déesse  :  •  Tu  es  vivant,  car  j'ai  été  pins  forte  que 

■  les  hommes,  et  mon  cœur  est  content.  »  —  Dit 
par  la  majesté  de  Rà  :  <  Je  suis  vivant,  car  je  domi- 
«  nerai  sur  eus  [et  j'achèverai]  leur  ruine.    »   —  Et 

(1)  Pergaimification  de  l'Abime  primordUil. 


db,GoogIe 


i.'>0  LES    ORIVINES    DE    l'uISTOIRE. 

voici  (|ue  Sektiet,  pendant  plusieurs  nuits,  foula  aui 
pieds  leur  sang  jusqu'à  la  ville  de  Hà-khoen-sou  (Hé- 
racléopolis).  ■ 

Mais  le  massacre  achevé,  la  colère  de  Rfi  s'a- 
paise ;  il  commence  à  se  repentir  de  ce  qu'il  a  fiiit. 
L'n  grand  sacrifice  expiatoire  achève  de  le  calmer. 
On  recueille  des  fruits  dans  toute  l'Egypte,  on  les 
broie  et  on  les  mêle  ati  sang  des  hommes,  dont  ou 
remplit  7,000  cruches,  i]ue  l'on  présente  de^'ant  le 
dieu. 

«  Voici  que  la  majesté  de  Râ,  le  roi  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Egypte,  vint  avec  les  dieux  en  trois 
jours  de  navigation,  pour  voir  ces  vases  de  boisson, 
après  qu'il  eut  ordonné  à  la  déesse  de  tuer  les 
hommes.  —  Dit  par  la  majesté  de  Râ  :  «  C'est  bien, 
1  cela;  je  vais  protéger  les  hommes  à  cause  de 
■  cela.  •  Dit  par  Râ  :  «  J'élève  ma  main  ïi  ce  sujet, 
«  pour  jurer  que  je  ne  tuerai  plus  les  hommes.  > 

«  La  majesté  de  Râ,  le  roi  de  la  Haute  et  de  li 
Basse-Egypte,  ordonna  au  milieu  de  la  nuit  de  verser 
le  liquide  des  vases,  et  les  champs  furent  complète- 
ment remplis  d'eau,  par  la  volonté  de  ce  dieu.  U 
déesse  arriva  au  matin  et  trouva  les  champs  pleins 
d'eau  ;  son  visage  en  fot  joyeux,  et  elle  but  en  abou' 
dance,  el  elle  s'en  alla  rassasiée.  Elle  n'aperçut  pins 
d'hommes. 

«  Dit  par  la  majesté  de  Râ  à  cette  déesse  :  «  Viens 
>  en  paix,  gracieuse  déesse.  >  —  Et  il  fît  naitre  les 
jeunes  prêtresses  d'Amoii  (le  nome  Libyquc).  —  Dit 
par  la  majesté  de  Râ  il  la  déesse  :  •  On  lui  fera  des 
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■  libalioDs  à  chacune  des  fêtes  de  la  Douvellc  année 

<  sous  rintendance  de  mes  prêtresses.  »  —  De  là 
vient  que  des  libations  sont  faites  sous  l'intendance 
des  prétresses  de  Hat'bor  par  tous  les  hommes  de- 
puis les  jours  anciens.  • 

Cependant  quelques  hommes  ont  échappé  ^  la  des- 
truction qui  avait  été  ordonnée  par  Rà  ;  ils  renouvel- 
lent la  popuhition  de  ta  surface  terrestre.  Pour  le 
dieu  solaire  qui  règne  sur  le  monde,  il  se  sent  vieux, 
malade,  fatigué  ;  il  en  a  assez  de  vivre  au  milieu  des 
hommes,  qu'il  regrette  de  ne  pas  avoir  complètement 
anéantis,  mais  qu'il  a  juré  d'épargner  désormais. 

■  Dit  par  la  majesté  de  Rà  :  <  Il  y  a  mie  douleur 

■  cuisante  qui  me  tourmente  ;  qu'est-ce  donc  qui  me 

■  fait  mal?  >  Dit  par  la  majesté  de  Rà  :  ■  Je  suis 
«  vivant,  mais  mon  cœur  est  lassé  d'être   avec  eux 

■  (les  hommes),  et  je  ne  les  ai  nullement  détruits. 

<  Ce  n'est  pas  là  une  destruction  que  j'aie  faite  moi- 
«  mâne.  > 

«  Dit  par  les  dieux  qui  t'accompagnent  :  <  Arrière 

<  avec  ta  lassitude,  tu  as  obtenu  tout  ce  que  tu  dé- 

<  sirais.  • 

Le  dieu  Rà  se  décide  pourtant  à  accepter  le  se- 
cours des  hommes  de  la  nouvelle  humanité,  qui  s'of- 
frent k  lui  pour  combattre  ses  ennemis  et  livrent  une 
grande  bataille,  d'où  ils  sortent  vainqueurs.  Mais  mal- 
gré ce  succès,  le  dieu,  dégoûté  de  la  vie  terrestre, 
se  résout  à  la  quitter  pour  toujours  et  se  fait  porter 
au  ciel  par  la  déesse  Nout,  qui  prend  la  forme  d'une 
vache.  Là  il   crée  un  lien  de  délices,    les   champs 
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d'Aalou,  l'Étysée  de  la  mythologie  égyptienne,  qu'il 
peuple  d'étoiles.  Entrant  dans  le  repos,  il  attribue 
aux  difTérents  dieux  le  gouvernement  des  différentes 
parties  du  monde.  Sebou,  qui  va  lui  succéder  comme 
roi,  administrera  les  choses  célestes  avec  Nout;  Seb 
et  Noun  reçoivent  la  garde  des  êtres  de  la  terre  et 
de  l'eau.  Enfin  Bâ,  souverain  descendu  volontaire- 
ment du  pouvoir  par  une  véritable  abdication,  s'en 
va  faire  sa  demeure  avec  Tahout,  son  fils  préféré, 
.  auquel  il  a  donné  l'intendance  du  monde  inférieur. 
Tel  est  cet  étrange  récit,  «  dans  lequel,  a  très- 
bien  dit  M.  Naville,  au  milieu  d'inventions  fantasti- 
ques et  souvent  puériles,  nous  trouvons  cependant 
les  deux  termes  de  l'existence  telle  que  la  comjHV- 
naient  les  anciens  Égyptiens.  *Râ  commence  par  la 
terre,  et,  passant  par  le  ciel,  s'arrête  dans  la  région 
de  la  profondeur,  l'Ament,  dans  laquelle  il  parait 
vouloir  séjourner.  C'est  donc  une  représentation  sym- 
bolique et  religieuse  de  la  vie,  qui,  pour  chaque 
Égyptien,  et  surtout  pour  un  roi  conquérant,  devait 
commencer  et  finir  comme  le  soleil.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique que  ce  chapitre  ait  pu  être  inscrit  dans  un 
tombeau.  » 

C'est  donc  la  dernière  partie  du  récit,  que  nous 
nous  sommes  borné  it  analyser  très-brièvement,  l'his- 
toire de  l'abdication  de  Râ  et  de  sa  retraite,  d'abord 
dans  le  ciel,  puis  dans  l'Ament,  symbole  de  la  mort, 
qui  doit  être  suivie  d'une  résurrection,  comme  le  so- 
leil ressortira  des  ténèbres  ;  c'est  cette  conclusion  du 
récit  qui  en  faisait  tout  rintérêt  dans  la   conceptiou 


db,GoogIe 


LE  DÉLLce.  453 

d'enseignement  religieux  sur  la  vie  future,  qui  se  dé- 
roulait dans  la  décoration  des  parois  intérieures  du 
tombeau  de  SéU  I".  Pour  nous,  au  contraire,  dans 
l'élude  que  nous  poursuivons  ici,  l'importance  du 
morceau  réside  dans  l'épisode  qui  en  forme  le  début, 
dans  cette  destruction  des  premiers  hommes  par  les 
dieux,  dont  on  n'a  jusqu'k  présent  trouvé  la  mention 
nulle  part  ailleurs.  Bien  que  le  moyeu  de  destruction 
employé  par  Râ  contre  les  hommes  soit  tout  diffé- 
rent, bien  qu'il  ne  [M'ocède  pas  par  une  submersion, 
mais  par  on  massacre,  dont  la  déesse  Tefnout  ou 
Sekfaet,  k  tête  de  lionne,  la  forme  terrible  de  Ha- 
t'hor,  est  l'exécutrice,  ce  récit  offre  par  tous  les  au- 
tres c6tés  une  analogie  assez  frappante  avec  celui  du 
déluge  mosaïque  ou  clialdéen  pour  qu'il  soit  difficile 
de  ne  pas  l'en  rapprocher,  de  ne  pas  y  voir  la  forme 
spéciale,  et  très-individuelle,  que  la  même  tradition 
avait  revêtue  en  Egypte.  Des  deux  côtés,  en  effet, 
nous  avons  la  même  corruption  des  hommes,  qui  ex- 
cite le  courroux  divin;  celte  corruption,  de  part  et 
d'autre,  est  châtiée  par  un  anéantissement  de  l'hu- 
manité, décidé  dans  le  ciel,  anéantissement  dont  le 
mode  seul  diffère,  mais  auquel  n'échappent,  dans 
nue  forme  et  dans  l'autre  de  la  tradition,  qu'un  très- 
petit  nombre  d'individus,  destinés  k  devenir  la  souche 
d'une  humanité  nouvelle.  Enfin,  la  destruction  des 
hommes  accomplie,  un  sacrifice  expiatoire  achève  de 
calmer  le  courroux  céleste,  et  un  pacte  solennel  est 
conclu  entre  la  divinité  et  la  nouvelle  race  des 
hommes,  qu'elle  fait  serment  de  ne  plus  anéandr.  La 
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concordance  de  tous  ces  traits  essentiels  me  parait 
pHiner  ici  la  divergence  au  sujet  de  la  manière  dont 
la  première  humanité  créée  a  été  détrnile.  Et  il  Taut 
encore  observer  ici  la  singulière  parenté  du  rôle  et 
du  caractère  que  le  narrateur  égyptien  prête  \t  Râ, 
avec  le  rôle  et  le  caractère  que  l'épopée  d'Onrouk 
assigne  au  dieu  Bel,  dans  le  déluge  de  'Hasisatra. 
■  Les  Égyptiens,  dit  M.  l'abbé  Vigouroux  (1),  avaient 
conscné  la  mémoire  de  la  destruction  des  hommes  ; 
mais  comme  l'inondation  était  pour  eus  la  richesse 
et  la  vie,  ils  altérèrent  la  tradition  primitive:  le  genre 
humain,  an  lieu  de  périr  dans  l'eau,  fat  exterminé 
d'une  autre  manière,  et  l'inondation,  ce  bienfait  de 
la  vallée  du  Nil,  devint  'a  leurs  yeux  la  marque  que 
la  colère  de  Râ  était  apaisée.  > 

«  C'est  un  fait  très-digne  de  remarque,  a  dit 
M.  Maury  (2),  de  rencontrer  en  Amérique  des  tradi- 
tions relatives  au  déluge  infiniment  plus  rapprochées 
de  celle  de  la  Bible  et  de  la  religion  chaldéenne  que 
chez  aucun  peuple  de  l'ancien  monde.  On  conçoit 
difficilement  que  les  émigrations  qui  eurent  lieu  très- 
certainement  de  l'Asie  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale par  les  îles  Kouriles  et  Aléoutiennes,  et  qui  s'ac- 
complissent encore  de  nos  jours,  aient  apporté  de 
semblables  souvenirs,  puis<iu'on  n'eu  trouve  aucune 
trace  chez  les  populations  mongoles  ou  sibérien- 
nes (5),  qui  furent  celles  qui  se  mêlèrent  anx  races 

(1)  La  Bible  el  les  dicouverlet  modernes,  ^Mit-,  t.  I,  p.  St9. 

(2)  Article  Déluge  dans  l'i'ncyriofwriie  tunivelle. 

i'à}  Cependant  le  déluge  lient  une  place  importante  dans  1<^  'n- 
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autocfathooes  du  Nouveau-Monde....  Sans  doute,  cer- 
taines nations  américaines,  les  Mexicains  et  les  Pé^ 

dîtioiu  cotmosfiiûqae*.  d'os  caractère  CraDchament  original,  que 
Réguly  a  recueillies  chez  les  Vogouls  :  voj.  Lucien  Adam,  dans  la 
Bévue  de  philologie  et  d'ethnographie,  t.  1,  p.  18  et  suiv.  Toici 
comsacnt  révéoeinent  j  eit  raconU  : 

(  Après  sept  ans  de  sécheresse,  la  grande  Teinme  dit  au  grand 
homme  :  t  II  a  plu  ailleurs;  comment  nous  sauverons-nous?  Les 

■  antre*  géants  se  sont  réunis  dans  un  bourg  pour  y  tenir  conaeil. 
a  Qn'allons-nous  Ikire?  i 

«  Lie  grand  homme  répondit  :  ■  Coupons  par  le  milieu  un  peu- 

■  plier,  craui  et  bisons  deux  bateaux.  Nous  tresserons  ensuite  stcc 
«  de*  racines  de  saule  uns  corde  longue  de  500  brasses.  Nous  en- 
«  fauirons  l'une  de  ses  extrémités  dans  la  terre,  et  nous  attacherons 
<  l'autre  à  l'avant  de  nos  bateaux.  Que  l'homme  ayant  des  enbnts 

■  monte  dans  le  baleau  avec  les  siens,  et  que  l'on  place  au-deasua 
«  d'eux  une  couverture  faite  de  peaux  de  bœurs;  qu'on  prépare  des 
*  TÏvres  pour  sept  jours  et  sept  nuits,   et  qu'on  les  place  sous  la 

■  eouTertare.  EnUn,  disposons  dans  chaque  bateau  det  pots  garnis 

■  d«  beurre  liquide,  i 

■  Après  avoir  ainsi  assuré  leur  propre  aalut,  les  deux  géants  par- 
coomrenl  las  boiii^des,  pressant  les  habitants  de  construire  des 
bateaux  at  de  tresaer  des  cordes.  Plusieurs  ne  savaient  comment 
s'y  prendre;  à  ceux-ci,  tes  géanls  donnèrent  les  instructions  néces- 
saires. D'autres  préférèrent  chercher  un  lieu  où  ils  pussent  se 
mettre  en  sûreté;  mais  ils  cherchèrent  vainement,  et  le  grand 
boOiDia  a  qui  ils  s'adressèrent,  parce  qu'il  était  leur  ancien,  déclara 
ua  pas  connaître  un  lieu  de  refuge  aaaex  vaste  pour  que  le  peuple  y 
pût  tenir,  t  Toici,  ajouta-t-il,  que  nous  allons  être  atteints  par  l'eau 

■  (unie,  car  déjà  depuis  deux  jours  on  entend  le  bruissement  de 

■  les  flots.  Entrons  sans  relard  dans  les  bateaux,  s 

1  La  terre  fat  bientdt  submergée.  Ceux  qui  n'avaient  pas  cons- 
trait  de  bateaux  périrent  dans  l'eau  chaude.  11  en  fut  de  même  des 
propriétaires  de  bateaux  dont  la  corde  était  trop  courte,  ainsi  que 
de  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  munis  de  beurre  liquide  pour  fkciliier 
1«  jeu  de  La  corde  contre  les  parois  du  baleau. 

<  L'eau  comraensa  à  baisser  le  leptièrae  jour,  et  bientôt  les  iur- 
Tivanls  prirent  pied  sur  les  parties  du  sol  mises  à  découvert.  Uais, 
hëUsl  il  n'y  avait  plus  turk  surface  de  ta  terre  ni  arbres,  ni  plantes; 
ent  péri;  les  poissons  même  avaient  disparu.  Sur 
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niviens,  avaient  atteint,  au  moment  de  la  conquête 
espagnole,  un  état  social  Tort  avancé;  mais  cette  ci- 
vitisation  porte  un  caractère  qui  lui  est  propre,  ei 
elle  parait  s'être  développée  sur  le  sol  où  elle  flori»- 
sait.  Plusieurs  inventions  très-simples,  telles  que  la 
pesée  par  exemple  (1),  étaient  inconnues  k  ces  peu- 
ples, et  cette  circonstance  nous  montre  que  ce  n'étaii 
pas  de  l'Inde  ou  du  Japon  qu'ils  tenaient  leurs  cod- 
naissances.  Les  tentatives  que  l'on  a  Taites  pour  re- 
trouver en  Asie,  dans  la  société  bouddhique,  les  ori- 
gines de  la  civilisation  mexicaine,  n'ont  pu  amener 
encore  à  un  ùît  suffisamment  concluant.  D'ailleurs 
le  Bouddhisme  eût-il,  ce  qui  nous  parait  douteoi, 
pénétré  en  Amérique,  il  n'eût  pu  y  apporter  dd 
mythe  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ses  livres  (â). 
La  cause  de  ces  ressemblances  des  traditions  dilu- 
viennes des  indigènes  du  Nouveau-Monde  avec  celle 
de  la  Bible  demeure  donc  un  fait  inexpliqué.  •  k 
me  plais  k  citer  ces  paroles  d'un  homme  dont  l'éra- 

le  point  de  monrir  de  foim,  les  hommes  supplièrent  le  gnnd  dicn 
Numi-ttrom  de  crier  &  nouTe&n  des  paiisans,  des  animtni,  des  tt- 
bru  et  des  plantes.  El  leur  prière  rut  ei&ucAe.  * 

On  signale  aussi  un  rdcit  diluvien  chei  les  Enleta  ou  Kalmonfa, 
où  il  semble  avoir  pénétré  avec  le  Bonddhisme  :  Malle-Bmn,  Pré- 
ci»  de  géographie,  livre  cizitii. 

(1)  Ajoutons-y  l'usage  d'une  lusière  artlficieUa  quelconque  pour 
s'éclairer  dans  la  nuit. 

(3)  0  but  pourtant  remarquer  que  les  missiramaires  bouddhiales 
paraissant  avoir  introduit  en  Chine  la  tradition  diluvienne  de  l'Inde. 
Gulilaff  (On  BuddhUm  in  China,  dans  le  Journal  of  the  Jloya' 
jlstatic  Soeiely,  l"  sér.,  t.  XVI,  p.  79)  afAnneen  avoirvu  l'épitôda 
principal  représenté  dans  une  très-belle  peinture  d'un  temple  ds  U 
déene  Kouan-yin. 
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dition  est  immense,  précisément  parce  qu'il  n'ap- 
partient pas  aui  écrivains  catholiques  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  saurait  être  suspect  de  se  laisser 
aller  dans  son  jugement  k  une  opinion  préconçue. 
D'autres,  d'ailleurs,  non  moins  rationalistes  que  lui, 
ont  signalé  de  même  cette  parenté  des  traditions 
américaines,  au  sujet  du  déluge,  avec  celles  de  la 
Bible  et  des  Cbaldéens  (1). 

Les  plus  importantes  de  ces  légendes  diluviennes 
de  l'Amérique  sont  celles  du  Mexique,  parce  qu'elles 
paraissent  avoir  eu  une  forme  déRnitivement  fixée,  en 
peintures  symboliques  et  mnémoniques,  avant  tout 
contact  des  indigènes  avec  les  Européens.  D'après 
ces  documents,  le  Nda'h  du  cataclysme  mexicain  se- 
rait Coxcox,  appelé  par  certaines  populations  Teoci- 
pactli  ou  Tezpi.  Il  se  serait  sauvé,  conjointement 
avec  sa  femme  XochiqueIzaI,  dans  une  barque  ou,, 
suivant  d'autres  traditions,  sur  un  radeau  de  bois  de 
cyprès  chauve  {cupressus  disticha).  Des  peintures  re- 
traçant le  déluge  de  Coxeox  ont  été  retrouvées  chez 
les  Aztèques,  les  Miztèques,  les  Zapotèques,  lesTlas- 
caltèques  et  les  Méchoacanèses.  La  tradition  de  ces 
deniiers,  en  particulier,  offrirait  une  conformité  plus 
frappante  encore  que  chez  les  autres  avec  les  récits 
de  la  Genèse  et  des  sources  chaldéennes.  Il  y  serait 
dit  que  Tezpi  s'embarqua  dans  un  vaisseau  spacieux 

(1)  Kanne,  Bibluche  Uniertuchungen,  1. 1,  p.  48  et  suiv.  ;  Pusl- 
kucben,  Urgesebichlc,t.  I,  p.  3S7  et  suiv.;  RoscninûUer,  AUei 
tmd  neuet  Uorgenland,  I.  I,  p.  33  et  suW.  ;  KDobel,  Die  Gentiit, 
S*  édit,  p.  16. 
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avec  sa  femme,  ses  enfants,  plusieurs  animaux  et 
des  graines  dont  la  eonservalioo  était  nécessaire  à  la 
subsistance  du  genre  humain.  Lorsque  le  grand  dieu 
Tezcatlipoca  ordonna  que  les  eaux  se  retirassent, 
Tezpi  fit  sortir  de  la  barque  un  vautour.  L'oiseau, 
qui  se  nourrit  de  cbair  morte,  ne  revint  pas  à  cause 
du  grand  nombre  de  cadavres  dont  était  jonchée  la 
terre  rcceinmciit  dessi'cliée.  TezjH  envoya  d'autres 
ciseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint,  eu  te- 
nant dans  son  bec  un  rameau  de  feuilles.  Alors 
Tezpi,  voyant  que  le  sûl  commençait  à  se  couvrir 
(l'une  verdure  nouvelle,  quitta  son  navire  sur  la  mon- 
tagne de  Colhuacan  (I). 

Le  plus  pri'cieux  document  pour  la  connaissanec 
du  système  cosmogonique  des  Mexicains  est  celui 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Codex  Vaticanus, 
d'après  la  Bibliothèque  du  Vatican,  où  il  est  con- 
servé. Ce  sont  quatre  tableaux  symboliques,  résu- 
mant les  quatre  âges  du  moude  qui  ont  précédé  l'âge 
actuel.  Ils  eut  été  copiés  î)  Cbolula  d'après  un  ma- 
nuscrit antérieur  à  la  conquête  et  accompagnés  d'un 
commentaire  explicatif  par  Pedro  de  los  Bios,  reli- 
gieux dominicain,  qui  en  lùG6,  moins  de  cinquante 
ans  après  l'arrivée  de  Cortez,  s'adonna  à  la  recherche 
des  traditions  indigènes  comme  étude  nécessaire  à 
ses  travaux  de  missionnaire. 

(1)  A.  de  Humboldl,  Vues  des  Cordiliïve»  et  monumenU  de*  peu- 
ples indlgènei  de  l'Amérique,  t.  II,  p.  177  et  suiv.;  Clavigero,  Slo- 
ria  antica  deî  Messico,  t.  III,  p.  151  ;  Uac-Cutlarh,  RBiearcheê  jtU 
êolophical  and  antiqiiarian  coiicenting  llie  aborigenal  hintonj  o( 
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Le  premier  âge  y  esl  marque  du  chiffre  13  X  400 
+  6  ou  5206,  qu'Alexandre  de  Humboldt  enteud 
comme  doonanl  le  nombre  d'anntSes  de  la  période  et 
l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  comme  la  date  de  son 
conunencement,  d'après  une  ère  proleplique,  qui  re- 
monterait dans  le  temps,  à  partir  de  l'époque  d'exé- 
cution du  manuscrit.  Cet  âge  est  appelé  Tlatonatiuh, 
•  soleil  de  terre.  »  C'est  celui  des  géants  ou  Quina- 
més,  premiers  habitants  de  l'Anahuac,  qui  linisscnt 
par  être  détruits  par  une  famine. 

Le  chiffre  du  second  âge  est  13  X  400  +  4  ou 
4804,  son  nom  Tiétonaliuh,  «  soleil  de  feu.  ■  Il  se 
termine  par  la  descente  sur  la  terre  de  Xiuhteuctii, 
le  dieu  de  l'élément  igné.  Les  hommes  sont  tous 
transformés  en  oiseaux  et  n'échappent  qu'ainsi  k  l'in- 
cendie. Toutefois  un  couple  humain  trouve  asile  dans 
une  caverne  et  repeuple  l'univers  après  cette  des- 
truction. 

Pour  le  troisième  âge,  Ekéeatonatiuh,  ■  soleil  de 
vent,  .  son  chiffre  esl  10  X  400  -f-  10  ou  4010.  La  _ 
catastrophe  qui  le  termine  est  un  ouragan  terrible 
suscité  par  QuetzalcohuatI,  le  dieu  de  l'air.  A  de 
rares  exceptions  près,  les  hommes,  au  milieu  de  cet 
ouragan,  sont  métamorphosés  en  singes. 

Vient  ensuite,  comme  quatrième  âge,  celui  qu'on 
appelle  Atonatiuh,  «  soleil  d'eau,  i  dont  le  chiffre 
est  10  X  400  +  8  ou  4008.  Il  se  termine  par  une 
grande  inondation,  un  véritable  déluge.  Tous  les 
hommes  sont  changés  en  poissons,  sauf  un  individu 
et  sa  femme,  qui  se  sauvent  dans  un  I>ate3u  fait  du 
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tronc  d'un  cyprès  chauve.  Le  tableau  figuratif  repré- 
sente Matlalcuéyé,  déesse  des  eaux  et  compagne  de 
Tlaloc,  le  dieu  de  la  pluie,  s'éiançant  vers  )a  terre. 
Coxcos  et  XochiquetzaI,  les  deux  êtres  humabs  pré- 
servés du  désastre,  apparaissent  assis  sur  un  ironc 
d'arbre  et  flottant  au  milieu  des  eaux  (1).  Ce  déluge 
est  représenté  comme  le  dernier  cataclysme  qui  ait 
bouleversé  la  face  de  la  terre. 

Tout  ceci  parait  des  plus  sérieux  et  un  esprit  de 
l'ordre  de  celui  d'Alerandre  de  Humboldt  n'a  pas  hé- 
sité k  y  reconnaître  une  très-haute  valeur.  Cependant 
N.  Girard  de  Rialle  écrivait  tout  dernièrement  (2)  : 

■  Le  mythe  du  déluge  a  été  signalé  dans  bien  des 
pays  en  Amérique,  et  les  auteurs  chrétiens  n'ont  pas 
manqué  d'y  voir  un  souvenir  de  la  tradition  biblique; 
ils  ont  même  découvert,  k  propos  de  la  pyramide  de 
Cbolula,  les  traces  de  l'histoire  de  la  Tour  de  Ba- 
bel (5).  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  k  démon- 
trer comment  d'un  dieu-poisson,  Coscox  chez  les  Chi- 
chimèques,  Teocipactli  chez  les  Aztèques,  et  d'une 
déesse  des  fleurs,  Xochiquetzal,  on  a  pu  laire  les 
ligures  mexicaines  de  Noé  et  de  sa  femme,  en  y  )o)- 
goant  l'histoire  de  l'arche  et  de  la  colombe.  Il  suffira 
de  faire  remarquer  que  toutes  ces  légendes,  d'aspect 
biblique,  n'ont  été  recueillies  et  publiées  qu'à  nne 


<1)  A.  de  Humboldt,  Vuti  de»  Cordilièra,  1. 1,  p.  114;  H.  de  Cbi> 
rencej,  ChronotoçU  de»  dge»  ou  aoleiU,  d'âpre»  la  m^lholo^ 
m«ricatne,  p.  23-31. 

(S)  La  mythologie  comparée,  1. 1,  p.  353  et  sniv. 

Ci)  Nous  reTiendroDS  sur  cette  qneslioD  dans  notre  chapitre  UT. 
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époque  relativement  récente  (i);  les  premiers  chro- 
niqueurs, déjk  si  sujets  k  caution,  malgré  leur  hon- 
nête naïveté,  tels  que  Sahaguo,  Meodieta,  Olmos,  etc., 
les  écrivains  bispano-indigènes  comme  le  Tezcucaa 
Ixtlixochit  et  le  Tiascaltèque  Camargo,  ne  soufflent 
mot  de  récits  qu'ils  n'auraient  manqué  de  mettre  en 
lumière,  s'ils  avaient  existé  de  leur  temps.  En&n,  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bancroft  (2)  une  cri- 
tique de  ces  légendes  due  à  tlon  José  Fernando  Ra- 
mirez,  conservateur  du  Musée  national  de  Mexico, 
qui  démontre  avec  une  incontestable  autorité  que 
tous  ces  contes  sont  nés  d'interprétations  trop 
promptes  ou  tendentieuses  d'anciennes  peintures 
mexicaines  qui  ne  représentent,  selon  lui,  que  des 
épisodes  de  la  migration  des  Aztèques  autour  des 
lacs  du  centre  du  plateau  de  l'Anahuac.  > 

J'ai  grand  peur  qu'ici  la  disposition  tmdentieuie 
(puisqu'on  se  sert  de  ce  vilain  mot,  qui  n'est  pas 
français)  ne  soit  pas  du  cdté  des  écrivains  que  l'on 
croit  pulvériser  en  leur  appliquant  l'épitbète  de 
(  chrétiens,  >  qui,  soit  dit  en  passant,  aurait  lieu  de 
surprent^re  quelques-uns  d'entre  eux.  £t  cette  dispo- 
sition, quand  elle  a  pour  objectif  d'attaquer  la  Bible 
à  tout  prix,  est  aussi  bien  antiscientifique  que  celle 
qui  prend  des  arguments  de  toute  main  pour  dé- 
fendre sans  critique  les  Livres  Saints  (3).  Sans  doute, 

(1)  PubliéM,  oui  ;  recoeilUes,  non.  La  date  do  Pedro  de  los  Rios 
nifBt  i  râfater  cet  argument. 
(S)  The  native  race*  of  tke  Paci/ie  stalet,  t.  III,  p.  68  et  nùT. 
(3)  Eu  critiqaant  un  peu  TÎTsment  un  passage  du  livre  de  U.  Gi- 
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le  rAle  de  Xochiqticlzal  ou  Macuilsochiquetzal,  comme 
déesse  de  la  pluie  fécondaDte  et  de  la  végétation, 
identique  à  Chalchihuitlicué  ou  Matlalcuévé,  est  un 
fait  bien  connu,  plus  certaiD  même  que  le  caractère 
de  dieu-poisson  de  Goxcox  ou  Teocipactii.  Nais  li 
transformation  des  dieux  en  héros  est  un  fait  qui  se 
produit  très-habituellement  dans  tous  les  poly- 
théismes,  qui  est  même  plus  fréquent  qu'ailleurs  avet 
la  sorte  d  evhémérisme  inconscient  dont  les  peaj^es 
enfants  ne  se  dégagent  jamais.  Il  n'y  a  donc  h  rien 
qui  vienne  démentir  que  ces  deux  personnages  di- 
vins, en  tant  qu'envisagés  comme  héros,  aient  pn 
être  pris  comme  les  deux  survivants  du  déloge,  les 
ancêtres  de  la  nouvelle  humanité.  Quant  à  la  théorie 
de  don  José  Fernando  Ramirez  pour  les  lableanj 
symboliques  où  l'on  a  cru  voir  l'expression  figurée 
de  la  tradition  diluvienne,  elle  est  (rès-îngénieuse  et 
présentée  avec  beaucoup  de  science,  mais  onnesM- 
rait  la  tenir  pour  aussi  absolument  démontrée  que  le 
prétend  M.  Girard  de  Rialle.  A  la  supposer  même  in- 
contestable, elle  n'aurait  pour  résultat  que  d'écarter 
de  la  question  quelques-uns  des  documents  qu'on  y 
a  fait  intervenir,  de  même  qu'il  est  possible  qu'en 
rapportant  les  récits  indigènes  on  ait  un  peu  forte, 
sans  s'en  rendre  bien  compte,  certains  traits  qw 
ceux  qui  recueillaient  ces  récits  étaient  naturellement 
amenés  à  rapprocher  de  ceux  de  la  Genèse,  comme 

rard  de  Rialle,  je  n'en  rends  pas  moins  justice  au  mérite  de  a 
livre,  tr^ënidil,  rempli  de  fails  curieui  fort  bien  jéaumés,  et  iiH 
quel  j'ai  db  beaucoup  pour  la  rédaction  de  ce  chapitre. 
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l'envoi  des  oiseaus  de  Tczpi.  Mais  l'existence  môme 
de  ta  tradition  diluvienne  chez  les  différentes  nations 
du  Mexique  n'eu  est  pas  ébranlée,  car  elle  repose  sur 
un  ensemble  de  témoignages  certains,  qui  confirment 
de  la  manière  la  plus  puissante  l'interprétation  jus- 
qu'ici dormée  du  Codex  Vaticanus. 

Le  précieux  ouvrage,  rédigé  par  un  indigène  de- 
puis la  conquête  espagnole,  en  langue  aztèque  et  en 
lettres  latines,  que  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  a 
appelé  Codex  Ckimalpopoca,  et  dont  il  a  donné  l'ana- 
lyse et  la  traduction  partielle  dans  le  tome  I"  de  son 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique,  contient 
dans  sa  troisième  partie  une  histoire  des  Soleils  ou 
des  âges  successifs  de  l'existence  du  monde.  Chacun 
y  reçoit  son  nom  de  la  manière  dont  l'humanité  est 
détruite,  quand  cet  âge  se  termine.  Le  premier  est 
donc  l'âge  des  jaguars,  qui  dévorent  les  géants  pri- 
mitifs (1)  ;  le  second  est  l'âge  du  vent,  et  c'est  à  sa 
fin  que  «  les  hommes  se  perdirent,  enlevés  qu'ils  fu- 
rent par  le  vent;  et  ils  se  transformèrent  en  singes. 
Les  maisons,  les  bois,  tout  fut  enlevé  par  le  vent.  > 
Vient  après  l'âge  du  feu,  dont  le  soleil  est  appelé 
Tlaloean-Teuctli,  •  Seigneur  des  régions  inférieures,  » 
épithèle  habituelle  de  Micllanteuctli,  le  Pluton  mexi- 
cain, ce  qui  semble  indiquer  la  conception  d'un  âge 
d'activité  volcanique  toute  particulière.  L'humanité,  k 
la  tin  de  cette  époque,  est  détruite  par  une  pluie  de 


(1)  Par  une  singulière  altération  du  teite,  il  ;  est  dit  que  les  ja- 
tiuars  (  ftirent  dé*orés,  i  au  lien  de  dire  qu'  •  Us  déTOrèrent;  ■ 
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feu,  et  ccui  qui  ne  sont  pas  brûlés  n'échappeDt 
qu'en  étant  transformés  en  oiseaux.  Enfin  le  qua- 
trième âge  est  celui  de  l'eau,  qui  précède  immédia- 
tement l'époque  actuelle  et  se  termine  par  le  dé- 
luge. 

Voici  le  récit  textuel  du  cataclysme,  d*après  la  tra- 
duction de  l'abbé  Brasseur,  qui  passe  pour  exacte 
parmi  les  américanistes  : 

«  Celui-ci  estle  soleil  appelé  JVaAui-a(t,«4eau»{l). 
Or  l'eau  fut  tranquille  pendant  quarante  ans,  plus 
douze,  et  l'on  vivait  pour  la  troisième  et  la  quatrième 
fois.  Lorsqu'arriva  le  soleil  Nahui-atl,  il  s'était  passé 
quatre  cents  ans,  plus  deux  siècles,  plus  soixante  et 
seize  ans.  Alors  tous  les  bommes  furent  perdus  et 
noyés,  et  se  trouvèrent  changés  en  poissons.  Le  ciel 
se  rapprocha  de  l'eau.  En  un  seul  jour,  tout  se  per- 
dit, et  le  jour  ncAui'XockiU,  «  4  fleur,  »  consuma 
toute  notre  chair. 

t  Et  cette  année  était  celle  de  cé-ccUU,  ■  1  mai- 
son (2),  »  et  le  jour  makui-atl  tout  fut  perdu.  Les 
montagnes  même  s'abîmèrent  sous  l'eau.  Et  l'eau  de- 
meura tranquille  pendant  cinquante-deux   printemps. 

<  Or,  sur  la  fin  de  l'année,  le  dieu  Titlacabuan 
avait  prévenu  Nata  et  son  épouse  Néna,  disant  ; 
«  Ne  faites  plus  de  vin  d'agave,  mais  mettez-vous  à 
«  creuser  un  grand  cyprès  chauve,  et  vous  y  entre- 

<1)  D'tprËs  U  désignation  du  jour  de  l'année  oA  le  cMdTim* 
final  était  censé  s'être  accompli. 

(S)  Cette  désignation  d'année  rentre  dana  le  système  des  cjcies 
meiicains,  comprenant  un  certain  nombre  de  groupes  d'années,  ca- 
ractérisé chacun  par  le  nom  d'un  objet  ou  d'un  animal. 
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«  rez,  lorsqu'au  mois  tozoDtli  l'eau  se  rapprochera 
■  du  ciel.  » 

a  Alors  ils  y  entrèrent,  et  lorsque  le  dieu  en  eut 
fermé  la  porte,  il  dit  :  «  Tu  ne  mangeras  qu'une 
(  seule  gerbe  de  maïs,  et  ta  Temme  une  aussi.  > 

*  Mais,  dès  qu'ils  eurent  fini,  ils  sortirent  de  là; 
et  l'eau  demeurait  tranquille,  car  le  bois  ne  remuait 
plus,  et  en  l'ouvrant  ils  commencèrent  à  \oir  les 


<  Alors  ils  allumèrent  du  feO,  en  Trottant  des  mor- 
ceaux de  bois,  et  ils  firent  rôtir  des  poissons.  Les 
dieui  Gitialliuicué  et  Citlallatonac,  regardant  aussitôt 
en  bas,  dirent  :  «  Seigneur  divin,  quel  est  ce  feu 
■  que  l'on  fait  là?  Pourquoi  eufume-t-on  ainsi  le 
.  ciel?  . 

«  Aussitôt  Titlacahuan-Tezcatlipoca  descendit.  11  se 
mit  à  gronder,  disant  :  «  Qui  a  fait  ici  ce  feu?  *  Et 
saisissant  les  poissons,  il  leur  façonna  les  fesses, 
leur  arrangea  la  tête,  et  ils  furent  transformés  en 
chiens  (chichime).  » 

Ce  dernier  trait  est  une  satire  à  l'adresse  des  Cbi- 
chimèques  ou  ■  barbares  du  Nord,  ■  fondateurs  du 
rayoume  de  Tezcuco.  Elle  assure  le  caractère  bien 
nettement  indigène  du  récit  et  écarte  l'idée  d'une 
imitation  biblique,  que  l'on  aurait  pu  soupçonner 
d'après  la  date  de  la  rédaction  (1). 

L'histoire  manuscrite  écrite  en  espagnol  par  Moto- 
linia,  qui  appartenait  encore  aux  générations  des  con- 

(1)  Voj.  dn  reste,  sur  tout  ce  récit,  H  de  Charencey,  Chronolo- 
gie dci  itijes  ou  soleils,  ;■,  S-)8. 
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iliiistadores,  n'est  jusqu'k  préecnt  connue  que  par  les 
cxiralts  que  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  en  a  don- 
iu!s  dans  ses  Recherches  fur  les  ruines  de  Paltnqué, 
ouvrage  qui  contient  des  documents  très-utiles,  bien 
<[uc  déjà  pénétré  des  rêveries  qui  égarèrent  si  étran- 
gement sur  la  fin  de  sa  carrière  le  savant  pionnier 
des  antiquités  américaines.  Là  encore  nous  retrou- 
vons la  tbéorie  des  quatre  soleils  ou  des  quatre  âges, 
présentés  exactement  dans  le  mémo  ordre  qoe  par 
fauteur  du  Codex  Chimalpopom  (I). 

Le  premier  est  appelé  •  âge  de  Tezcatlipoca,  >  parce 
que  ce  dieu  aurait  ajouté  alors  une  moitié  au  so- 
leil qui  n'éclairait  qu'à  demi  ou  se  serait  «  fait  soleil 
à  sa  place.  ■  C'est  l'âge  où  vivaient  les  Quinamés  on 
^'éants,  qu'une  famine  extermina  presque  tous.  A  b 
suite  de  ce  dernier  événement,  QuetzalcohuatI,  le 
dieu  de  l'air,  s'étant  armé  d'un  grand  bAlwi,  m 
Trappa  Tezcatlipoca,  le  jeta  dans  l'eau  et,  à  son  tour, 
«  se  fit  soleil  à  sa  place.  >  Le  dieu  déchu,  s'étant 
transformé  en  jaguar,  alla  dévorer  ceux  des  Quina- 
més qui  avaient  ccbappé  à  la  famine.  Les  données  du 
Codex  Vaticanus  et  da  Codex  Chimalpopoca,  sur  la 
catastrophe  qui  mit  fin  au  premier  âge  du  monde,  se 
trouvent  ainsi  conciliées  par  ce  troisième  récit. 

Motolinia  bit  ensuite  du  second  et  du  troisième 
âge  ceux  du  vent  et  du  fcm,  terminés  par  les  deS' 
tractions  que  nous  connaissons  déjà.  Le  quatrième 
est  celui  du  *  soleil  de  l'eau,  ■  placé  sous  le  palro- 
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nage  àe  la  déesse  Chalcbiliuitlicué.  Le  déluge  des 
eaux  y  met  fin,  el  après  ce  cataclysme,  le  dernier  de 
tons,  on  entre  dans  l'âge  actnel  (l). 

Venons  maintenant  aux  données  de  l'Histoire  des 
Chickimèques  de  don  Fernando  d'Alva  IxtIiUochitI, 
descendant  des  anciens  rois  païens  de  Tezcuco,  dont 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  invoquer  le  prétendu 
silence  contre  l'authenticité  de  la  tradition  diluvienne 
da  Mexique.  Dans  le  chapitre  i"  de  son  i"  livre  (2), 
Ixtlilxochitl  raconte  l'histoire  des  âges  cosmiques 
d'après  les  traditions  de  sa  cite  natale.  Il  n'en  admet 
que  quatre  en  tout,  y  compris  la  période  actuelle. 
Pour  lui,  le  premier  de  tous  est  Vatonatiuh  ou  <  so- 
leil des  eaux,  »  qui  commence  avec  la  création  et  se 
termine  par  un  déluge  universel.  Vient  ensuite  le 
tlaehitonatiuh  ou  «  soleil  de  terre,  >  deuxième  âge, 
on  vivaient  les  géants  nommés  Quinametzin-Tzocuil- 
hioximé,  descendus  des  rares  survivants  de  la  pre- 
mière époque.  Un  tremblement  de  terre  formidable, 
qai  fait  écrouler  les  montagnes  et  détruit  la  plupart 
des  habitants'  de  la  terre,  met  fln  à  cet  âge.  C'est 
dans  le  troisième  âge,  éhécaUmatiuh,  <  soleil  de 
vent,  •  que  les  Olmèques  et  les  Xicalanques  viennent 

(1)  HotolinM  e«t  si  peu  prteccupi  de  trou* sr  une  •ssimQatioD 
entre  le  déluge  biblique  et  le  déloge  mexioiii,  qiTil  met  ce  der- 
nier à  l'an  68  iTanl  l'ère  ctirétienne,  en  vertu  de  calculs  cycliques 
Indigènes  ail  l'on  n'iiait  su  s'élever  qu'à  de  bibles  nombres  au- 
delà  de  Vépoque  où  rtiûttrire  positive  cvnminçait  pour  les  habi- 
tants de  l'Anthuac, 

(!I)Temani    Compens,    Voyage»,    relation»  mimnreii    suf 

l'Amérique,  t.  KII,  p.  1  et  suiv. 
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(le  l'Orient  s'établir  dans  le  Sud  du  Mexique.  Asser- 
vis d'abord  par  les  restes  des  Quinamés,  ils  finissent 
l>ar  les  massacrer.  Quetzalcohuait  apparaît  ensuile 
comme  rérormateur  religieux,  mais  n'est  pas  écouté 
des  hommes,  dont  l'indocilité  est  châtiée  par  lepou- 
vantahle  ouragan  dans  lequel  ceux  qui  ne  périssent 
pas  deviennent  des  singes  (I).  Apn'-s  cette  nouTclle 


(1)  11 Y  a  une  curieuse  ressemblance  eotre  le  récit,  aînù  pré- 
senté, et  l'histoire  de  U  destruction  miraculeuse  du  peuple  my- 
thique de  'kd,  dans  les  légendes  arabes, 

<  L'arrogance  et  rimpiété  des  'Adites  étaleiit  parvenues  au  der- 
nier degré  ;  Dieu  suscita  parmi  eux  un  prophète  nommé  'Hoiid,  qui 
parut  sous  le  régne  d'un  certain  Khonldjin.  Pendant  cinquante  in- 
nées que  dura  sa  mission,  'Hoùd  appela  en  vain  seb  Trères  à  la  con- 
naissance d'un  dieu  unique.  Alors  une  horrible  sécheresse  afllign 
le  pays.  Les  'Adiles  envoyèrent  trois  d'entre  eux  à  la  vallée  de  li 
Mecque,  qui  était  dèi  ceUe  époque  un  lieu  révéré,  pour  offrir  des 
sacrifices  et  demander  la  ptuie  du  ciel. 

■  Des  Amiliqa,  alliés  par  le  sang  au^  'Adites,  habitaient  dtns 
celte  vallée.  Ils  accueillirent  comme  des  parents  ces  envoyés,  donl 
l'un  conduisit  des  victimes  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  lei 
immola.  Trois  nuages  parurent  aussilâl  au-dessus  de  sa  tète,  et  onc 
voii  céleste  lui  cria  ;  •  Choisis  pour  ta  nation  celui  que  tu  too- 
•  dras,  >  Il  choisit  le  plus  gros  et  le  plus  noir,  pensant  qu'il  était 
chargé  de  pluie.  Le  nuage  pai'tit  à  l'instant  et  se  diiigea  vers  11 
contrée  des  'Adites.  De  son  sein  sortit  un  ouragan  terrilde  qui  Us 
ùt  tous  périr,  à  l'eicaption  du  petit  nombre  de  ceui  qui  avaient 
cédé  aui  conseils  de  'lloùd  et  renoncé  â  l'idoUtrie.  Des  trais  en- 
voyés, celai  qui  avait  fkit  le  sacrifice  riit  également  frappé  de  mort; 
les  deux  autres  forent  épa^nés  parce  qu'ils  avaient  cm  i  b  ptmle 
de  'Hoùd.  1  (Caussin  de  Perceval,  Essai  aui-  fhiêtoire  da  Ar^t» 
avanl  l'itlamiime,  t.  I,  p.  15.) 

<  Nous  envoyimes  contrfe  les  gens  de  'Àd,  dit  Allah  dans  le  Qà- 
rAn  (UT,  i9  et  SO;  cf.  u,  4i  et  ti;  lzu,  6  et  7).  un  vent  impé- 
tueux dans  un  jour  néfaste,  soufflant  sans  reliche.  El  il  enle- 
vait les  hommes  comme  des  chicols  de  palmier  arnchés  atec 
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catastrophe  s'ouvre  l'âge  actuel,  le  ttatonatiuk  ou 
<  soleil  de  feu,  »  ainsi  nomme  parce  qu'il  doit  finir 
par  une  pluie  de  feu.  On  le  voit  donc,  IxtIihochitI 
connaît  parfaitement  la  tradition  diluvienne,  et  s'il 
n'entre  pas  daus  ses  détails,  il  lui  fait  tenir  une 
l^ce  importante  dans  son  tableau  des  âges  succes- 
«Ta  du  monde. 

Force  est  de  le.  reconnaître  d'après  les  autorités 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  la  tradition  di- 
luvienne des  différentes  nations  du  Mexique  est  réelle 
et  bien  iodigène  ;  ce  n'est  pas  une  invention  des  mis- 
sioDuaires,  comme  on  cherche  à  l'insinuer.  Tout  au 
plus  pourrait-on  élever  des  doutes  sur  certains  dé- 
tails de  quelques-unes  de  ses  versions,  et  encore  sur- 
tout en  vertu  d'idées  préconçues,  parce  qu'on  les 
tronverait  trop  précis  et  trop  conformes  à  la  Genèse. 
Mais  pour  la  tradition  fondamentale,  elle  est  inatta- 
quable, et  elle  se  présente  ^  nous  intimement  liée  à 
une  conception  qui  n'a  pas  été  puisée  dans  la  Bible, 
et  dont  M.  BancroA  et  M.  Girard  de  Rialle  (1)  ne 
songent  pas  à  contester  la  réalité,  celle  des  quatre 
âges  du  monde  (2).  Celte  conception  offre  avec  celle 
des  quatre  âges  ou  yougas  de  l'Inde  et  celle  des 
manvantaras,  où  alternent  les  destrucUons  du  monde 
et  les  renouvellements  de  l'humanité,  une  analogie 
singulière,  qui  a  paru  tout  à  fait  significative  à  Hum- 


(1)  La  mifthologie  coatparét,  t.  1,  p.  353. 

(2)  Voy.  la  disserUlion  de  M.  H.  de  Charence;,   Chi-onologie  des 
âytt  ou  loleili  traprrs  la  mythologie  mexicaine,  Caen,  ISTS. 
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Iwldt  (1),  à  Mac-Ciilloch  ^2)  et  à  M.  Maury  (5).  EUe 
<>8t  de  telle  nature  qu'on  est  en  droit  de  se  deman- 
<ler  si  les  Mexicains  ont  pu  trouver  de  leur  eàté,  et 
d'une  manière  tout  k  fait  indépendante,  une  concep- 
tion aussi  exactement  pareille  k  celle  des  Indiens,  oo 
s'ils  ont  dA  la  recevoir  de  l'Inde  par  une  voie  plut 
ou  moins  directe.  La  tratlition  diluvienne  et  le  sys- 
tème des  quatre  âges,  dont  cette  tradidon  est  insé- 
parable au  Mexique,  nous  placent  donc  en  lace  do 
problème  auquel  on  revient  toujours  forcément  quand 
il  s'agît  des  civilisations  américaines,  le  problème  de 
l'originalité  plus  au  moins  absolue,  plus  ou  menas 
spontanée,  de  ces  civilisations,  et  des  apports  qu'elles 
ont  pu  recevoir  de  l'Asie,  par  des  missionnaires 
bouddhistes  ou  d'autres,  à  une  certaine  époque. 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il  est  aussi  im- 
possible de  résoudre  ce  problème  négativement  qu'a( 
Rrmativement,  et  toutes  les  tentatives  que  l'on  lait 
aujourd'hui  pour  le  pénétrer  sont  beaucoup  trop  pré- 
maturées, ne  peuvent  conduire  à  aucun  résultat  so- 
lide. Avant  de  chercher  à  savoir  d'où  pouvaient  venir 
les  civilisations  américaines,  il  faut  d'abord  bien  el 
complètement  savoir  ce  qu'elles  étaient  ;  avant  à'abot- 
der  les  ardus  et  obscurs  problèmes  des  origineB,  il 
faut  constituer  une  archéologie  américaine  sérieuse, 

(!)  Fue»  de»  Cordiliéres,  t.  I.  p.  337;  t.  II,  p.  H8, 140  et  168. 

(2)  Besearcheg  philotophical  and  antUpiarian  eoneeming  (A« 
aborigenal  hislonj  of  America,  p.  863. 

(3)  Articles  Ages  e\  Dàbige  dans  VEnajcIopédie  noutielle. 
Voy.  encore  G,   D'Ekhthal,   Revue  archéologique,  nouv.   sér-, 

I.  XI,  p.  Met  290. 
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sur  les  mêmes  bases  scientiliqueii  et  d'aprèti  le» 
ménaes  méthodes  que  les  autres  arcltéotogies.  Et 
c'est  en  ceci  que  M.  J.  G.  Mûiler  et  M.  Hubert  Baii- 
croA  me  semblent  en  grand  progrès  sur  tous  ceux 
qui  les  ont  précédés  dans  ce  champ  d'études. 

Pour  le  moment,  on  ne  peut  foire  encore  autre 
chose  que  de  déterminer  des  Taits,  comme  je  viens 
d'essayer  de  le  foire  pour  le  récit  du  déluge,  sans 
prétendre  en  tirer  doit  conséquences  bàtives  et  am- 
lutieuses.  Je  n'écrirais  donc  plus  aujourd'hui  avec  la 
même  assurance  qu'il  y  a  huit  ans  :  «  Les  récits  di~ 
Invîens  du  Meiique  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
la  tradition  du  déluge  est  une  des  plus  vieilles  de 
l'humanité,  une  tradition  tellement  primitive  qu'elle 
est  antérieure  à  la  dispersion  des  fomilles  Immaines 
et  aux  premiers  développements  de  la  civîliâation 
matérielle,  et  que  la  race  rouge,  qui  fournit  la  popu- 
lation de  l'Amérique,  l'emporta  avec  elle  du  berceau 
commun  de  notre  espèce  dans  ses  nouvelles  de- 
meures, en  même  temps  que  les  Sémites,  les  Chal- 
déens  et  les  Aryas  l'emportaient  aussi  chacun  de 
leur  ciné  (1).  >  En  effet,  celte  tradition  du  déluge 
n'est  peut-être  pas,  dans  la  réalité,  aussi  primitive 
chez  les  lialions  américaines.  Nous  pouvons  aftlrmor 
qu'elle  n'a  pas  été  empruntée  à  la  Bible,  postérieure- 
ment à  l'arrivée  des  Espagnols  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  avec  la  mf-me  assurance  qu'elle  ne  soit 
pas,  avec  la  croyance  aux  quatre  âges  du  monde,   le 

(I)  Eimi  de  commentaire  de»  fragtHenls  de  Bérote,  p.  383. 


db,GoogIe 


■iTi  LES    0RIC1^ES    DE    l'hISTOIRE. 

résultat  d'une  iinportatioD  ctrangm,  d'époque  anlé- 
rieiire,  dont  il  serait  actuellement  impossible  de  pré- 
ciser la  date  et  le  point  de  départ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ta  âoctrine  des  âges  successifs 
et  la  destnictioD  de  l'bumanitë  du  premier  de  ces 
âges  par  un  déluge  se  retrouvent  dans  le  singulier 
livre  du  Popol-vuh,  ce  recueil  des  traditions  mytho- 
logiques des  indigènes  du  Guatemala,  rédigé  en 
lanque  quiclié  postérieurement  à  la  conquête  par  vo 
adepte  secret  de  l'ancienne  religion,  découvert,  copié 
et  traduit  en  espagnol  au  commencement  du  siècle 
dernier  par  le  dominicain  Francisco  Ximcnez,  curé 
de  Saint-Thomas  de  CImiia.  Sa  version  espagnole  a 
été  publiée  par  M.  Schelzer  (1),  le  texte  quiche,  avec 
une  traduction  française,  par  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
boui^  (2).  On  y  lit  qu'après  la  création,  les  dieux, 
ayant  vu  que  les  animaux  n'étaient  capables  ni  de 
parler  ni  <le  les  adorer,  voulurent  former  les  hommes 
à  leur  propre  image.  Ils  en  façonnèrent  d'abord  en 
ai^ile.  Mais  ces  hommes  étaient  sans  consistance; 
ils  ne  pouvaient  tourner  la  tête  ;  ils  parlaient,  mais 
ne  comprenaient  rien.   Les  dieux   détruisirent  alors 

(1)  R.  P.  F.  Francisco  Ximenei,  Las  historiau  del  origen  de  Un 
Indios  de  eala  provincia  de  Guatemala,  traducidas  de  ta  lengtia 
ijuiehé  al  castellarto  para  ntat  comodidad  de  Im  trUnùtn*  del 
S.  Evangelio,  Vienne,  1857. 

(3)  Popol  vah.  Le  livre  laeré  et  lea  iitylAc*  de  l'antiquité  améri- 
caine, avec  le»  livre*  hiroique»  et  kietoriqtiee  de»  QuicHét.  Ou- 
vrage original  de»  indigènes  de  Guatemala,  texte  '/uicié  et  tn>- 
duclion  française  en  regard,  accompagnée  de  notes  philologiqnet 
et  d'un  cotnmentaire  sur  la  mylhotogie  et  le*  migrations  de*  peu- 
ples anciens  de  VAmériipie,  Paris,  1861. 
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par  un  déluge  leur  œuvre  imparfaite.  S'y  reprenant 
une  deuxième  fois,  ils  firent  un  homme  de  bols  et 
une  femme  de  résine.  Ces  créatures  étaient  bien  su- 
périeures aux  précédentes;  elles  remuaient  et  vi- 
vaient, mais  comme  des  animaux  ;  elles  parlaient, 
mais  d'une  façon  inintelligible,  et  elles  ne  pensaient 
pas  aux  dieux.  Alors  Hourakan,  t  le  cœur  du  ciel,  ■ 
dieu  de  l'orage,  ât  pleuvoir  sur  la  .terre  une  résine 
enflammée,  en  même  temps  que  le  sol  était  secoué 
par  un  épouvantable  tremblement  de  terre.  Tous  tes 
hommes  descendus  du  couple  de  bois  et  de  résine 
périrent,  h  l'exception  de  quelques-uns,  qui  devin- 
rent les  singes  des  forêts.  Enfin  les  dieux  firent  avec 
du  maïs  blanc  et  du  maïs  jaune  quatre  hommes  par- 
faits :  Balam-Quitzé,  €  le  jaguar  qui  sourit,  >  Balam- 
agab,  €  le  jaguar  de  la  nuit,  ■  Mahuentah,  ■  le  nom 
distingué,  >  et  Iqi-Balam,  ■  le  jaguar  de  la  lune.  » 
Ils  étaient  grands  et  forts;  ils  voyaient  tout  et  con- 
naissaient tout,  et  ils  remercièrent  les  dieux.  Mais 
ceux-ci  furent  effrayés  du  succès  définitif  de  leur 
œuvre  et  eurent  peur  pour  leur  suprématie  ;  aussi 
jetèrent-ils  un  léger  voile,  comme  un  brouillard,  sur 
la  vue  des  quatre  hommes,  qui  deviut  semblable  à 
celle  des  hommes  d'aujourd'hui.  Pendant  qu'ils  dor- 
maient, les  dieux  leur  créèrent  quatre  épouses  d'une 
grande  beauté,  et  <le  trois  de  ces  couples  naquirent 
les  Quiches,  Iqi-Balam  et  sa  femme  Cakixaha  n'ayant 
pas  eu  d'enfants.  Avec  cette  série  d'essais  maladroits 
des  dieux  pour  créer  les  hommes,  ce  h  quoi  ils  ne 
réussissent  qu'après  avoir  été  deux  fois  obliges  de 
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détruire  leur  œuvre  imparfaite,  nous  voici  bien  loin 
du  récit  biblique,  assez  loin  pour  écart«r  tout  soup- 
çon d'influence  des  prédications  des  missionnaires 
chrétiens  sur  cette  narration  indigène  guatémalienne, 
où  nous  retrouvons  toujours  la  croyance  qu'une  pre- 
mière race  d'hommes  a  été  détruite  dans  le  commen- 
cement des  temps  par  une  grande  inondaùon. 

Nous  la  constatons  anssi  au  Nicaragiu.  Oviedo  (1) 
rapporte  que  Pedrarias  Davîla,  gouverneur  de  cette 
province,  chargea  en  155S  le  P.  Bobadilla,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  de  faire  une  enquête  sur  l'étal 
des  âmes  des  Indiens,  que  ses  prédécesseurs  se  van- 
taient d'avoir  convertis  en  grand  nombre  au  catholi- 
cisme, ce  dont  lui,  Davila,  doutait,  non  sans  raison. 
Le  rcligieuï  interrogea  les  indigènes,  et  Oviedo  nous 
a  transmis  plusieurs  dialogues  de  cette  enquête,  qui 
révèlent  les  croyances  des  habitants  du  Nicaragua, 
peu  d'années  après  la  conquête  espagnole.  Le  sui- 
vant intéresse  directement  notre  sujet  (2)  : 

D.  (Bobadilla).  Qui  a  créé  le  ciol  et  la  terre,  les 
étoiles  et  la  lune,  l'homme  et  tout  le  reste? 

R.  (le  Cacique  Avogoaltegoan).  Tamagastad  et  Cip- 
patoval  ;  l'un  est  un  homme  et  l'autre  une  femme. 

D.  Qui  a  créé  cet  homme  et  cette  femme? 

R.  Personne.  An  contraire,  tous  les  hommes  el 
toutes  les  femmes  descendent  d'cuii. 

(1)  Biêtoria  gentral  y  nattiral  de  leu  IndUu,  l.  zuii,   chap.  H 

(2)  Voy.  Girard  de  RiaUe,  La  m<ilhnlO{jie  ompanv,  t.   I,  p.  S8Ï 
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D.  Créèrent-ils  les  chrétïenB? 
R.  Je  ne  sais  pas  ;  mais   nous,  les  Indiens,   nous 
ilescendons  de  Tamagastad  et  de  Cippatoval. 
D.  Y  &-trii  d'autree  dieui  plus  grands  qu'eux? 
A.  Non.  Nous  croyons  que  ce  sont  les  plus  grands. 


D.  Ces  dieui  sont-ils  de  chair  ou  de  bois,  ou  de 
tonte  autre  substance? 

B.  Ils  sont  de  chair;  ils  sont  homme  et  femme,  et 
de  couleur  brune  comme  nous,  les  Indiens.  Ils  se 
promenèrent  sur  la  terre,  vêtus  comme  nous,  et  ils 
mangeaient  ce  que  mangent  les  Indiens. 

D,  Qui  leur  en  donnait? 

R.  Tout  leur  appartient. 
-  D.  Qh  sont-ils  maintenant? 

R.  Au  ciel,  selon  ce  que  nous  ont  dit  nos  an- 
cêtres. 

D.  Comment  y  montèrent-ils? 

R.  Je  sais  seulement  que  c'est  leur  demeure. 
J'ignore  comment  ils  sont  nés,  car  ils  n'ont  ni  père 
ni  mère. 

D.  Comment  vivent-ils  k  présent? 

R.  Ils  mangent  ce  que  mangent  les  Indiens  ;  car 
le  mais  et  tous  les  aliments  proviennent  de  l'endroit 
oh  résident  les  teotes  (les  dieux). 

D.  Sarez-vous,  ou  avez-vous  entendu  dire  si,  depuis 
que  les  teotes  l'ont  créé,  le  monde  a  été  détruit? 

R.  Avant  que  la  race  actuelle  n'existât,  le  monde 
fut  détruit  par  l'eau,  et  tout  devint  la  mer. 
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D.  Comment  cette  homme  et  cette  femme  échap- 
pèrent-ils ? 

R.  Ils  étaient  au  ciel,  car  ils  y  demeuraient,  et  en- 
suite ils  descendirent  sur  la  terre  et  refirent  toutes 
choses  telles  qu'elles  existent  maintenant,  et  nous 
sommes  issus  d'eus. 

D.  Vous  dites  que  le  monde  fut  détruit  par  l'eau. 
Quelques  individus  se  sauvèmnt-ils  dans  un  canot  ou 
de  toute  autre  façon? 

R.  Non.  Tout  le  monde  fut  noyé,  suivant  ce  que 
me  dirent  mes  ancêtres. 

Le  grand  dieu  Tamagastad,  dont  il  est  question 
dans  ce  dialo^e,  est  manifestement  le  même  que  le 
Thomagata,  esprit  de  feu,  b  la  physionomie  terrible, 
dont  le  culte  précéda  chez  une  portion  des  Muyscas, 
k  Tunja  et  à  Sogamosa,  celui  de  Botcbica  (1).  Ceci 
nous  ramène  donc  aux  traditions  religieuses  et  cos- 
mogonlques  de  la  civilisation  fort  avancée  du  haut 
plateau  du  Cundinamarca  ;  et  nous  sommes  ainsi  in- 
duits k  reconnaître,  dans  la  légende  diluvienne  de 
Botchica,  un  certain  écho  de  la  tradition  si  univer- 
sellement répandue  du  déluge  des  premiers  âges,  as- 
socié au  souvenir  d'un  événement  local,  d'un  déhor- 
dement  extraordinaire  de  la  Punzha  (aujourd'hui  Rio 
Bc^ota)  dont  les  ancêtres  des  Muyscas  avaient  souf- 
fert dans  les  premiers  temps  de  leur  établissement 
dans  la  contrée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que 

'    (l)  Girard  de  Rialle,  La  mythologie  rompoj-ée,  1.   I,  p.  380  ri 
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Botchica  et  sa  méchante  épouse  Huytkaca,  celle  qui 
produit  l'inondation  du  Gundiuamarca,  ne  sont  au- 
tres que  les  personnifications  du  soleil  et  de  la  lune, 
aussi  bien  que  le  couple  de  Manco  Capac  et  Mania 
Oello  dans  l'empire  des  Incas.  <  1^  lune  au  Pérou 
est  douce  et  bonne,  remarque  avec  raison  H.  Girard 
de  Rialle  (1)  :  elle  aide  son  frère  et  épous  dans  son 
œuvre  civilisatrice;  sur  le  plateau  du  Cundinamarca, 
au  coatnùre,  c'est  une  sorcière,  une  véritable  divi- 
nité de  la  nnit  et  du  mal,  dignement  représentée  par 
la  chouette  lu^bre.  • 

Quelques  personnes  ont  cni  retrouver  la  tradition 
diluvienne  chez  les  Péruviens  (2)  ;  mais  la  criûque 
doit  écarter  cette  donnée  ;  car  elle  résulte  seulement 
d'une  interprétation  inintelligente  et  d'une  altëraUon 
du  mythe  de  Viracocha  ou  Cou,  dieu  des  eaux,  ou 
plus  exactement  personnification  de  l'élément  hu- 
mide (3),  comme  le  montre  la  légende  qui  le  dépeint 
comme  dépourvu  d'os  et  pourtant  s'étendanl  au  loin, 
abaissant  les  montagnes  et  comblant  les  vallées  sur 
son  passage  (4).  C'était  le  grand  dieu  des  Aymaras, 
celui  qui  suivant  eux  avait  créé  le  soleil  et,  sortant 
du  lac  Titicaca  pour  se  manifester  sur  ia  terre,  avait 


<i>T.I,p.277. 

<9  TnkM,  Uémoire»  fur  ta  découverte  de  l'Amérique,  trad.  Vil- 
lebrane,  1. 11.  p.  316  et  suit.  ;  Unc-Cnlloch,  Re*earche»  phitotophi- 
eal  and  anUquariam  ctmcemitig  the  aborigenal  hUtory  of  A  tne- 
rica,p.agB-Wt. 

(3)  GinnI  de  RitUle,  t.  I,  p.  «1,  356  et  suii. 

(4)  GoDMum,  La  hittoria  gênerai  de  Ica  India»,  chap.  xui,  édit. 
d'Anrers,  ibU,  td.  150,  reclo. 
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réuni  les  première  hommes  »  Tiahuanaco  (I).  Plus 
tard,  ta  cosmt^onie  officielle  des  Incas  Ini  avait  fiiit 
subir  une  transformation  evhémérisle  pour  diminuer 
son  importance  religieuse  ;  elle  le  représentait  comme 
un  des  fils  du  Soleil  venus  sur  la  terre  pour  habiter 
au  milieu  des  hommes  et  les  civiliser,  un  frère  cadet 
de  Maaco-Gapac  (2).  Or,  e'eitt  précisément  smis  l« 
gouTemenent  de  Viracoclia  que  le  déluge  est  placé 
par  les  écrivains  de  date  très-récente  qui  parlent  de  . 
cet  événement,  dont  le  souvenir  indigène  est  in- 
connu à  rinca  Garcilaso  de  La  Vega,  k  Montesinos, 
ï  Balboa,  k  Gomara,  au  P.  Oliva,  en  un  mol  k  tous 
ceux  dont  le  témoignage  a  une  autorité  sérieuse  en 
ce  qui  touche  aux  choses  dn  Pérou.  Nac-Cnltocb  cite 
bien  Acosta  (3)  et  Herrera  (4),  mais  ces  auteurs  ne 
parlent  aucunement  d'un  déluge  ayant  frappé  l'hu- 
manité; ils  disent  seulement  que  Viracocha  donna 
des  lois  aux  premiers  hommes  an  sortir  d'une  époque 

(1)  Greg.  Gïrcii,  Origen  de  lot  Indioi  de  el  Kuevo  Mundo  e  In- 
dias  0,-eidenlalea  (Valence,  1607;  Madrid,  172?),  1.  V,  chap.  vti. 

(S)  QuciUio  de  La  Vega,  Primera  parte  de  lo$  Commentorio* 
naît»  que  tratan  del  origen  d*  lot  Yncat,  reyet  que  fuertm  del 
Peru,  de  tu  idolatria,  leyet,  y  goviemo  en  pa:  y  en  guerra,  de 
tut  vidât  y  eonguittat,  y  dtf  lodo  lo  que  ftie  aqttei  imperio  y  tu 
republiea,  antet  que  lot  Espanolet  pattaron  a  et  (LJaboiine,  1609  ; 
Madrid,  1723;  réimprimé  en  tête  de  l'édition  générale  de  1800), 

(B)  Hitfiiria  natural  y  moral  de  lot  InHat;  en  que  to  tratan 
lut  cotât  notabUi  del  eielo  y  elementot,  tneutlet,  planla»  f  ami- 
malei  déliât,  y  lot  ritot  y  eerernoniet,  leye*  y  govttmo  y  guenvt 
d£  lot  Indioa;  nous  avons  consullé  l'édition  de  Barcelone,  1591. 

(4)  Hittoria  gênerai  de  lot  hechot  de  h»  Cattellanoi  an  tet  if 
lati  lien-a'/irmt  del  mar  Oceano,  Madrid,  1001-fMSj  MaAid, 
17S6-1730. 
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IHimordiale,  antérieure  à  la  création   de   l'humaiiité, 
où  tout  avait  été  eau  sur  la  surface  terrestre  (I). 

De  Dombreuses  légendes  sur  la  grande  inondation 
des  premiers  âges  ont  été  aussi  relevées  chez  leii 
Iribus  américaineB  demeurées  à  l'état  sauvage.  Mais 
par  leur  nature  même  ces  récits  peuvent  laisser  une 
e^taine  place  au  doute.  Ce  ne  sont  pas  les  indigènes 
enx-méraes  qui  les  ont  fiiés  par  écrit  ;  nous  ne  les 
connaissons  que  par  des  intermédiaires  qui  ont  pu, 
de  très-bonne  foi,  leur  faire  subir  des  altérations 
considérables  en  les  rapportant,  forcer  presque  in- 
consciemment leur  ressemblance  avec  les  données 
bibliques.  D'ailleurs,  ils  n'ont  été  recueillis  qu'à  des 
*  époques  tardives,  quand  les  tribus  avaient  eu  déjà 
des  contacts  prolongés  avec  les  Européens  et  avaient 
vu  vivre  au  milieu  d'elles  plus  d'un  aventurier  qui 
aviit  pu  faire  pénétrer  des  éléments  nouveaux  dans 
leurs  traditions.  Ces  récits  ne  devraient  donc  avoir 
qu'une  bien  faible  valeur  sans  tes  faits,  autrement 
positifs,  que  nous  avons  constatés  au  Mexique,  au 
Guatemala  et  an  Nicaragua,  et  qui  prouvent  l'exis- 
tence d«  la  tradition  diluvienne  chez  les  populations 
rie  l'Amérique  avant  l'arrivée  des  conquérants  euro- 


(1)  Quand  Afendano  (Sernt.  a,  p.  100,  édil.  de  1819)  dil  qu'on 
eivjait  qu'après  )e  déluge  trua  umth  étaiaat  tombéfi  du  ciel,  l'an 
d'or,  d'où  fuient  sortis  l«*  Curacas  ou  princea,  l'autre  d'argeut,  d'où 
proteuaient  les  nobles,  et  le  troisième  de  cuivre,  d*où  le  peuple 
était  iaau,  c'est  évidemment  cette  première  époque  aqoallque  qu'il 
déaigne  par  le  nom  impropre  de  déluga.  La  donnée  est,  du  reste, 
d'origine  aymara,  non  quichua,  et  aniéincasique,  car  les  Incas  n'ont 
pai  place  dans  cetle  généalogie  originaire  de  l'humnniti5. 
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I>éens.  Appuyées  sur  ces  faits,  les  narraUoDs  dilu- 
viennes des  tribus  illettrées  du  Nouveau-Monde  mé- 
ritent d'être  mentionnées,  mais  avec  la  réserve  que 
nous  venons  d'indiquer. 

La  plus  remarquable  comme  excluant,  par  sa  forme 
même,  l'idée  d'une  communication  de  la  traditioD 
par  les  Européens,  est  celle  des  Chéroquis.  EHe 
semble  une  traduction  enfantine  du  récit  de  l'inde, 
avec  cette  différence,  que  c'est  un  chien  qui  s'y  subs- 
titue ail  poisson  dans  le  rdle  de  sauveur  de  l'homme 
qui  échappe  au  cataclysme;  mais  cette  subslilutioD 
nous  ramène  h  un  mythe  tout  à  fait  propre  au  soi 
américain,  celui  de  la  transformation  de  poissons  en 
chiens,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  dans  le 
récit  diluvien  du  Codex  Chimalpopoca. 

«  Le  cbieu,  dit  la  légende  des  Chéroquis,  ne 
cessait  pas  pendant  plusieurs  jours  de  parcourir  avec 
une  persistance  singulière  les  bords  de  la  rivière, 
regardant  l'eau  fixement  et  hurlant  comme  en  dé- 
tresse. Son  maître  s'élaiit  irrité  de  ces  manœuvres, 
lui  ordonna  d'un  ton  rude  de  rentrer  à  la  maison; 
alors  il  se  mit  k  parler  et  révéla  le  malheur  qsi 
menaçait.  Il  termina  sa  prédiction  en  disant  que  sod 
maître,  et  la  famille  de  celui-ci,  ne  pourraient  échapper 
à  la  submersion  qu'en  le  jetant  immédiatement  i 
i'cau,  lui  chien,  car  il  deviendrait  alors  leur  sau^'enr; 
qu'il  s'en  irait  en  nageant  chercher  un  bateau  pour 
se  mettre  à  l'abri,  avec  ceux  qu'il  voulait  faire  échap- 
l>er,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  à  perdre  un  moment, 
car  il  allait  sunenir  une  pluie  terrible  qui  produirai! 
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nne  inondation  générale,  où  tout  périrait.  L'homme 
obéit  à  ce  que  lui  disait  son  chien  ;  il  Tut  ainsi  sauvé 
avec  sa  Tamille,  et  ce  furent  eux  qui  repeuplèrent  la 
terre  (i).  » 

On  prétend  que  les  Tamanakis,  tribu  caraïhe  des 
bwds  de  rOrénoque,  ont  une  légende  diluvienne 
d'après  laquelle  un  homme  et  une  femme  auraient 
seuls  échappé  au  cataclysme  en  gagnant  le  sommet 
du  mont  Tapanacu.  Là,  ils  auraient  jeté  derrière  eux 
par  dessus  leurs  têtes  des  fruits  de  cocotier,  d'où 
serait  sortie  une  nouvelle  race  d'hommes  et  de 
femmes  (3).  Si  le  rapport  est  exact,  ce  que  nous 
n'oserions  affirmer,  il  y  aurait  là  un  bien  curieux 
accord  avec  un  des  traits  essentiels  de  l'histoire  bel- 
léuique  <le  Deucalion  et  Pyrrha. 

Les  explorateurs  russes  ont  signalé  l'existence 
d'une  narration  enfantine  du  déluge  dans  les  iles 
Aléoutiennes,  qui  forment  le  chaînon  géographique 
entre  l'Asie  et  l'Amérique  septentrionale,  et  à  'l'cx- 
trémité  de  la  côte  nord-ouest  américaine,  chez  les 
Kolosches  (3).  Le  voyageur  Henry  raconte  cette  tra- 
dition, qu'il  avait  recueillie  chez  les  Indiens  des 
grands  lacs  :  ■  Autrefois  le  père  des  tribus  indiennes 
habitait  vers  le  soleil  levant.  Ayant  été  averb  en 
songe  qu'un  déluge  allait  désoler  la  terre,  il  construi- 

(t)  Schoolcran,  Notes  on  tlie  frofjuoii,  p.  358  et  sniv. 

(2)  Cilé  par  M.  J.  J.  Stewarl  Perowne,  dans  le  Dietionary  of  the 
Bible  de  Smith,  article  Noah,  t.  II,  p.  574. 

(3)  Wenjamïnow.  Notices  sur  tes  iles  du  ditirici  d'Ounataska 
(en  russe),  Sainl-Pétersbanrg,  ièW  ;  F.  Loewe,  Archiv  fur  die  loii- 
tenëcha/lticke  Kunde  von  Runstatid,  1849,  ^  cahier. 
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sit  un  radeau  sur  lequel  II  se  sauva  avec  sa  làiuillc 
et  tous  les  aDÏmailx.  Il  flotta  ainsi  plusieurs  mois  sur 
les  eaux.  Les  animaux,  qui  parlaient  alors,  se  plai- 
gnaient hautement  et  murmuraient  contre  lui.  Une 
nouvelle  terre  apparut  enfin  ;  il  y  descendit  avec 
toutes  les  créatures,  qui  perdirent  dès  lors  Tusage  de 
la  panrfe,  en  punition  de  leurs  murmures  contre 
leur  libérateur  (1).  »  Selon  le  P.  Charlevoix  (2),  les 
tribus  du  Canada  et  de  la  vallée  du  MississipI  rappor 
taient,  dans  leurs  grossières  légendes,  que  tous  les 
bumains  avaient  été  détruits  par  un  déluge,  et  qu'a- 
lors le  Grand-Ëspril,  pour  repeupler  la  terre,  avait 
changé  des  animaux  en  hommes.  Nous  devons  à 
J.  G.  Kohi  (5)  la  connaissance  de  la  version  de» 
Chippewaj's,  pleine  de  traits  bizarres  et  difficiles  ï 
expliquer,  oîi  l'homme  sauvé  du  cataclysme  est  appelé 
Ménaboschu  (4).  Pour  savoir  si  la  terre  se  dessèche, 
il  envoie  de  son  embarcation  un  oiseau,  le  plongeoD; 
puis,-  une  fois  revenu  sur  le  sol  débarrassé  des  eau, 
il  devient  le  restaurateur  du  genre  humain  et  le  fon- 
dateur de  la  société.  Galliu  (5)  a  rapporté  de  chei 
les  Mandans  un  récit  d'après  lequel  la  terre  sérail 
une  grande  tortue  portée  sur  les  eaux  (6),  si  bien 

(t)  Thatchar,  Indian  traiu,  t.  II,  p.  108  et  suiv. 

(8)  HMoire  et  (iMcriptûm  de  la  NouvlU  Fremee,  Pull,  tWi 

(S)  Kiltchi-gami  oder  Ermhhtngen  vom    Obem-St»   (IMne, 

lece),  1. 1,  p.  au  «t  «uiT.  ;  t.  ii,  p.  aae. 

(4)  Ceci  semble  une  altération  du  sanscrit  Uuicni  VaiTunli. 
(K)  Leturt  anti  noie»  on  Ihe  mannert,  cuêtoms  and  ronditien  nf 
iht  Norlh-AmtrUmm  indians,  4*  é<lit.  (Londres,  18U),  t.  I,  p.  IBI- 
(6i  La  laètae  crofuice  Hislait  chut  lei  Unapés  (HeckeDweklar, 
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qu'un  jour,  une  tribu  d'hommes  blancs  ayant,  eu 
creusant  le  8o),  percé  l'ëcaitle  de  1b  tortue,  celle-ci 
s'enfonça,  et  l'eau  se  précipitant  par  dessub  son  dos, 
noya  tons  les  hommes,  k  l'exception  d'un  seul.  Celui- 
ci  se  saura  dans  nne  barque,  et  quand  la  terre  com* 
naença  &  émei^er  de  nouveau,  il  l&cha  une  <^olombe 
qui  revînt  avec  une  branche  verte  de  saule  dans  son 
bec.  Voici  de  nouveau  la  colombe  de  Nda'h,  à  laquelle 
nous  avons  vu  des  succédanés  dans  l'histoire  de 
Tezpî  et  daiis  celle  de  Ménaboschu  ;  cette  foie  elle  est 
racontée  exactement    comme    dans    la   Bible.    Nais 


Hiatoire,  tntetir»  et  coutumes  de*  naiiotu  inUtnae*  t/ui  halnlai»nt 
auir^oi*  la  Pennt^ivanit  et  Iti  État»  voinnê,  trad.  Du  Ponooaa, 
p.  «B). 

On  >  (G.  D'Eichtlikl,  Revue  tirtiiiologigue,  noHT.  lér.,  t.  XI, 
p.  S8t  et  MÛT.)  reproché  ceci  du  kourmavatam  (inmriMtion  en 
tortue)  de  Vischaou  daa>  les  lifmdes  mythologignu  de  ('[ode, 
Cette  incunatioD  du  dieu  a  pris  place  dani  on  cnrieui  récit  épique, 
qoa  d^eloppe  VAêtUM-pana  du  Uahâbhâralo,  et  où  le  baron 
d'Ecktteiu  a  cru,  non  sans  raiaon  pent-élre,  reconnaître  l'Aoho  d'un 
cat«clïsme  volcanique  des  temps  piimitib  {Journal  atialique,  5*  aé- 
rie,  l- VI,  p.  303  et  SUIT.). 

1,0»  dieux  et  les  géoies  leurs  rinnx,  les  Asouru,  —  qui  ne  pa> 
laissent  en  rien  diCTérenta  d'eux  dani  le  conunencamant  de  ce  ré- 
at,  —  veulent  se  procurer  le  breuvage  mrsiérieui  qui  procure 
rimmortalité,  l'omrïta  ou  arabroiaie.  C'est  dans  U  mer  qu'ils  la 
trouveront,  car  l'imagination  des  Indiens  s'est  toiuonrs  flgurAe  la 
inar  comme  un  autre  chaos,  réceptacle  da  tous  les  trésors.  Pour 
■^•rer  l'omriia  des  autres  éléments  avec  leaqoals  elle  est  canton- 
doA,  lea  dieux  et  les  Aaoura*  prennent  la  résolution  de  baratter 
J*Oe4wa.  lia  déracinent  le  mont  Mandara  et  le  portent  au  milieu  des 
emnx.  Hais  il  s'agit  d'empéefaer  la  montagne  de  s'enfoncer  Mmplè- 
t«meiit  dans  l'aûroe,  en  eiCoodrant  le  monde.  C'est  k  cet  endroit  du 
rdcit  antique  que  le  visclinouisme  a  introduit  l'incamalion  de  son 
dtca,  VischnOD,  qui  veille  à  la  conscrvalian  de  l'univers,  prend  la 
forme  d'une  immense  tortue,  plonge  dans  l'abime,  soulève  la  mon- 
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l'originalité  vraiment  indigène  de  ce  trait  et  de  toute 
la  narratioD  diluvienne  des  Mandans  devient  plus  que 
suspecte,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  les  carac- 
tères physiques  de  cette  curieuse  tribu  des  bords  da 
Missouri  l'ont  fait  considérer  par  Catlin  (3)  comme 
étant  de  sang  mêlé,  comptant  une  part  d'élément 
blanc  dans  son  origine. 

n  était  question,  dans  les  chants  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Californie,  d'une  époque  très-reculée  (A 
la  mer  sortit  de  son  lit  et  couvrit  la  terre.  Tous  les 
honunes  et  tous  les  animaux  périfenl  à  la  suite  de 


Ugue  et  la  sonlieut  nir  ïod  dos  avec  le  monde  entier.  Le  Ihndan 
est  enlici  dans  les  replis  de  l'énorme  serpent  Vlsonki,  et  lei  Ann- 
ras  saisissant  sa  tète,  les  dieui  sa  qneue,  la  montagne  sainte  tooiw 
sous  leurs  efforts  contraires  au  milieu  de  la  mer,  •  comme  un  bloc 
de  bois  sons  la  main  du  tourneur.  »  La  montagne  s'embfMS  ;  w 
contact  de  ce  feu  et  de  la  fumée  que  le  serpent  vomit  par  sa  goenlct 
les  Asouras  deviennent  noirs,  comme  ils  le  sont  restés  deputi.  Ce- 
pendant ce  barattement  Mt  sortir  de  la  mer  une  multitude  de  tré- 
sors et  des  Atres  sumalorels  que  la  légende  énumëre  compUisam- 
ment.  A  li  fin  appanlt  Dhanvantari,  le  médecin  des  dieui,  qnj 
s'élève  de  l'aUme,  portant  Vantrila  recueillie  dans  un  vise  Le 
dieuK  s'emparent  du  précieux  l>reuvage  et  se  le  partagent  entre 
euK,  sans  permettre  aux  Asouras  d'y  toucher. 

Alors  une  lutte  terrible  s'engage  entre  les  dîeui  et  les  Axnns 
pour  la  posseseion  de  Vamriia.  Vaincus,  les  esprits  de  ttetbres,  se 
répandant  dans  le  monde,  cherchent  1  s'en  rendre  maîtres  et  i  le 
bouleverser,  pour  se  venger  des  dieui.  Dn  nouveau  caladinse 
menace  la  terre,  car  un  des  géants  est  au  moment  de  l'abîmer  en- 
core une  fou  dans  les  Dots.  Hais  alors  s'accomplit  une  nouvdle  in- 
carnation de  Vischnou.  Le  dieu  descend,  i  la  prière  de  Priduvi, 
sous  la  forme  d'un  sanglier,  triomphe  du  géant,  et,  soulevant  U 
terre  sur  ses  défenses,  la  replace  en  équilibre  i  la  surfKe  de 
l'Océan.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  varaliavatara, 
sanglier,  i 

(I)  T.  I,  p.  93  et  suiï. 
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ce  déloge,  envoyé  par  le  dieu  suprême  Ghinigchinig, 
ï  i'exceptioii  de  quelques-uns,  qui  s'étaient  réfugiés 
sur  une  haate  montagne  où  l'eau  ne  parvint  pas  (1). 
Les  commissaires  des  États-Unis,  chargés  de  l'explo- 
ration des  territoires  du  Nouveau-Mexique,  lors  de 
leur  prise  de  possession  par  la  grande  République 
américaine,  ont  constaté  l'existence  d'une  tradition 
pareille  chez  diverses  tribus  des  indigènes  de  cette 
vaste  contrée  (2).  D'autres  récits  du  même  genre 
sont  encore  signalés  par  d'autres  voyageurs  en  di- 
verses parties  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  des  res- 
semblances plus  ou  moins  accusées  avec  la  narration 
biblique.  Hais  ils  sont  généralement  indiqués  d'une 
manière  trop  vague  pour  que  Ton  puisse  se  Rer  ab- 
solument aux  détails  dont  ceux  qui  les  rapportent  les 
ont  accompagnés  {3). 

n  n'est  pas  jusqu'k  TOcéanie  on  Ton  n'ait  pensé 
retrouver,  non  dans  la  race  des  nègres  pélagiens  ou 
Papous  (4),  mais  dans  la  race  polynésienne,  origi- 

(1)  DnBot  de  HoBru,  Exploration  du  lerriloire  ite  VOrigon,  t.  II, 

p.  aee  et  «iiv. 

(S)  Report*  of  eteploraiion*  wnd  turveyt  from  th^  Sfùtùnpî  Ri- 
ver to  the  Pacifie  Océan  (1853-185i>,  tome  U[  :  Report  on  the  In- 
dïan  trib*»,  p.  36S  et  niÏT. 

(3)  Sur  rensemble  do  cet  récit*,  to;.  H.  de  Charencey,  Le  dé- 
luge ifaprè»  te*  tradttiont  indienne*  de  l'Amérique  du  Nord, 
duu  le  tome  XII  de  la  Revue  orientale  et  américaine  (ou  Revue 
américaine,  »  «érie,  tome  I),  p.  88-98  et  310^20. 

(4)  Sauf  i  Fidji,  point  où  le»  Polynésiens  ont  élé  quelque  temps 
établis  «u  milieu  des  UéUniens,  et  où  Us  n'ont  été  détruite  par 
ceux-ci  qu'âpre  avoir  infkisé  dans  la  populaUon  un  élément  u>ei  mar- 
qué pour  aïoir  tait  des  Fidjieni  une  race  m'ite  plutôt  que  pure- 
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Daire  des  archipels  de  l'Australie,  la  tradition  dilo* 
vienne,  mêlée  ï  des  traits  emprantés  au  ras  de 
marée,  qui  sont  mi  des  fléauz  les  phis  habituels  de 
ces  lies.  Le  récit  le  plus  célèbre  en  ce  genre  est 
celui  de  Tahiti  (1),  que  l'on  a  pins  spécialement  que 
les  autres  rattaché  à  la  tradition  des  premiers  âges. 
Nais  ce  récit,  comme  tous  ceux  de  la  même  partie  ds 
monde,  où  l'on  a  vu  le  souvenir  du  déluge,  a  revêtu 
le  caractère  enÊntin  qui  est  le  propre  des  légendes 
des  populations  polynésiennes  ou  canaques,  et  d'ail- 

(1)  Le  voici,  tel  que  H.  Gau»in  (Du  dialecte  de  Tahiti,  de  celai 
des  ilea  Marquiiea  et,  en  général,  de  la  langue  palynàienne, 
p.  B6-9SB)  en  ■  publié,  avec  une  Induction,  1«  texte  tkhitien,  écrit 
par  UD  indigène  nommé  Uaré  : 

(  Deux  hommes  étaient  allés  au  large  pécher  à  la  ligne  :  Rod  étail 
le  nom  de  l'on,  Tahoroa  celui  de  l'autre.  Us  jetèrent  leur  hamefon 
dans  la  mer,  et  l'hameçon  se  prit  dans  le*  cheveui  du  dieu  Bow- 
hatou.  Ils  se  dirent  alors  :  t  Un  poisson!  >  Ils  tirèrent  la, ligne  et 
virent  que  c'était  un  homme  qu'ils  avaient  pris  par  les  cheveu.  A 
l'aspect  du  dieu,  ils  bondirent  à  l'autre  bord  de  la  pirogue  et  mtè- 
reot  morls  de  Trayeur.  Rouahatou  leur  demande  :  i  Qu'est  ceû3  < 
Les  deux  pécheurs  répondirent  ;  ■  Nou^  sommes  venus  ici  pourpê' 
•  cher  du  poisson,  et  nous  ne  savions  pas  que  tu  te  prendrais  i 
t  notre  tumegon.  ■  Le  Jieu  leur  dit  alors  :  •  Oégagn  net  cbe- 
t  veux,  >  et  île  les  dégsigérent.  Puis  Rouahatou  leur  demanda  ; 
<  Quel*  eonl  toi  noms?  >  Ils  répondirent  ;  <  Hoo  et  Tafaeroa.  ■ 
Rouahatou  leur  dit  ensuite  :  ■  Retournes  au  rivage,  et  dites  an 
I  hommes  que  la  terre  sera  couverte  par  la  mer  et  que  tout  le 
(  monde  périr*.  Dunùn  matin  tous  vous  rendres  sor  l'îlot  nommé 
I  Toa-merama  :  ce  wfa  m  lien  de  stlul  pour  tous  et  pour  vos  en- 
ihnte.  > 

■  Rouahatou  fit  monter  la  mer  au-dessus  des  teires.  Tontes  (tirent 
couvertes,  «t  tous  les  hommu  périrent,  excepté  Roo,  Tahoroa  et 
leurs  familles.  « 

Une  version  un  peu  différente  a  été  donnée,  mais  sans  la  texte 
original,  par  EUii,  dani  ses  Polynetitm  retearcka»,  et  reprodoile 
par  Rienzi  (L'Ocpant-î,  t.  II,  p.  737). 
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leurs,  eomine  l'a  justement  remarqué  M.  Alaury  (1), 
la  narration  de  Tahiti  pourrait  s'eipliquer  très-natu- 
rellement par  le  souvenir  d'un  de  ces  ras  de  mar^ 
si  fréquents  dans  la  Polynésie  (2).  Le  trait  le  plus  ' 
essentiel  de  tous  les  récits  proprement  diluviens  fait 
débat.  ■  L'Ile  de  Toa-marama,  dans  laquelle,  suivant 
le  récit  de  Tahiti,  se  réfugièrent  les  pécheurs  qui 
avaient  eicilé  la  colère  du  dieu  des  eaux,  ttouahatou, 
en  jetant  leur  hameçon  dans  sa  chevelure,  n'a  pas, 
dit  M.  Maury,  de  ressemblance  avec  l'arche  (3).  ■  Il 
est  vrai  qu'âne  des  versions  de  la  légende  tahitiennc 
ajoute  que  les  deux  pécheurs  se  rendirent  U  Toa-ma- 
roma,  non  seulement  avec  leurs  familles,  mais  avec 
un  cochon,  un  chien  et  un  couple  de  poules,  circons- 
tance qui  se  rapproche  fort  de  l'entrée  des  animaux 
dans  l'arche.  D'un  autre  cété,  certains  traits  du  récit 
des  Fidjiens  (4),  surtout  celui  que  pendant  de  longues 

(t)  Article  Déluge  dans  XEncuclopédie  nouvelle.'  <—  C'est  aussi 
l'o^man  d«  11.  OwihId. 

(^  VoT-,  an  lujat  de  cm  m  da  marée,  ce  que  dit  T«nn  dans  le 
Votfoçe  de  la  Vinui,  t.  V,  p.  107  êl  mût. 

(3)  R.eman;noni  cependant  que,  dans  le  mythe  îranian  de  Yima , 
que  nom  avons  rappuHA  plus  haut  (p.  480),  an  enclôt  carré  (varà), 
prAacrré  miraoaleuaement  du  ddluge,  tient  la  place  de  l'arche  de  la 
Bible  et  do  valasean  de  la  tradilion  chaldéenne. 

(t)  Voiei  ce  rdeit,  tel  qne  le  rapporte  Wilkes  dans  lei  complsi- 
randos  de  l'exploration  scientifique  entreprise  par  le  gouvernement 
des  ÉUts-Dnis,  et  que  H.  I.  I.  Slewart  Perowne  le  cite  d'après  Ini 
(dam  le  DictUmary  of  the  Bible  de  Smith,  article  Koah,  L  II, 
p.  S73): 

f  Après  que  les  lies  eurent  été  peuplées,  une  grande  pluie  sur> 
vint,  à  la  snite  de  laquelle  elles  lurent  submergées,  liais  avant  que 
les  plus  hauts  sommets  n'eussent  été  couverts,  on  vit  appanltre 
deai  grandes  pirogues  doubles.  8ar  l'une  était  Rokora,  dieu  de* 
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années  après  révéneraent  on  liDt  constamment  des 
pirogues  toutes  prêtes  pour  le  cas  où  il  se  reprodui- 
rait, se  rapportent  bien  plus  à  un  pbënomène  local, 
-  à  un  ras  de  marée,  qu'au  déluge  universel. 

Cependant,  si  ces  légendes  se  rattachaient  exclusi- 
vement à  des  catastrophes  locales,  il  serait  singulier 
qu'elles  se  reproduisissent  presque  pareilles  dans  un 
certain  nombre  de  localités  Tort  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  que  parmi  les  populations  de  l'Océanle 
elles  n'existassent  que  là  où  se  rencontre,  ou  da 
moins  a  pris  pied  pour  quelque  temps  et  laissé  des 
vestiges  incontestables  de  son  passage  une  seule 
race,  la  race  polynésienne,  originaire  de  l'archipel 
malais,  d'où  ses  premiers  ancêtres  n'émigrèrent  que 
vers  le  IV  siècle  de  l'ère  chrétienne  (1),  c'est-i-dire 
à  une  époque  à  laquelle,  de  proche  en  proche,  par 
suite  des  rapports  entre  l'Inde  et  une  partie  de  11 
Malaisie  (2),  la  narration  du  déluge,  sous  sa  forme 

charpentiers,  sur  l'autre  RokoU,  son  principal  ouvrier.  Us  recueilli- 
rent quelques  boromes  et  les  gardàrent  â  leor  bord  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  se  Tussent  retirées,  après  quoi  lis  les  dâbarquèrent  de  dou- 
veau  SOT  l'ile.  Oa  raconte  qu'i  la  suite  de  cela,  pendant  longtemps 
des  pirogues  furent  tenues  toujours  prites  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle inundation.  Les  personnes  ainsi  sauvées,  buit  en  nombre, 
avaient  été  débarquées  à  Mbenga,  lieu  où  le  pins  grand  de  leun 
dieux  est  dit  avoir  Wt  sa  première  apparition.  C'est  grlce  i  cette 
tradition  que  les  chefe  de  Hbenga  prirent  rang  avant  tous  les  an- 
tres et  jouèrent  toujours  un  râle  de  premier  ordre  parmi  UsFIit- 

t\)  Voj.  le  beau  livre  de  Quatrelïges  sur  Lei  Polynéii^ni  et  leuri 
migrations,    et  le   chapitre   zvn   de  son   livre  de   L'apèce  hu- 

(2)  La  dale  des  premiers  établissements  d'Indiens  brahmanisles  i 
Java  reste  très-douteuse  (vo;.  Lassen,  Indische  Allerlhuaulninde, 
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indienne  plus  ou  moins  altérée,  avait  pu  y  pénétrer  (1). 
Sans  oser  donc  trancher  d'une  manière  affirmative 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  cette  question  difQcile, 
et  peut-être  ^  toujours  insoluble,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  absolument  condamner  l'opinion 
de  ceux  qui,  dans  les  récits  polynésiens,  dont  nous 
avons  cité  deux  échantillons,  veulent  trouver  un  écho 
de  la  tradition  du  déluge,  très-affaibli,  très-altéré, 
plus  inextricablement  confondu  que  partout  ailleurs 
avec  le  souvenir  de  désastres  locaux  d'une  date  peu 
éloignée. 

La  longue  revue  k  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  nous  permet  d'affirmer  que  le  récit  du  déluge 
est  une  tradition  universelle  dans  tous  les  rameaux 
de  l'humanité,  k  l'exception  toutefois  de  la  race 
noire.  Mais  un  souvenir  partout  aussi  précis  et  aussi 
concordant  ne  saurait  être  celui  d'un  mythe  inventé 
a  plaisir.  Aucun  mythe  religieux  ou  cosmogonique  ne 
présente  ce  caractère  d'universalité.  C'est  nécessai- 
rement le  souvenir  d'un  événement  réel  et  terrible, 
qoi  frappa  assez  puissamment  l'imagination  des  pre- 
miers ancêtres  de  notre  espèce  pour  n'être  jamais 


t.  n,  p.  lOW  et  siiiv.)i  mais  iès  U  fin  du  II'  siècle  avant  notre  ère, 
la  gT«c  fambule  (ap.  Diod.  Sic,  u,  &7|  dicrivait  trèa-eiactament, 
comme  récriture  de  cette  lie,  le  aïllabaire  kari,  emprunté  à  l'Inde 
çjacquet.  Nouveau  journal  aiialiiiue,t  \U,  p.  29;  Wilhelm  von 
Hnmboldt,  Véber  die  Kawî~Sprache  auf  Java,  t.  I,  p.  96;  Lassen, 
IndUcbe  Alterlhum»kunde,  \,  U,  p.  10BS}. 

({)  Notons  pourtant  que  toute  narration  diluvienne  est  absente 
lies  chants  traditionnels  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  recueil- 
lis par  sir  George  Gmj. 
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oublié  de  leur  descendance.  Ce  cataclysme  se  pro- 
duisit près  du  berceau  premier  de  l'humanité,  et 
avant  que  les  familles-souches,  d'où  devaient  des- 
cendre les  principales  races,  ne  fussent  encore  sépa- 
rées, car  il  serait  tout  k  fait  contraire  ^  la  vraisem- 
blance et  aux  saines  lois  de  la  criUque  d'admettre 
que,  sur  autant  de  points  différents  du  globe  qu'il 
faudrait  le  supposer  pour  expliquer  ces  traditions 
partout  répandues,  des  phénomènes  iocaui  exaclemeni 
semblables  se  seraient  reproduits,  et  que  leur  souve- 
nir aurait  toujours  pris  une  fonne  identique,  avec 
des  circonstances  qui  ne  devaient  pas  nécessai- 
rement se  présenter  &  l'esprit  en  pareil  cas. 

Notons  cependant  que  la  tradition  diluvienne  n'est 
peut-être  pas  primitive,  mais  importée  en  Amérique; 
qu'elle  a  sArement  ce  caractère  d'importation  cbei 
les  rares  populations  de  race  jaune  où  on  la  re- 
trouve {i)  ;  enfin  que  son  existence  réelle  en  Océtnie, 
chez  les  Polynésiens,  est  encore  douteuse.  Restent 
trois  grandes  races  auxquelles  elle  appartient  sAre- 
ment  en  propre,  qui  ne  se  la  sont  pas  empruntée 
les  unes  aux  autres,  mais  chez  lesquelles  celte  tradi- 
tion est  incontestablement  primitive,  remonte  aux. 
plus  anciens  souvenirs  des  ancêtres.  Et  ces  trois 
races  sont  précisément  les  seules  dont  la  Bible  parie 
pour  les  rattacher  ^  la  descendance  de  Nda'h,  celles 
dont  elle  donne  la  filiation  etbniqu^  dans  le  cha- 
pitre X  de  la  Genèse.  Cette  observation,  qu'il  ne  me 

(1)  Voy.  Bunsen,  ChrUiianîty  and  mankinâ,  t.  IV,  p,  1M. 
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paraît  pas  possible  <)c  révoquer  en  doute,  donne  une 
valeur  singulièrement  historique  et  précise  à  la  tradi- 
tion qu'enregistre  le  livre  sacré,  et  telle  qu'il  la  pré- 
sente, si  d'un  autre  côté  elle  doit  peut-être  conduire 
Ji  lui  donner  une  signification  plus  resserrée  géogra- 
phiquement  et  ethnologiquenient.  Nous  examinerons 
dans  notre  xiu*  chapitre  si  réellement,  dans  la  pensée 
des  écrivains  inspirés  de  la  Bible,  le  déluge  a  été 
universel  au  sens  propre  où  l'on  a  pris  l'habitude  de 
l'entendre.  Mais  dès  à  présent,  nous  n'hésitons  pas  à 
proclamer  que  le  déluge  biblique,  loin  d'être  un 
mythe,  a  été  un  fait  historique  et  réel,  qui  a  frappé 
ï  tout  le  moins  les  ancêtres  des  trois  races  aryenne 
ou  indo-européenne,  sémitique  ou  syro-arabe,  chami- 
tique  ou  kouschite,  c'cst-k~dire  des  trois  grandes 
races  civilisées  du  monde  ancien,  de  celles  qui  cons- 
tituent l'humanité  vraiment  supérieure,  avant  que  les 
ancêtres  de  ces  trois  races  ne  se  fussent  encore  sépa- 
rés, et  dans  ta  contrée  de  l'Asie  qu'ils  habitaient  en- 
semble. C'est  ce  que  viendront  encore  confirmer  les 
laits  que  nous  étudierons  dans  les  chapitres  qui  for- 
meront une  autre  partie  de  cette  étude,  un  second 
volume  destiné  à  paraître  un  peu  plus  lard. 
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APPENDICE  I 


I 

CUALDËE,  BABYLUNIE  ET  ASSYRIE 


A.  —  Récit  dn  Babylonieiu  d'âpre  Damuclu. 

Panni  les  barbares,  les  Babyloniens  paraissent  passer  sons 
silence  le  premier  de  tons  les  principes,  et  Ils  en  imaginent 
ensuite  deux,  Tavlbé  {TianuU)  et  ApasAn  (Apiu),  Taisant 
d'Apasftn  l'dpoax  de  Tarthâ,  qn'ils  appeQeni  la  Hère  des 
dienx.  Ils  Tout  naître  de  leur  nnion  an  flis  onique,  HoymU 
(tftffiimu),  qui  me  parait  6tre  le  monde  intelligible,  issu  des 
denx  premiera  principes.  Des  mêmes  sort  ensuite  une  autre 
génération,  Daché  et  Dachos  (corrigei:  Lacbmâ  et  Lacbmos 
=  La'katmt  et  Z.t^Amu).  Succède  une  troisième,  des  mômes 
parents,  Ki^arë  (Ki-tckar)  et  AssOroa  (JiscAur  =  Schar),  de 
qui  naissent  trois  dieux  :  Anos  (A»a=AHu),  lllinos  (corriges: 
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Illimos,  Elm  =  Bel)  et  Aos  {Êa)  ;  enfin  le  fils  d'Aos  {Êa)  et 
de  Dsvké  (DavUrina)  est  Bëlos  (B«(-Jir<inuM:),  qu'ils  disent 
avoir  été  le  déminrBe. 

(Damasc.,  De  frim.  princif.,  1S6,  p.  38i,  éd.  Kopp.) 

B.  —  Fragnwnt  d'âne  toblrtU  thtogoniqaa  cnnéilomM. 

Le  ciel  (est)  le  dieu  Adoq. 

La  terre  ~    la  déesse  Anat. 

Le  ciel  et  la  terre  (sont)  Anou  et  Aoat. 

Onrascb  et  Nln-onrascb  (1)  —    Anon  et  Anal. 

Scbar-gal  et  Kîschar'^al  —    Anou  et  Aaat 

Eni-scbar  et  Nin-schar  —    Anon  et  Anat. 

Don-onroa  et  Oa-otiroa  —    Anou  et  Anat 

Lon'bma  et  La'bama  —    Anon  et  AnaL 

Alala  et  Tillili  —  -Anon  et  Anat. 

Enî-ourou-oBlla  et  Nin-onron-onll^   —    Anon  et  Anal. 
(CuMif.  tMcr.  of  Wat.  Atia,  t.  II,  pi.  5i,  3, 
recto;  t.  Ill,  pi.  69,  1,  recto). 


C.  —  Frapaenti  d'tina  grands  narration  cosmogoniqne  m 
plnaienn  tablettw  on  ohanti  retraiiTét  par  George 
Smith. 


I.  —  FragBMt  tM  débat  la  U  fttmàhn  tablette. 

Teite  dans  les  Traraaelions  of  tke  Society  of  BiMkal  Àrekao- 
logy,  I.  IV,  pi.  1  à  II  p.  ^3;  Friediich  Deliincb,  Atiyrittke 
LestU^ke,  S*  édit.,  p.  18  (B.  f ,  a). 

TradDciioiu  par  :  0.  Smith,  Chaldean  aceount  ofGmtn, 
p.6t  et  Buiv.;  Priedr.  DeUimdi,  G.  Smitk't  ChaUtàiclu  Cnutit, 


ci  expliqués  tpparlieiment  à  la  lapgQe  tcca- 
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p.  294-298  ;  Oppert,  dans  E.  Ledraio,  Bitloire  d'Itraei,  L  I, 
p.  ill  e(  sui*. 

1.  enma  eUi  la  nabû       iamanai 
Aa  temps  on     en  hant     non       nommé     le  ciel, 

2.  iajdii       [trf Jluv       ittma        ta        zakrat 
en  bas      la  terre     de  nom     non      appelée, 

3.  opiu         va         la        patû  soruitm 
l'abîme     anssi    sans     Umiles  (fol)  leur  générateur, 

i.      tnwmmu-tianua  mvallidat  gio^tinm 

le  cbaos  de  la  mer    celle  qni  enfanta    leor  totalité. 

5.  mjjunu         iitetiU  i'hiqll  va 
Lenrs  eaux     en  un     conflaaient  ensemble      et 

6.  gipara  la  ^fura  {iifd  la 
un  tronpean     non     éiail  parqué,    une  plante    non 

lék. 
avait  poussé. 

7.  mina  ilani  la       lupû       nanatiM 
Au  temps  où     dea  dieux     non   produit     aucun, 

8.  iuma       la  xukkurv  Mmatav     la 
de  nom    non     ils  étaient  nommés,   le  destin   non 

[Hmat. 
fixé. 

9.  ibbaAû  va        Uani  [rabvti 
Purent  lorUiés     aussi    les  dieux      grands. 

10.  Lv'Amu       La^kamv  yuilajrii  

Lonlimott  (et)  La'bama     fnreoi  produits      

11.  «fi  irbA  VM        

et       ils  grandirent     dans      

12.  Aiiw     Ki-iar  ibbaaû  

Asscboar  (et)  Kiscfaar     furent  formés 

13.  yurriku  yunu       ..... 
Se  prolobgèrenl     les  jour^    ..... 
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H.     Antn        

Anoa        

15.       Aiiw        

Asschonr     

Du  temps  oà,  en  baot,  lo  ciel  n'était  pas  encore  noDuné 

etj  en  bas,  la  terre  restait  sans  nom, 

l'Abime  [Apiu)  ssds  limites  fnt  lenr  générateor 

et  la  Mer  chaotique  (tfwnmu-Tiamat)  celle  qni  enfanla  leur 

ensemble. 

Leurs  eaux  eonfloaîent  en  on, 

aucune  troupe  d'animanxn'éta)iencoreras86mUée,anemfl 

plante  n'avait  poossé. 

Da  temps  on  aucun  des  dienx  n'avait  encore  été  prodoii, 

où  ils  n'étaient  pas  désignés  par  on  nom,  où  aneoo  destin 

n'élait  encore  [flxé, 

les  grands  dieux  furent  ensuite  formés. 

Lou'hmou  et  La'hamou  furent  produits  [les  premiers, 

et  ils  grandirent  dans  [la  solitude. 

Asschonr  et  Ki-schar  [nreni  produits  [ensuite. 

PuisJ  il  s'écoula  une  longue  suite  de  jours  [et 

Anou,  [Bel  et  Êa 

naquirent]  d' Asschonr  et  de  [Ki-schar. 

II.  —  FragMCDt  appartciail  pnkabIcMeil  i  la  trtiiliae  ItkliUt' 

Je  reproduis  la  traduction  de  G.  Smiih  (Chatdean  accomi  o[ 
Genetis,  p.  67),  n'ayant  pas  pu  vériDer  le  leiie.  H.  PiDchcs,  «ir 
ma  demande,  a  eu  l'obligeance  de  chercher,  mais  en  nin,  *>< 
Musée  Britannique  le  fragment  erigioal,  dont  Smith  n'a  pas  ia- 
diqué  la  cote. 

Lorsque  les  fondements  da  sol  terrestre  [tu  as  faits, 
les  fondements  du  sol  lu  les  a  nommés 
tu  as  embelli  les  deux 
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à  la  race  des  cieux  . 
tD  as  doniiA  .  .  .  . 


m.  —  FrtfBMt  anartenit  rr*Ml«BMt  i  li  futrihu  UUtW. 

Id  encore  je  dois  me  borner  à  copier  la  traduction  de 
G.  Sinilb  {ChaUean  account  ofGenHii,  p.  67  et  sui*.)i  '■ota 
d'avoir  pu  la  confronter  avec  l'ori^al.  H.  Pinchei  n'a  pas  pu, 
en  effet,  le  retronfer  jusqu'ici,  fa'uled'iDdication  de u  cote  dam 
le*  cotlectîou  du  Hnsfe  Britannique.  Ced  est  d'autant  plus 
regrettable  que  ce  fragment,  par  le  rôle  exceptionnel  qui  y  est 
attribué  k  l'Auyrie,  est  celui  qui  établit  de  la  fa^oa  la  plus 
formelle  le  caractère  proprefoent  assyrien  delà  cosmogonie  dent 
Q  profient. 

Le  dieu  Âsachoiir  (accadien  Schar) 

Lorsqne  aa  dieu 

t  Certainement  je  coQTTirai  (?) (I) 

depois  le  jour  qne  toi 

irrité  m  as  dit > 

Asschonr  onvrit  sa  bonche  et  dit  à  la  déesse  {Scheroayt 
(accadien  Ki-Khar). 

t  Aa-dessns  de  la  mer  qol  est  le  siège  de 

en  face  dnfinnament  (t;  que  j'ai  (ait 

en  bas  le  liea  je  le  rends  ferme 

Qoe  là  soh  laite  aossi  la  terre  sécbe  (.3)  pour  l'babiUtiOD 

de 

En  elle  qae  sa  ville  soit  bfitie  et > 

Quand  de  la  terre  il  éleva 

le  lien soulevé 

au-dessus ie  ciel 

(1)  La  parole  parait  aToir  été  placée  ici  dans  U  boDche  de  la 
déesse  Kl-schv,  appelée  an  assTrieD  sémitique  Seherouya,  l'épouse 
du  dieu  Scbar  ou  Asschonr. 

(3)  e-schara. 

(3)  Eiprimé  par  le  groupe  idéi^raphiqne  E.LU. 


:!,q,i,i.:db,.GoogIe 


-19tj  lEs  oniuiNEs  DE  l'histoire. 


le  lieu élevé 

....  l'Assyrie  (t),  les  temples  des  grands  dieu  .  ■  ■ 

son  père  et  son de  loi  : 

Dien lof,  et  par  dessus  tout  ce  que  ta  miin 

atah; 

loi,  ayant  par  dessus  la  terre  que  ta  main  a 

tahe; 

ayant,  Assyrie  de  son  nom  tu  l'as  appelée. 

fait  <f),  ma  main  pour  toujours. 

qu'ils  portent; 

le  lien quiconque  l'ouvrage  que * 

11  réjouit pour  après 

Im  dieux 

qui  dans 

il  ouvrit 


If.  —  Fngaut  it  h  eiifiièBa  Iakirtie. 

Le  texte  dans  les  Transactioni  o{  tke  Society  of  Biblical  Ar- 
e}taoïogy,\,  IV,  pi.  !èU  p.  363  ;  Friedrich  DeUtisch,  jluyniellf 
Lesntùcke,  2'  édit.,  p.  78  et  »ui*.  (B,  1,  h.) 

Première  traduction  par  G.  Smith.  ChaUttan  accomU  of  Gttt- 
lù,  p.  69  et  luiv.  Obtcrvaliou  de  H.  Friedr.  DeHWch  doa- 
nanl  rinlerprâlatiOQ  gramBalicale  d'un  partia  dn  teitt: 
Q.  Snâlh't  Ckaldaiiche  Gtnetà,  p.  US  et  niiv.  TradustiiB 
DDQveUe  de  H.  Oppert,  dam  Ë.  Ledrain,  Hittçire  iîtrail,  1. 1, 
p.  il!  et  nuT. 

t.        yvbaiHm  mansasi,      inanmi'i 

Il  fit  excellentes    les  mansions, en  nombre, 

Udnt  rabvii 

des  dieux      grands 

(1)  Exprimé  par  le  complexe  d'idéograinmei  BAL.BE.KI,  wr  •« 
sisnilicatisD  duquel  voy .  Norri*,  Au^rian  dietionary,  p.  535. 
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2.    kakkaH       vutoriwu  LV.maii 

deaéloiles  illenrauribua,  leséloil«idelagrandeoiirse(l> 

y  Au. 

3.        t'*'^^'              'o^  ebléà[         miçrata 

n  flu  le  temps    de  l'aiiDâe,    pour  elle  limite 
tf«(«]0fftr 
il  délimlu. 

i.    Imeirit     or'Ai    la^kaJn  iaiiaii    Manwwitf    yulziz 

Dooze     mois    étoiles  trois    en  nombre    il  fixa, 

5.  iUv    pmî   ia       iaitu  yuççi       <mw       uçurati 
dn     jour   qne   l'année  commencé    an       terme. 

6.  vMJamf  Moiuaz  Nibiri  a%a 
Ildàitfmiiu        lu  itaaùoils   eu  planËM     pour 

addû  rikHitM 

fitre  définis      leurs  liens, 

7.  «M       la       tW  ami  la  »fA 
pour   M  pu    faire    de  muqaeaent,  ne  Bedéionmer 


aacnne. 
8.        maataz         Btli     u     Ea     ytMti     tUilv 

{jgdomiciln    deBal    et    deÊa    ilfixa    aTecliii(3), 
0.        iplê         va  abvlli  ma        fiJi 

Il  oQTTit   aoul   les  gtSBdes  portes   dans   les  elles 

parfaitement, 
10-     Hgant       yuâamina     iiÊmêU     u      imma 
le  Yerron    il  rendit  fort    k  gsncbe    et    à  droite, 


(1>  Dana  un  procbain  trarail  je  justiiiani  cette  interprélatioD. 

0)  Il  résulte  formellement  de  ceci  que  l'œuvre  d'organiration  da 
ciel  et  de  détermination  du  momement  des  astres  ^tait  attribuée 
•u  dieu  Anou,  car  les  Chaldéo-Aisyriens  diiisaient  U  voûte  céleste 
en  troi«  parliM,  qû  étaient  lei  daaûcilaa  d'Anon,  d»  Bel  et  de  Ëa. 
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11.  ina     kabadtiia  (1)     va     Ubdcoa        eU^ 
dans    gamajesté       aassi   il  se  At   des  degrés. 

12.  Nmnaru  yvitepi  muàa        iktipa 
Nannar  (la  Inné)    il  fil  briller,    à  la  nnit    il  attacha, 

13.  yuaddiiuvva  ivknat  muH      OM 
et  [1  Inl  flia  le  temps    de  l'existence    de  nnit  itoor 

uddû  yvm 

eue  Sxés   les  jonrs, 
U.      ar'kitav  la        naparkd        via       ati[l*] 

mensnellement    sans   interruption   dans   son  disqne 
yuçir. 
a  détermina  sa  forme. 
16.    ttut  rii       .        or* Ai         tiii  M^'M 

f  Ad   commencement   du  mois    aussi    à  l'apparition 

mm 

du  sotr. 
16.  qami  nabdta  ana  uddA 

parlescomes  tuserasannoncant  pour  être  fixé  le  temps 


du  ciel. 

17.  ma     yum        ttM  agà  [1uH«h|Ii 
Dans  le  jour    septième    ledisque    taserasentraiode 

[te  remplir, 

18.  yupattu        li       êufkw^at     mei * 

ouvriront    certes    l'obBcurité 


19 .    e]fiuva       iamiu       ma         itid  iame    tu 

Lorsque     le  soleil     au     fondement     du  ciel    i 

laçi\ka 


ton  lever 


èuiaqçibavva  Wni        aguf^ 

délimite  exactement,  forme    soncerde. 


(1)  U  semble  y  «Toir  ici  une  hule  du  acribe  pour  kabadHi'i' 
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.  .         tar         ana        'harrcm        tomH 
.  .  .      tourne,     vers     le  chemin     da  soleil 
[va 
approche-toi    et 

fS tar  lu  iuekunU       iamiu 

toome,     certes     l'obscurité     le  soleil 

htiana 
qa'a  cbange. 

S3 «(T)la      ba'i     «irVAifi  (1) 

vas    son  cbemin. 

24 iuriba        va       dîna      diKU 

conche-lol  aossi    par  loi    régl4.  i 

n  fit  excellemment  les  mansionsj  [don»!  en  nombre,  poor 

tes  grands  dlenx  (3); 

il  leur  attriboa  des  astres,  et  il  établit  Axes  les  étoiles  de 

la  grande  oone. 

n  fixa  le  temps  de  l'année  et  en  détermina  les  limites. 

Poor  ctucnn  des  douze  mois  il  fixa  trois  étoiles, 

depuis  le  jour  ofi  l'année  commence  jusqu'à  son  terme  <3). 

11  détermina  les  manslons  des  planètes  pour  déttnir  à  un 

temps  fixe  lenrs  orbites. 


(1)  n  semble  y  ivoir  encore  ici  une  faute  du  scribe  pour  wrv'liiu. 

(2)  I  Au-deaeus  des  dieax  conseillers,  il  j  a  douze  dieux  seigoeon 
dont  duLCim  préside  à  un  des  douie  nu>is  de  l'année  et  à  un  des 
dooze  signes  du  zodiaque,  i  (Diod.  Sic.,  n,  90.) 

(3)  t.  Au-dessous  du  cours  des  cinq  planètes  sont  placés,  suinnt 
les  Chaldéens,  trente  [sii]  aslres,  appelés  les  dieux  conseillers;  une 
moitié  regarde  les  lieni  de  la  surlïce  de  la  terre  ;  ces  conseillen 
inspectent  i  la  fois  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  et  dan* 
le  ciel.  Tous  les  dix  jours  un  d'eux  est  envoyé,  comme  messager 
das  astres,  des  régions  supérieures  dans  les  régions  inrérieures, 
tandis  qu'un  autre  quitte  les  lieux  situés  au-dessous  de  la  terre 
pour  remonter  dans  ceux  qui  sont  an-dessu»;  ce  mouvement  «4l 
exactement  déiini,  et  a.  lieu  de  tout  temps,  dans  une  période  inn  • 
riable.  >  (Diod.  Sic.,  □,  30.) 
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de  façon  i  ce  qu'elles  n'y  nunqnenl  pas  et  qa'aaciine  ne 
s'en  détonne. 

11  fixa  les  domiciles  de  Bel  et  de  Ëa  anprfes  dn  sien. 
Il  oflTrit  anssi  parfaitement  les  grandes  portes  (do  eld), 
randant  leon  verrons  solides  à  droite  et  k  gancbe  ; 
et  dans  sa  majesté  il  s'f  St  des  degrés(l). 
Il  flt  briller  Nannar  <la  lune),  11  l'attacha  k  la  nuil, 
et  il  lui  fixa  le  temps  de  ses  phases  noctnrnes  qui  déter- 
minent les  jours, 

pour  le  mois  entier  sans  IntermpUon  il  établit  qnells  serait 
la  forme  de  son  disque. 

€  An  commencement  du  mois,  qoand  commence  le  soir, 
tes  cornes  te  serrironl  d'annonce  pour  permettre  de  dé- 
terminer le  temps  du  ciel  [S). 

Le  septième  jour  (3)  ta  seras  ,en  train  de  remplir  ton  dis- 
qne, 

mais  les décoarrironi  sa  partie  obscure  \i 

moitié  (4). 

(1)  Ce  sont  les  degrés  qui  font  monter  de  U  porte  de  l'oriMi, 
par  où  le  loleil  «pparett  «a  matin  an  sommet  da  eiel,  et  qvi  (Oui 
desceiidre  de  là  jusqu'à  la  porte  de  l'oceident,  par  où  le  hMI  m 
coDcbe, 

(8)  L'obserration  des  nëoménies  avait  une  importance  capitale  pour 
lei  peuples  primitif,  et  Jusqu'an  bout  elle  a  éii  pour  tes  Hébreui 
le  seul  mode  permettant  de  déterminer  le  commencement  des  moii 
(*oj,  Uunk,  Palestine,  p.  1S3),  comme  elle  l'etl  encore  m)aard1iii' 
pour  les  Arabes  nomades.  J'ai  pn  moi-même  constater  de  efni  h»' 
bien  leur  œil  exercé  est  babils  à  discerner  le  croiasant  singnlUn- 
nent  effilé  de  la  nouvelle  lune  se  dégageant  du  disque  sotilrei  M 
moment  où  celui-ci  disparait  à  llioriion;  flinle  dliabitade,  bm 
jenx  sont  incapables  de  la  même  obserfalion. 

(9)  Au  premier  quartier. 

(4)  Pour  l'intelligence  de  cette  desciiptloo  des  phases  de  U  lu». 
H  importe  d'avoir  aaus  tes  jeux  un  passage  de  Vitrute  (ix,  li  i)- 
Sermua,  qui,  a  Chaldaeomm  dvilaie  ijiv  nattont  progrtif»,  *" 
Aiiam  etiam  digcipHnatn  patefectt.  ita  eit  profana,  (tunBi'l 
pilam  eine  ex  ditnidia  parle  candenlem,  reliq^ta  habere  caervlm 
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Qaand  le  soleil  descend  k  l'borison  an  mement  de  ton 
lever  (1), 

délimité  exactement  [ta  pténitade].  Tonne  son  cercle. 
EaMlte]    tourne-toi,    rspprocbe-lol     da    cbnnin     da 
soleil  (2). 

looraMûi.  et  400  le  soleil  ehaii*  (le  «AU  oà 

I'm  Toii>  u  partie  obaeve. 

L ;  .  .  .  march*  dans  ses  fftemln  (^ 

Uve-toi]  et  eeache-toi,  soumis  à  la  loi  de  cette  mb- 
tence.  » 

colore.  Quum  autem  ciatum  ilinerU  tui  peragena  stihiret  orbetn 
tolïs,  tune  eam  radiU  et  impelu  coloris  -corripi,  converligue  eatt- 
dentem  propter  ejua  propielalem  luminis  ad  lumen,  QKum  au- 
tem  ea  evocoM  ad  wii»  orbea  superiora  ipeclet,  tune  inferiarem 
partem  ijut,  quod  eandena  non  sU,  propler  aéris  nmiiiiitdinem 
o6fcumm  videri.  Quum  ad  perpendicuiuin  exstel,  ad  eju$  radiem 
lotum  lumen  ad  mpertorem  tptcitm  r-  lineri  et  Itinc  eam  vocari 
primam.  Quum  praelerieni  vadil  ad  orienti*  coeli  parle»,  relaaari 
ab  impetu  mlit,  extremamque  ejut  partem  candertiiae  oppido 
quant  ttnui  tinea  ad  terram  mittere  epleniorem,  et  ita  ex  eo 
mm*  MeHMdam  vocaH.  Qvù^iana  autem  venatloni*  rwtUtione 
tertiam,  guartam  in  die*  numerari.  S^timo  die  toi  qitum  »il  ad 
occidentem,  luna  aulem  inter  orienlem  et  occidenlent  médiat 
rœli  teneal  regione»,  quod  dimidia  parte  eoeli  tpatio  diitet  a 
gote,  item  dimidiam  candentiae  eonoeriam  Habcre  adterram.  In- 
ter lalem  vero  et  lv*iam  fuiim  ditlet  lotum  mundi  spatium,  et 
luna  43rientii  orbepi  tolie  reiyo^iciena  quvm  iTitnsit  ad  oceiden- 
lem,  eam  quod  iongius  ahiit  a  radiis  retnitêam,  quarto  décima 
die  plena  rota  totlut  orbli  mitlere  eplendorem,  reliquoique  dics 
decrexeentia  quotidiana  ad  perfectionem  lunarû  mentit,  oorio- 
tionibui  et  curtu,  a  lole  revocationibui  gubire  tolam,  radiotque 
^ut  menttrwu  dierwn  ef/icere  rationem. 

On  trouTera  dans  mon  Choir  de  lexiet  cunéiformet,  n'  23,  une 
table  dei  phiMi  de  la  Inné,  indiquant  pour  chaque  jour  du  niaU  la 
proportion  de  la  partie  éclairée  du  disque  de  l'astre. 

(1)  Au  milieu  du  mois,  le  jour  de  la  pleine  lune. 

<S)  Pendant  le  dernier  quartier. 

(3)  An  moment  où  la  lune  fa  m  renouTeler. 
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T.  —  IniMKt  H  iOmt  l'u«  Ubl«U«.  pnMltHrat  U  M|lièM. 

TezUduuFriedTkh  Delilncb,  A(fvr<wib«Z,M*t(ft^,  »é£i., 

p.  79  (B,  1,  e). 

IVtdnciîoii  pu  G.  Smith,  Chaidta»  oeeount  of  Gautù,  p.  76. 
Obiemlioni  de  H.  Priedr.  Delilncti  lur  qnelqnes-imn  dâ  ei- 
M  du  texte  :  Q.  Swûtk'i  Chtddaiteke  Gmait,  p.  S99  el 


MKtw       ttdm'         ma      pWiriiimu  itntû 

Qnand    les  dieux    dans    leur  réunion    eofentfomé 


.  .   .  rtfmj     iqçv[ti 
fls  firent  excellents   les  ...  .    éveillés. 

3.  iniifVHl      .   Hknat      luqHilt     

Ils  prodalslrent   les  êtres    vivants 

i.    ptii  çeri  ttcoD  cm 

le  bétail  d«s  plaines,   les  animaux  sauvages   desiriaines 


et   les  bétes  rampantes     

S «ta      HktuU     M^U 

pour    les  êtres    vivants     

6.  .  .  .       jmI        «  nammatii  aU 
...    le  bétail    et   les  botes  rampantes   de  la  ville 

VHfa'{Jru 
Us  élerërfint. 

7.  ...        pu^hri  nammaiti  pmr 
...    la  réunloD    des  bStes  rampantes,    la  lotaUié 

noMtt         

des  créatures 

8.  .   .   .     ia      tna       pu'Ari  Mm%a       ii.  .  . 
.  .  .    que    dans    larénnion    demafamiUe    .  .  .  ■ 
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9.  .  .         M  Bel-m-tUi  imu 
...      et     le  Seigneur  k  l'œil  clairvoyant     deoz 

fH'Aa[taiti(Mt 
est  les  associant 

10.  ...       pi^Ari  nammùiti  yvitarrChi 
...    la  rétmlon    des  bâtes  rampantes    se  mit  en 

[monvement 


Les  débris  des  qaatre  versets  snivants  sont  trop  mutilés 
pour  Qa'on  entire  qaelqae  chose  de  certain  et  de  salvl. 

Quand  les  dieux  tons  ensemble  eareat  formé 

As  firent  excellemment  les  ...  .  éveillés. 

Ds  produisirent  les  êtres  vivants  fsor  la  terre, 

le  bétail  des  champs^  les  animaux  aanvages  des  champs  et 

las  bétes  rampantes  [des  champs. 

poor  les  êtres  vivants 

UséleTèrent  ....  [poarj  le  bétail  et  les  bStes  rampantes 
de  la  viUe, 

la  réunion  des  b6tes  rampantes,  la  totalité 

dM  eréttnrss 

que  dans  la  réonion  de  ma  famille  ...... 

et  le  Seigneur  à  Tnil  clairvoyant  (Ëa)  les  as- 
socie en  on  couple  <1) 

l'ensemble  des  bâtes  rampantes  se  mit  en 

monvement 


D.  —  Extrait  de  BéroBa  par  Abydéae. 

Tant  n'était  qn'eaa  à  l'origine,  el  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  lier  (Tiamat);  Bëlos  (Bel-Moruduk)  mil  fin  à  cet  étal,  en 
assignant  à  chaque  chose  sa  place  dans  le  monde. 

(ip.Eoseb.,  Pratpar.  ntmgel.,  ix,  il;  Chronic.  ar- 
mtn.,  p.  27,  éd.  If  ai.  Fragment  3  de  mon  édition.) 

<t)  Ced  s'apptiqne  peut-être  i  la  production  du  premier  couple 
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E.  —  Extrait  de  Béroie  par  Alexandre  ^tyMMor. 

Il  T  evt  Q°  lempt  9b  lo«t  élail  léDètNTM  et  eau,  et  diM  ce 
nlIiAS  s'«DBtodrArMit  ■pontaBémeiit  det  animaax  moDs- 
trntnx  et  des  flgnres  les  plusparlicnlfëres:  dei  hommes  1 
deux  ailes,  et  quelques-nos  avec  qDSlre,  i  decs  faces,  à  deni 
tétei,  l'une  d'homme  M  l'antre  de  remne,  ebt  db  uni  corps, 
et  aveo  les  deux  teiet  en  même  umpi  ;  de*  bonunes  ane 
des  jambes  et  des  coraes  de  cUrre  on  des  plede  de  chenl  ; 
d'autres  avec  let  membres  poslérienn  d'an  cheval  et  teiii 
de  devant  d'on  homme,  t«mbtiblei  anx  hippoeentanns.  D  y 
avait  aussi  des  tanreaax  à  tile  humaine,  des  ehieai  > 
quatre  corps  et  i  qaene  de  poiaion,  des  ehevani  k  léH  de 
chien,  des  hommes  éfalement  à  lAta  de  chien,  des  aniouai 
fc  léte  et  h  oorps  de  cheval  et  li  qutae  de  poisson,  d'anires 
quadrupèdes  où  toutes  les  formes  animales  étalent  eonfbn- 
dncH,  det  poissons,  des  reptitos,  dan  serpenta,  ettoutes  sotI» 
de  monstres  merveilleux  présentant  la  plus  (rende  variété 
dans  leurs  formes,  dont  on  volt  les  Images  dans  les  peintures 
da  temple  de  Bdlos  (I).  Une  femme  nommée  Omoroca  {V»- 
Uruk,  <  la  mère  d'Ourouk  •),  présidait  à  oeile  crM^o; 
ella  porte  dans  la  langue  des  Cbaldéene  le  nom  de  Tbavatib 
(Tiofliaf),  qui  signifie  en  grec  <  la  mer  ;  •  on  ridenilfle  aiusi 
à  la  lune. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  Bélos  (Bei-Marvduki  survint 
et  conpa  la  femme  en  deux  ;  de  la  moitié  inFérienre  de  son 
corps  il  fit  la  terre,  et  de  la  moitié  supérieure  le  ciel,  et  tons 

humain,  dont  £a  eit  te  créateur  spécial,  et  i  une  donnée  malogae 
à  celle  de  Gene$.,  il,  10,  où  tous  les  animaui  venaient  passer  de- 
vant l'homme. 

(1)  Le  rameuK  ÊschakU,  dont  il  est  si  aouvant  qaestioii  dans  Ui 
telles  cunéiformes,  le  grand  temple  pifTamidal  de  Bel-Uaroudout 
i  Babilona. 
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1m  Atres  qn]  étalent  es  elle  dhptrnrmit.  Ceci  est  tme  ma- 
Biëre  figurée  d'exprimer  la  prodw^on  de  l'onlverB  et  dea 
élres  animas,  de  la  maMre  humide.  Bèlos  alors  se  traneba 
sa  propre  léte,  et  les  antres  dlenx,  ayant  pétri  le  sai^  qui  en 
eoalait  arec  la  terre,  lormërent  les  hommes,  qui  ponr  cela 
sont  doués  d'intelligence  et  participent  de  la  peosde  divine. 
[C'est  sinsi  que]  BËIos,  qne  les  Grecs  interprètent  par 
Zens,  ayant  divisé  l«s  ténèbres,  sépara  le  ciel  et  la  terre,  et 
ordonna  le  monde  ;  et  tons  les  êtres  animés  qni  ne  pouvaient 
pas  anpponer  l'action  de  la  lumière  périrent.  Bélos,  voyant 
qoe  la  terre  était  déserte,  quoique  fertile,  commanda  i  l'nn 
des  dieux  de  lui  couper  la  tête,  et  pétrissant  le  sang  qni 
contait  avec  la  terre,  il  façonna  les  hommes,  ainsi  que  les 
animaux  qui  peuvent  Tivre  au  contact  de  l'air.  Ensuite  Bélos 
forma  aussi  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes, 
(jlp.  Syncell.,  p.S9;  Euseh.,  CftronJc.  ormm., 
p.  10,  éd.  Mai  ;  fragment  1  de  mon  édition.) 


F.  —  Fragmenta  d'un  rèeit  épique  de  la  lutte  de  M arondonk 
contre  Tiamat. 

Le  texte  dans  les  Traïuactioni  ûftke  Soeitty  of  BibVeal  Ar- 
ekaohn.  t.  IV,  pi.  5  et  6,  à  la  p.  363;  Friedrich  Delltucfa, 
AlsyrUche  Lesttlùeke.  2>  édit.,  p.  8!  et  suiv.  (6.,  1,  c.) 

TradociiaM  par  :  G.  Smith,  ChaliUan  acconnt  of  Gnusit, 
p.  96-98;  Foi  Talbol,  Trantact.  of  tke  Soe.  of  Bibl.  Archmo- 
logy,  I.  V,  p.  1-2)  ;  Oppert,  dans  E.  Ledrain,  Hùtotre  d'itratl, 
I.  I,p.  418-iSt. 

Il  me  paraît  évident  que  noua  avons  ici  les  débris  d'an  récit, 
développé  tous  une  forme  épique,  du  combat  cosmogonique  dont 
Bérose  se  borne  à  indiquer  le  fait. 


Bteto: 

ywfcMit 

il  l'établit 
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8 ttbadda  inuuUu  yutifhit 

l'instrumeiit    Ji  sa  main  droite    ilfitsaisir 

3 u       iipa(WB        ûfttjjw         Uid 

....  et   le  carquois   sa  matn    saspendit. 

4.  ii]ku*     birga       ma       pamSu 

Il  fit     l'éelair      en    avant  de  lui, 

5.  .  .  .  va     mtiita'limettt     zumurfu      yumtatU 
.  .  «ossl      impélneas     son  corps     remplit. 

6.  e]bui    va        lapam  hilvA  kirbii 

Il  fit  aussi  le  cimeterre  pour  pénétrer    dans  le  corps 
Tiamat 
de  Tiamat. 
T.        irbilti  idri  yuiteçbita  ana      la 

Les  quatre     vents     il  retint  près  de  loi     ponr   noi 
a(ê        rakmiia 
sortir    ses  atuqaes, 

8.  JtUu  iUanu  iadû 

le  vent  du  sud,     le  vent  dn  nord,     le  vent  d'esi, 
o'harru 
le  vent  d'onest. 

9.  idui        tapara         yuétaqriba      qiiti  abii* 
Sa  main  le  cimeterre  plaçaàcAié  de  l'arc    de  son  père 

Anà> 
Ason. 

10.  ibm  m'huila  idra       Jimna      nu'hà 
Ucréa    le  vent  manvaisj    lèvent    hostile,    tatrombe, 

aêamiutm 
l'oarsgan, 

11 .  Sdri      irbitti       idri     sibitti     iâra       tnvaiiiit 
venta    quatre,     vents     sept,    le  vent    dévaslateiir, 

idra       la      ialtne 
le  vent    sans    calme  ; 

12.  yuieçmiva  idri        ia  iHû        littUi 
il  fit  sortir  anssi    les  vents    qu'    il  avait  créés   sept 
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iun 
eiLx 
13.     Itiririt  TiamU  indli^ku 

dansle corps    deTiamat  (pour) porterie booleversemeat, 
tibû  arlciiu 

se  précipitsst   k  sa  suite, 
li.       iiii  va         behc  abuba  kakkaiu 

Il  éleva     aussi,     miûtre,     le  tooitilloa     son  arme 
rabd 
grande. 

15.  narkabata        Hmia        la      ma'lai         qaBUa 
Dan*  le  cliar     stable,     sans     rival,     qoi  aplanit, 

irkub 
Il  raoDta, 

16.  izziz        va      irbit       naçmadi  iiuJia(l)    Uni 
ilsetintAxe    et    lesqnatre    rênes    tamsin    attactia. 

17 ta      padû      rt^kiç»  muar'kUta 

....    sans  fléchir,  inondaieur,  inélactablepour 
Lelle. 

18 U]li        tunnaiunK         naid  imia 

....    avec     leur  aigniUon     portant     le  renin 

19 yvtapana  lamiu 

ils  balaient    la  connaissance  (T), 

SO (a       raiba       u     tuqwUm 

la  tnreor    et   la  bataille 

21.  iimula      ipoHu         

ft  gauche ils  ouyreni 

22.  ..  il  ...  ri       piU'kaH        

les  terreurs 

23 pi     iriaiuiiu 

Il  le  brisa. 

<i)  Il  7  a  id  une  fanle  éndent*  du  scribe  pour  idui/u. 
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U 'kaiv     yuiarii     va 

.   .  son  .  .  .     il  ajODta     et 

25 pa*uiiu     mmt 

denulnl    UAL 

r j/ukaU% 

il  enferma. 

SalvMi  les  ddbrii  de  trois  renets  âut  il  ne  nste  phis 
qoe  qnelqaes  otrieières  A  la  fin  ;  pais  vient  une  Ucoie  dont 
nooa  ne  sommes  pas  en  mesnre  d'apprécier  l'étendoe. 

Fer»: 
U  reste  trop  pea  des  dix  premières  lignât  dalragoentponr 
qo'oa  eo  tire  rien  de  solTi.  Nous  prenons  le  texte  i  reitdndt 
où  l'on  voit  qne  Harondonk,  face  à  face  arec  Tlama^  hi 
adresse  U  parole  an  moment  d'eagager  le  combat. 

M uéU  UàUi  M 

< tn^es  précipitée     et 

là.   .  . 

iZ.     la 


ton  hostilité     la  as  Qxé  contre  moi- 


Non     pr^ïalaate 

(Mt) 

U  troiq»e, 

qoe  frappent 

zumratmu         luMcOA 

leor  eorp»     M  armes  t 

U.           Mdwefl 

anota 

u     kâH 

nibfit 

Déionme-toi  et 

moi 

et       toi 

nOBs  ferom 

iaina 

an  combat.  > 

16.     Tiamai     anntbi 

wa 

lemiia 

Tiamat       ceci 

en 

l'entendant 

16.    ma'k'hw        iltvtt 

yutatmi 

(Mia 

d'abord    rat  slupéfaita. 

aile  changea 

sa  résolnlion; 

17..      un           va 

Tiamat        iilmurit           elita 

examina     ainsi 
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1 8 .  iwàii  nKUtnaliS  idrwa        iidà[ia 
fortement    complëiement    elle  fortifia    sa  base. 

19.  tnanni  Hpta  ittmumdi     tA .  .   . 
Elle  prépara    «se  inuntstion,    elle  m  plaça    .... 

tO.     u        iiim         ia       Uhaii  yui^alvittnu 

et     les  diftoz     de     ia  kalaîlle     elle  lenr  it  âlever 
kakhiitmu 
leurs  «nues, 

21.  imwufH       va        Tiamat        Mcat  ildni 
Assaillit     aassi     Tiamat    le  hérani       des  dlenx 

Maruduka 
Haroudook  ; 

22.  iaimii  iddibbu  qiirubtt 
encombdt  ilâseprécipilëreni  ardemment,  ils  se  joignirent 

t<fhazii 
en  balaOte. 

23.  jw^Mirtr    va         beluv  si^paraiu       yurakmtH 

Tira    aussi   ieseignear  son  cimeterre,  illafrappa. 

24.  m'huila  çabU  arkati  pamtèiu 
Le  vent  manraf s    qui  prend    parderrifere    en  avant  de 

yvmtaàHr  [loi 
U  tâcha. 

25.  tpto  va        pUa         Tiamat     ana       la'atUu 
Ourrit  aussi    sabonche    Tiamat    poor    l'engloDlir; 

t6.         im'ftutlii  y*it»riba  ana  la 

le  ventmaarais    il  avait  fsiientrer    defai;on  h    ne  pas 
katam        iaptUa 
fermer   ses  lèvres. 

27.  12211^  iOri         ktttiaàa  tzonu       ta 
les  violences    des  vents    son  estomac    remplissent    et 

28.  mntlar  Ubbaia        va       ^âia         yvipalqi 
elle  défaille    de  son  cœnr    et    sa  bouche    elle  tord. 

29.  isiug  fflulmulfa  i'ht^ 
Il  porta  en  avant      l'arme  tranchante,       il  brisa 
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karaiia 
soD  eBtomac, 

30.  ktbUa  yubattiga  ptioUif       libbêia 
son  intérienr  il  trancha,  il  fendit   soombdt, 

31.  iqmiH      m  naptatat  yvpaUi 
il  l'abattu    et  sa  vie  il  trancha 

32.  iodimia  iddii  eHia  izasa 

Son  uépas    il  reconnaît,    snr  elle    il  se  âressesDperiw. 

33.  uitu        Tiamat       aUk  pont         tuni 
Après  qae    Tiamat   marchant   devant   fat  abattne, 

34.  kizriia       ytqitamra     pif  karia        is$apCka 
ses  soldais    il  dispersa,    sa  cohorte    fat  dissipée; 

35.  u       iUtti  riçuia  alUm  idiia 
et    les  dieox    son  secom^    qoi  venait    à  son  côlâ 

36.  ittarru  ipla'hH         yusfk'hiru       srtaftMW 
tremblèrent,  prlrentpenr,  retournèrent  demëreenz; 

37.  yuUçH  va     tu^atuà  (1)  «(fini 

ils  se  sauvèrent     et     leurs  vies     mirent  en  ittrilé; 

38.  yuf\tabmA       ncfariudii       la  ISa 
ils  se  cachèrent   en  Ihysrds    sans   vaillance. 

39.  .   .  (ulumOi     va     kakl^mn      yviabW 
Il  les.  .   .  .       et    leurs  armes     il  brisa; 

iO pertj  nadu  va     iamarU 

comme.  ...    ils  étaient  abattns    et    en  trisiesst 

UfbN 

ils  éuient  assis. 

Saive&t  encore  sept  antres  versets,  d'one  extrême  obscu- 
rité, qui  eonlinaaient  la  description  de  l'état  d'abattement  et 
d'anéantissement  des  auxiliaires  de  Tiamat.  On  peut  les 
omettre  sans  ineouTénieut,  sans  changer  le  sens  général  do 

(1)  n  7  ■  ici.  bien  évidemment,  une  (kote  pour  napioMiamt; 
autrement  la  phrase  n'aurait  pas  de  sens  raisonnable. 


db,GoogIe 


APPENDICES.  513 

lexie.  J'arréle  dooc  ici  ma  tradaction,  trouvanl  sage  d'avouer 
qne  je  ne  comprends  pas  encore  ces  versets,  plutôt  qae 
d'essayer  de  présenter  one  version  par  trop  conjeclnrale,  et 
que  je  ne  serais  pas  en  mesnre  de  jostifier  sérieusement  (1). 
....  Il  prit  l'înstrnment  dans  sa  main  droite, 

(1)  Le  lecteur  ponira  se  faire  une  id^e  de  la  difficulté  de  ces  Ter- 
sels  par  la  diffirence  des  trois  versions  qui  en  ont  été  jusqu'ici 
données. 

G.  Smith  : 

U.  Counaissanl  leur  captiTité,  pleins  de  tristesse, 

ti.  leur  force  enlevée,  enrerm^  dans  des  liens, 

43.  et  en  même  temps  la  force  de  leur  œuvre  était  surmontée 
par  la  terreur, 

44.  le  jet  des  pierres  venant 

fô.  D  abattit  l'ennemi,  M  main 

46.  une  partie  4e  l'ennemi  sous  loi 

47.  Et  le  dieu  Kingou  de  nouveau 

Fox  Talbot  : 

41.  Une  roule  de  suivants,  pleins  d'étannement, 

42.  soulevèrent  ses  restes  (de  Tîaraat)  et  les  portèrent  sur  leurs 

43.  Et  les  onie  tnbus,  se  répandant  après  la  bataille 
4k  en  grandes  multitudes,  venant  voir, 

45.  regarda  le  monstmeui  serpent 

46.  et 

47.  Et  le  dieu  Bel 

M.  OppERT  : 

41.  Leur  force  était  évanouie,  leur  main  était  desséchée. 

48.  Ce  qui  était  resté  fat  amené  et  disparut  comme  un  kituk. 

43.  Et  les  onze  rejetons,  la  terreur  les  remplit; 

44.  un  dél)^  sans.   .   .  vint  pour  les  engloutir. 

Voici  mainlenant  la  transcriplion  du  texte  : 

4t.  muffjdu  iubqâti  malù  dumamu 

43.  ierilnt  rtaiÛ  kalû  kUukkià 

43.  u  iitin  eirit  nabttiU  iupor  pul'hati  iianu 

H.  milla  galle  aliktt  kalu.  .  .  ia 

i5.  iltadi  çirretiidiiu 

46.  gadu  tuqmatiiunu  iapatéti 

in.u(AN)kin.   .   .  ia.ni.an 
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el]  U  saspendk  [1^'arc]  et  la  carquois. 

11  lança  UQ  éclair  devunt  loi, 

et  [une  luieur}  impéUieose  remplit  sou  corpE- 

U  fit  aussi  le  cimeterre  qni  devait  pénéver  dans  le  c<xpi 

de  TiamaL 

Il  retint  les  quatre  vents  pour  que  les  atteqnes  de  celle-ci 

v«  [rossent  im  u  piodaùe  ao  d#bois, 

Iftmit  de  aai,  le  vent  du  nord,  le  veni  d'est  et  tevesi 

d'ooêst. 

Sa  main  plaça  le  cimeterre  h  eàté  de  l'arc  de  son  père 

Anoa. 

^ccéfk  le.  ^«ot  BuaTais,  I0  Yent  bp^jlA,  te  urombe,  Too- 

ragan, 

quatre  veats,  sept  vents,  le  vent  dévastateiir,  le  vent  s^ 

trêve; 

et  il  lAcba  les  vents  qn'il  avai^  créés,  sept  en  nombre, 

peor  porter  le  bonleversemeni  dans  le  corps  de  Tianui 

en  se  précipitante  sa  suite. 

11  EOnleva  anssi,  en  maitre,  le  tourbillon,  sa  grande  anae. 

U  monta  dans  un  cbar  solide,  sans  rival,  qui  aplanit  IûdI 

devant  lui, 

il  s'y  tint  debout  et  sa  nyijft,  attacha,  les  qoaire  pt^ires  dt 

rêne*. 

sans  raiblir,  inondateur,  inéluctable  pou  ell«- 

Les  deux dont  l'aigaillon  ^orte  tu)  venin  <!), 

qui] effacent  toute  connaissance, 

la.  fureur  et  la  bataille 

à  gauche  [et  à  droite  d'elle]  ouvrenl  (leur  fuenle- 

les  terreurs 

il  le  brisa. 

il  ajouta  son et 

il  fit dcvuU  lui. 

11  enferma 

à  de  deui  monstres  inTemiiB,  ïM"- 


Diqiiii.^dbyGoogle 


APPKIDICIS. 


<  To  l'es  précipitée  [soi*  mtoi] et 

ta  as  dirigé  Icd  tutstilité  contre  moi. 

Hais  u  troupe  ne  prévaadra  pas  et  ce  sont  lenrs  corps 

qD'iroBt  frapper  tes  armes, 

DAtoarae-toi,  et  moi  et  toi  nous  noas  livrerons  on  combat 

siB8«li«c>  > 

Tiamat,  quand  elle  entendit  cela, 

fut  d'abord  stupéfaite  et  cliangea  sa  résolution. 

KUfi  omnina  att«nti,Temeni  en  bact, 

et  elle  fortifia  poissamment  et  complëlement  sa  basa 

EU«  peépsra,  on  sortilège,  elle  se  plaça 

«  elle  fli  pFmdfe  les  armes  ua  dJetix  qai  eombatUiMit 

(avec  eHe). 

Et  Tlamat  assaillit  le  bérant  des  dfeox,  Marondonlc; 

ils  se  précipitèrent  ardemment  l'nn  sur  l'antre  en  combat, 

et  ils  se  joignirent  en  bataille. 

Le  seigneur  tira  son  cimeterre  et  la  frappa  ; 

il  lâcha  en  avant  de  Ini  le  vent  mauvais,  qui  prend  par 

derrière. 

Et  Tiamat  ouvrit  sa  boncbe  pour  l'engloutir; 

mais  il  avait  fait  entrer  en  elle  le  vent  maavais,  de  telle 

faCOD  qu'elle  ne  pnl  fermer  sa  bouche. 

La  violence  du  vent  remplit  son  estomac; 

son  cœur  défaillit  et  sa  bouche  se  tordit. 

11  (Haroudouk)  porta  en  avant  son  arme  tiancbaiLte,  il 

rompit  son  estomac, 

R  ta  coupa  par  le  miliea  el  fendit  son  cœur  ; 

il  l'abattit  et  trancha  sa  vie. 

n  reeonnait  son  trépas  et  se  dresse  supeite  sur  elle. 

Après  que  Tiamat,  qui  marchait  devant  enz,  fut  abattue, 

U  di^ersa  ses  soldats;  sa  cohorte  fni  dissipée, 

et  les  dieux  ses  aniilîaires,  qui  marchaient  à  son  c6lé. 
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uemblËrani,  prirent  peur  et  retoarnërent  en  arrière. 

Ils  se  sanvèrent  pour  metire  lenrs  vies  en  sûreté, 

et  ils  se  cachèrent  en  fuyards,  déponrms  de  vaillance. 

Hais  [il  fondit)  sar  eux  et  brisa  leurs  armes. 

Comme  ....  ils  étaient  abattus,  assis  dans  la  tristesse. 


G.  —  Fragment  qui  parait  appartenir  au  même  rédt. 

Le  texte  s'en  Ut  sur  la  tablette  K  3U9  du  Musée  Brilanniqne. 
Je  reproduis  la  traduclion  de  G.  Smith  :  Chaldean  account  ef 
Gene$it,  p.  94. 

Ce  fragment  paraît  proveuir  d'une  partie  du  poème  antérieure 
à  celle  que  nous  venoDS  de  rapporter.  Il  ipparlient,  en  effet,  à  li 
descriptionMes  préparatifs  de  Haroudauk,  que  les  dieux  anout 
pour  son  combat  btcc  Tiamal. 

Le  cœnr 

brûlant 

depuis 

dans  le  temple 

qu'il  fixe . 

l'habitation  du  diea 

les  grands  dieux 

Les  dieux  dirent  (?) 

Les  dieux  virent  le  cimeterre  qu'il  avait  fait; 

ils  virent  aussi  l'arc  bandé 

Ils  placèrent  l'œavre  qu'il  avait  faite  .... 

Anou  apporta  aussi  dans  l'assemblée  des  dieox.   .  .  . 

il  prépara  l'arc 

et  il  parla  à  l'arc  en  ces  termes,  disant  : 

t  Noble  bois,  qui  te  tirera  ainsi  le  premier?  contre  qui? 

Hâte  son  châiiment,  étoile  de  l'arc  qui  est  au  ciel  .... 

et  établis  le  lieu  de  repos  de 

du  choix  de 
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Il  est  possible  que  les  fr^meDls  de  tabletlei  colis  an  Hiu£e 
Britannique  K  4832, 3473  et  3938  conlieunent  aussi  des  lambeaux 
'  du  roême  récit  épique,  mais  trop  mutilés  pour  que  nous  en 
fassions  usage.  On  trourera  un  essai  de  venion  des  deux  der- 
niers dans  G.  Smilb,  Ckaldean  aecowU  of  Genens,  p.  9S  et 
suitantes. 


H.  —  Fragment  spiqne  de  la  tradition  de  Konti  (Cutha) 
sur  les  premières  générationa  monatmeuses  déTeloppées 
dana  le  sein  dn  monde  encore  chaotique. 

Je  reproduis  la  traducUon  de  M.  Sayce  {Recorit  of  Ihe  patt, 
t.  IX,  p.  t09  et  suiv.).  faite  sur  l'original,  et  qui  me  parait  fort 
supérieure  k  celle  de  G.  Smiih  (Chaldeaa  account  ofGenetU, 
p.  10S  et  suii.).  Le  texte  Ini-meme  n'a  pas  encore  ili  publié. 

sejgnenr  de 

....  son  seigneur,  la  pnissancn  royale  des  dieux  .  .  . 
les  porleors  de  lances  de  son  armée,  les  poneurs  de  lances 
de  son  armée  .... 
seigneur  des  régions  snpérieares  et  inférieures,  seigneur 

des  archanges 

cenx  qni  bnvsient  les  eaux  troubles  et  ne  ponvaieni  pas 

boire  des  eanx  pnres, 

dont  avec  sa  flamme,  son  arme,  il  enlonra  la  fonle, 

les  prit,  les  détruisit. 

Sur  nne  stèle  on  n'écrivait  pas  encore,  rien  n'était  ouvert, 

les  corps  et  les  produclions  snr  la  surface  de  la  terre 

n'avaient  pas  encore  commencé  k  pousser  (1). 

(1)  Je  suis  ici  la  traduclion  de  H.  S<iyce  ;  le  texte  porie  :  ina  nard 
u{  iéfar  ul  ipld'  va  pagri  u  iebalti  îna  mati  ul  yuieçi. 
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riea  ne  s'élerall  de  la  terre  ;  et  j«  ne  a'tft  hp^nxilMi  pis. 
Des  guerriers  aux  cwps  d'oisetax  4m  désert,  des  Stres 
hamnins 

avec  des  faces  de  corbeaas, 
les  grands  dieQX  les  avaienl  créés, 
et  snr  la  terre  les  dleax  avaient  créé  pour  eux  one  demenre. 
Tiamai  lear  donnait  leur  force, 
la  Dame  des  dieox  avait  élevé  lenr  vie. 
An  milieD  de  la  terre  ils  avaient  crû  et  étaient  devenos 
grands, 

et  lenr  nombre  s'était  accra. 
Sept  roi*  frères  de  Is  même  femille 
et  six  mille  n  nombre  était  leur  peuple. 
Banini  leur  père  éteit  roi,  leur  mère 
était  la  reine  Melili  ; 

le  frËre  aine  parmi  eux,  qui  marchait  devant  em,  Heman- 
gab  (1)  était  sou  nom; 

le  second  frère  parmi  enx,  Medoudon  était  son  nom; 
le  troisième  frère  parmi  eux,  .  .  .pakh  était  son  nom; 
le  quatrième  frËre  parmi  eux,  .  .  .dada  était  son  nom; 
le  cinquième  frère  parmi  eux,  .  .  .takii  était  son  nom; 
le  sixième  n-ëre  parmi  eux,  .  .  rouron  était  son  nom; 
le  septième  frère  parmi  eux,  .  .   .rora  était  son  notn. 

Aprèa  une  lrès>loDgue  laeune,  li  la  coloona  S  de  la  tablette,  le 
texte  reprend  par  le  récit  d'une  grande  guerre  des  kgea  bèrolifues, 
entre  un  roi  de  Kouti  et  An  ennemis  violants  et  iiupios,  qui 
paraissent  les  desceadanls  des  persounagei  moDlrueiu,  néi  dans 
l'empire  chaotique  de  Tiamat  «t  tués  par  U  Oamme  du  soleil  à 
sa  première  apparition.  Nous  ne  rapportons  pis  cette  nouvelle 
partie  du  document,  qui  ne  se  rattache  pas  directement  &  no'tre 
sujet.  Le  lecteur  en  trouvera  la  traduction  par  H.  Sayce  dans 
les  Becordt  of  the  patl,  t.  XI,  p.  îi  t  et  aaiv. 


(1)  Ce  nom  est  accadlen,  ( 

il  signifie  ■  le  Foudre.  ■ 
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I.  —  Etablissement  de  l'ordre  dans  les  tnoQTementi  da 
monde  sidéral  et  guerre  des  sept  maaTais  esprits  contre 
le  dien  Loue. 

Ce  récit  forme  le  début  d'uoe  grinde  incaDtation  manque 
pour  la  gnérison  du  roi,  donl  la  souffrance  est  aisitnilée  i  celle 
du  dieu  Schio,  celui-ci  étant  coasidéré  conime  un  type  de  la 
royauté.  Le  texte  est  publié  dans  Cuneiform  tmcripUoni  of 
WeUem  Asia,  t.  IV,  [il.  S.  Des  traduclioas  en  ont  élé  données 
par  G.  Smitfa,  Attyria»  ditcoverie»,  p.  398  et  saiv.;  CfiaUefM 
account  of  Genetlt,  p.  107  etsui*.;  Foi  Talbot,  Record»  of  tke 
patl,  t.  V,  p.  163  et  sUl*.;  Fr.  Lboonnant,  Gazfttt  ùt-chéolo- 
gique,  1878,  p.  23  et  suit.  Obsertations  sur  quelques  point*  de 
ce  document  par  Friedr.  Delîtncfa,  G.  Smitk't  Chaldaùehe  Gt- 
nesit,  p.  308.  On  trouTCra  dans  mes  Étuàet  arcadienne$,  t.  111, 
p.  121-131,  la  transcription  du  texte  primitir  accadien  el  de  la 
version  assyrienne,  accompagnée  d'une  version  mol  à  mot  et 
inlerllDéaire.  Nous  y  renTerrons  le  lecteur,  ifin  de  nous  dis- 
penser de  grossir  noire  volotne  de  la  reproduction  de  ce  travail 
philologique. 

Les  jours  qui  reviehoent  eii  cycles  (1),  ce  £OQt  lesdleax 

mécbauts, 

lëfe  génies  t-ebblles  qui  OUt  élé  lorméi  dans  la  pàhië  Inlé- 

rieore  du  ciel. 

(1)  L'assimilatiqri  des  jouiinébsles  à  des  démons  personnels  se 
reprodait  plusieurs  IbiS  :  CuitÈif.  inscr.  of  Weit.  Alla,  t.  IT,  p\.  i, 
col.  1,1.  18  et  19;  col.  i,\.melG&;  col.  3,  1.  1-4;  pi.  37,  n<  5, 
1.  22  el  '23.  M.  Friedrich  Delilzsch  pense  qu'il  s'agit  ici  des  sept 
Jonrs  Funesles,  du  25  février  au  3  mars,  encore  aujourd'hui  si  i-e- 
doutës  des  habitants  de  la  Syrie  sous  le  nom  de  muslaqridàl  (voy. 
"Wetilein,  dans  Frani  Delilisch,  Commenfor  tii  Koheteih,  p.  145 
et'suiv.)  L'allusion  me  parait  être  bien  pluldt  au  cycle  de  retout'  pé- 
riodique des  éclipses  de  lune  après  323  mois  lunaires  sjnodliues, 
cycle  dont  toute  l'antiquité  est  unanime  i  rapporter  la  découverte 
aux  Clialdéens  (voy.  plus  haut,  p.  380;. 
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Eas,  Us  sont  ceux  qui  font  le  mal, 

complotant  dans  leors  têtes  mécbantes  ....  le  concher 

da  soleil, 

conlant  avec  tes  Oeuves 

Entre  eux  sept,  le  premier  est 

le  second  on  ogre  à  la  bouche  de  qnl  personne  n'échappe, 

le  troisième  une  panibëre  qoi  frappe 

le  qnalrième  un  serpent 

le  cinqaième  un  dogne  de  garde  (7)  qni  contre  .  .  .  ■ 
le  sixième  une  tempâte  sonFflant  violemment  qni  ...  . 
contre  diea  on  roi, 

le  septième  le  messager  da  vent  roneste  qui 

Hs  sont  sept,  messagers  d'Anon,  leur  roi, 
de  ville  en  ville  chaqne  jonr  ils  dirigent  lenrs  pas. 
IlssoDtroaraganquiviolemmentcliasseenaTanldansleciel, 
le  onage  flottant  qui  dans  le  jonr  obscnrcit  le  ciel, 
la  tempête  de  vent  qni  sonflle  violemment  et  dans  nn  joer 
brillant  produit  les  ténèbres. 

Avec  les  vents  maovais,  en  vents  manvais  ils  circolent; 
inondation  de  Bamman,  ils  développent  lenrs  exploits; 
à  la  droite  de  Ramman  ib  s'avancent  ; 
des  fondements  dn  ciel  ils  éclatent  comme  l'éclair  ; 
conlant  avec  les  fleuves,  ils  marcbent  eu  avant. 
Dans  les  vastes  cieux,  résidence  d'Anon,  leor  roi,  ils  » 
sont  fixés  pour  faire  le  mal 
et  n'ont  pas  de  livanx. 
En  ce  temps-là,  Bel  en  entendit  la  nouvelle, 
et  II  médita  une  résolution  dans  son  cœur. 
Avec  Ëa,  le  sage  snprême  entre  les  dieux, 
El  tint  conseil  et 

il  établit  Scbin  Oa  lune),  Schamascb  (le  soleil)  et  Ischur  (la 
planète  Vénns)  dans  la  partie  inrérieure  du  ciel  poor  li 
dirigerj 

il  leur  remit  la  seigneurie  des  légions  du  ciel  (pour  la  par- 
tager) avec  Anou. 


:!,q,i,i.:db,GoogIe 


APPENDICES.  521 

Ces  tftis  dieni,  ses  enfanls, 
de  demeurer  fixes  nnit  et  jour  sans  se  diviser 
il  leur  recommanda. 

En  ce  temps-là  les  sept  dieux  méchanis  circulaient  dans 
la  partie  Inrérienre  dn  ciel; 

devant  la  face  de  Scbin  l'illomiuatear  violemment  ils  s'in- 
terposèrent. 

Le  noble  Ramman  ei  Schamascb  le  guerrier  passèrent  de 
leur  cAté  : 

Ischtar  avecAnoD,  te  roi,  s'éleva  vers  les  sièges  étincelants 
et  dans  la  royaaté  du  ciel  déploya  sa  puissance. 

En  ce  lemps-tii  ces  sept 

à  la  tête  da  gcavememeot,  en  présence  .  .  - 

le  mal 

dans  l'actioit  de  boire  do  sa  bouche  éUncelante  .... 

Scbin,  le  pasteur  ....  de  l'hnmaniti^, des 

goavemeurs  de  la  snrface  de  la  terre, 
....  fat  boBleversé  et  s'arrSta  an  plus  baot  (de  sa 
coorse),  étant  empêché  unit  et  jour  et  ne  s'asseyant  plus 
sur  le  siège  de  sa  seigneurie. 
Les  dieux  méchants,  messagers  d'Anon,  leur  roi, 
complotant  dans  leurs  têtes  méchantes,  se  soutenaient 
mutuellement; 

du  milieu  dn  ciel  ils  tondirent  comme  le  vent  sar  la  sur- 
face de  la  terre. 
Bel,  l'occlusion  du  noble  Scbin 
la  TEt  dans  le  ciel,  et 

maître,  à  son  serviteur  Nonzkou  il  adressa  la  parole  : 
(  VoD  serviteur,  Nonzkou,  porte  ma  parole  vers  l'Océan; 
les  nouvelles  de  mon  fils  Schin,  qui  daus  le  ciel  e«l  pëni- 
blement  empêché, 
i  Ëa  dansTOcéan  répète-les.  > 
Nonzkon  obéit  Ji  l'ordre  de  son  maître, 
vers  Êa,  rapide  il  alla. 
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An  chef,  an  dominateur  suprême,  an  maître  tarartible, 
Nomkou  répéls  ....  l'ordre  de  ton  maître. 
Ëa  eoteudit  ce  message  dans  l'Océan; 
il  mordit  sa  lèvre,  et  sa  face  Tut  remplie  de  larmes . 
Ëa  appela  son  fils  Marondouk  et  lai  communiqua  la  nda- 
velle  : 

(  Viens,  mon  fils  Hnrondonk; 

apprends,  mon  Bis,  que  Sehio  dans  le  ciel  est  douloaren- 
sament  empêché  ; 
vois  son  angoisse  dans  le  ciel. 

Ces  sept  dieni  méchants  et  meurtriers,  qni  n'ont  ahcnne 
crainte, 

ces  sept  dieux  mécha&Is,  comme  des  toUrbillonsi  dél- 
ient la  vie  è  la  sarface  de  la  terre  ; 
sur  la  surface  de  la  terre  ils  ont  fondu  comme  une  trombe; 
devant  la  face  de  l'illnminatenr  Sehin  ils  sont  surretius 
violemment  ; 

le  noble  Schamasch  et  Ramman  le  gnerTier  ont  passé  de 
lenr  eûlé.  > 


Une  large  fracture  de  la  tablette  originale  on-fite  ici  le  rjdt. 
Nous  D'a*ons  plus  rien  des  rersets  qui  racoutaient  la  défaite  des 
sept  Esprits  malfai&ants,  ainsi  que  la  délivraoce  de  Schin;  mais 
ce  riéDoûment  se  devine  par  ce  qui  précède.  D'ailleurs  la  péri- 
pétie IJDBle  est  toujours  la  même  dans  celles  des  Tieilles  iocaa- 
tatioDs  magiques  d'Accad  qui  raetleol  les  dieui  «a  scène.  Ëa,  le 
dieu  de  toute  science  el  de  toute  sagesse,  est  en  iiiéine  temps 
l'avnruneus  par  eicellence;  c'est  à  lui  qu'on  a  recours  en  der- 
nier ressort  contre  les  démons,  qui,  toujours  par  grou|ie£  de 
sept,  portent  le  trouble  dans  t'écouoilile  dli  monde  et  J  causeal 
le  mal.  Il  a|ipelle  son  Ù\i  Maroudouk,  le  Silig-mùlu-klH  (ctlui 
qui  dispose  te  bien  pour  les  hommes)  des  Accads,  le  grand  tné- 
diateur,  l'enécuteur  des  voloniés  et  le  champion  des  dieui.  C'est 
Ce  Haroudouk,  perso  on  ifîcalioD  du  soleil  levant,  t]ui  dissipe  les 
ténèbres  et  les  brouillards;  c'est  lui  qui  a  vaincu  dans  le  grand 
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combat  de  l'origine  des  choses  Tiamat,  la  déesse  de  l'abtme  el 
des  ténèbres,  et  a  fait  sortir  de  son  corps  divTsè  t^ordonHance 
de  l'uDÏTers.  La  lutte  contre  les  puissaoces  chaotiques,  ïéné- 
breuaes  et  iDferiiBles  où  il  a  remporté  une  première  fois  la  vio- 
toire,  il  la  renouvelle  éternellement,  toutes  les  fois  qu'il  est 
nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'univers.  Sar  le  com- 
mandement  de  son  père  Ëa,  il  s'élance  et  chasse  les  démons. 

La  lutte  des  s«pt  Esprits  mauvais.  Dis  d'Anou,  cotatrè  le  dieu- 
tune,  dont  on  Tient  de  lire  la  narration  poétique,  se  reproduit,  ' 
dti  reste,  au  bout  de  cjcies  réguliers,  comme  le  poète  a  eu  soin 
de  le  dire  au  début,  toutes  les  Fois  que  l'astre  est  éclipsêi  Ainsi 
nous  lisons  dans  un  document  astrologique  {Cuneif.  inscr.  ot 
WeU.  Asia,  t,  III.  pi.  61,  col.  2,  I.  13-16)  que,  dans  le  cas  où 
se  produiront  certains  phénomènes  célestes,  t  les  dieux  du  ciel 
et  de  la  terre  réduiront  les  hommes  en  poussière  et  causeront 
leur  ruine;  il  y  aura  éclipse,  inondation,  maladies,  mortalité; 
les  sept  grands  Esprits  mauvais  apporteront  leur  obstacle  devant 
la  lune  (1).  > 


K.  —  BéBératiOM  A%»  dieux  prineipanz  de  la  r^^on 
nlutldè  n-aUyrienn  e . 

Dans  tous  les  polytbéismes  la  théogonie  est  la  forme  première 
d'eipreision  de  la  cosmogonie.  Avant  que  celle-ci  n'arrive  à 
une  eipression  philosophique,  le  développement  graduel  de  l'u- 
nivers, tendant  toujours  i  une  organisation  plus  parfaite,  se 
reOèle  et  se  sjmbolise  dans  la  succession  des  générations  des 
dîeui,  qui  personnifient  les  forces  el  les  phénomènes  de  la  na- 
ture- El  ce  mode  d'eipresston  de  la  cosmogonie,  maiblenu  dans 
les  sanctuaires,  va  en  se  raffinant,  en  multipliant  le«  générations 
de  dieux  primordiaux,  qui  représentent  des  principes  abstraits 
et  non  plus  des  phénonièlieE  visibles  ou  des  parties  de  l'uniters, 
ft  mesure  que  la  pensée  religieuse,  en  se  développant  dans  le 

(I)  ilâni  ia  lamù  u  irçili  ipil  ameluH  tubuUaim  Uivva  antatû 
ri'liçit  tnurru  mutuv.  galti  rabiifi  KÎbilli  tna'liar  siiti  itlanapriku. 
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SËU  pbiloRophiqae,  creuse  plus  profondément  ses  spéculations 
mr  les  causes  premières,  leur  enchatnement  et  leur  éTolution. 

Il  m'a  dose  paru  utile  de  joindre  à  cette  collection  de  frag- 
ments cosmogoDii^uei  les  tableaux  de  h  filiation  des  principaux 
dieux  de  la  religion  chald^o-assyrieane,  telle  qu'elle  ressort  des 
iDdications  éparses  dans  les  inscriptions  cunéiformes. 

Celte  religion  est  une  dans  son  ensemble  et  sur  la  vaste  éten- 
due de  territoire  où  elle  a  été  répandue.  Elle  possède,  ce  qoi  a 
toujours  manqué  au  polythéisme  belle aique,  une  sjstématisatita 
scientifique  puissante  et  fixe  dans  ses  lignes  essentielles,  laquelle 
remonte  aux  environs  de  l'an  !000  av.  J.  C,  et  depuis  lors  esl 
restée  immuable.  Hais  cette  systématisation  n'empêche  pas  cer- 
taines différences  locales  en  ce  qui  est  de  la  filiation  attribuée  à 
quelques  dieux,  dilférences  qui  doivent  remonter  à  l'&ge  de  l'éta- 
blissement indépendant  des  cultes  des  diverses  cités,  avant 
l'époque  où  s'opéra  le  grand  travail  de  régularisation  sysièmi- 
tiqne  de  la  hiérarchie  du  panthéon. 

En  dehors  même  de  ces  particularités  de  détail,  spéciales  à  la 
religion  d'une  seule  ville,  on  peut  constater  qu'en  ce  qui  esl  des 
origines  premières,  la  théogonie,  tout  en  restant  foncièrement 
la  même,  présente  entre  Babylone  et  l'Assyrie  des  divergences  ■ 
assez  sensibles  pour  que  l'on  doive  distinguer  ici  deux  systèmes, 
comme  nous  le  faisons  dans  les  tableaux  suivants  (1). 

(1)  Nous  désignons  dans  ces  tableaux  par  le  nom  de  Sandan 
l'Hercule  assyrien,  que  nous  avons  appelé  Adar  dans  le  texte  do 
volume.  Il  est,  en  effet,  bien  établi  maintenant  que  cette  dernière 
lecture  est  fïutive  et  doit  être  abandonnée.  Le  Adrammelech  de  la 
Bible  n'est  pas  ce  dieu,  mais  une  forme  de  Schamasch,  appelée 
Adru.  La  lecture  Ninib,  qu'on  avait  proposée  antérieurement  à 
celle  de  Adar,  et  que  HM.  Friedrich  Delitisch  et  Stan.  Guyard  ont 
récemment  renouvelée,  n'est  pas,  non  plus,  sufflsamraent  justifiée. 
Le  plus  sage  est  dnnc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  désigner  l'Hercule 
chaldéo-aisyrien  par  la  forme  que  les  Grecs  ont  donnée  à  son  nom, 
en  attendant  qu'on  en  trouve  une  expression  phonétique,  qui  n'a 
pas  encore  été  jusqu'ici  rencontrée. 

De  ceci  résulte  un  véritable  Errata  au  corps  de  l'ouvrage.  Nous 
prions  le  lecteur  d'y  corriger  Sandan  partout  où  a  été  écrit  Adar. 
Hais  c'est  une  simple  correction  de  nom,  qui  n'implique  aucun 
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[Nettrugati.  —  Lai.  MaruduAu  {Amamluln  on  Silig-mvhi'khl).  —   Zir-hanitu. 

I 
Nabù.  —  Taachtnilu. 


les  dieux,  l'esprit  nipréme  sorti  te  premier  du  cbaoi,  auquel  il 
evait  mie  fia.  Cest  la  place  qu'U  reçut  dani  la  forme  nouvelle  de 
la  théogonie  el  de  la  hiérarchie  dime,  qui  derint  celle  de 
l'An^rie.  Daut  ce  syitème  également,  l'audea  dieu  Feu  de* 
Accada  perdit  loule  importaoce  et  diiparut  presque  entièrement, 
te  cooroadanl  avec  Bammanu.  Enfin,  pour  la  lltislion  A^ttcktar 
on  donna  la  préférence  &  la  donnée,  admise  déji  dans  un  certain 
nombre  de  sanctuaires  de  la  Babjlonie  et  de  la  Chaldée,  qui  en 
iaisait  la  flUe  de  Sekm  ta  lieu  de  la  fille  d'Aii«. 
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Mummu. 
1 


La'hamu.    - 
1 

Lu'hmu. 

1 
As$char.        - 

1 

Ki-tchar. 

Noas  ne  reproduiras  pu  ici  le  reste  de  la  généalogie,  qui 
doit  rester  le  même. 

La  donnée  fondamentale  de  ces  constructions  costnogouiques 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante.  Un  premier  principe 
matériel  et  encore  confus,  qui  préexiste  à  tout  et  n'a  jamais  eu 
de  commencement;  laniOt  on  envisage  ce  premier  principe  comme 
unique  et  renfennint  en  lui  les  deux  sexes,  arec  la  notion  de 
maternité  qui  prédomine  ;  tantdt  on  le  représente  comme  une 
dualité  de  m&le  et  de  femelle,  où  le  féminin  a  produit  le  ta»s- 
culin,  qui  réagit  ensuite  sur  lui  ;  enGn,  dans  d'autres  cas,  on  dis- 
tingue dans  l'eiistence  de  ce  premier  principe,  double  de  son 
essence,  une  série  d'évolutions  représentées  par  une  succession 
de  couples  pareils  entre  eui  et  toujours  solitaires,  qui  émanent 
les  uns  des  autres.  De  là,  quand  l'univers  se  détermine  sous  sa 
forme  ordonnée,  sonent  trois  triades  parallèles  de  dieux  cos- 
miques, composées  chacune  4e  père,  mère  et  Gis,  à  l'imitation 
des  foniilles  humaines  : 

1<>  Ana  et  Anatv,  avec  pour  fils  tantôt  Itchu,  tantôt  Ram- 
manu;  la  première  donnée  prédomine  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes, mais  plus  lard  Ischu  perd  son  importance  ancienne,  et 

changement  de  fond  dans  les  différents  passages  où  il  a  été  parlé 
de  ce  dieu.  La  nature  et  te  rôle  en  sont  bien  détlnis,  si  l'appellation 
eucte  en  reste  encore  douteuse,  en  présence  de  l'eipresaion  cons- 
tante de  son  nom  sous  une  forme  idéographique. 
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le  t^pe  normal  de  la  troîâème  Iriade  la  compose  de  An»,  AnalM 
et  Bammanu. 

i"  Belu  et  Beita,  avec  pour  flh  Scftmu.  Par  exception,  dam 
le  culte  local  de  Nipour,  celle  triade  se  présente  formée  de  Belu, 
Bettu  et  Sandan,  qui  devient  l'amant  de  sa  mère. 

3*  Êa  et  Davkma,  aieo  pour  fils  ManttbiJcu. 

Ces  trois  premières  triides  coemiques  correspondent  aiu  trois 
âinsions  du  monde,  le  ciel,  la  terre  et  l'Océan,  qni  eoTironoe 
celle-ci.  Elles  servent  de  t^pes  aux  triades  des  religions  locales, 
qui  sont  constituées  sur  le  même  pUn,  mais  sa  composent  sou- 
vent de  dieux  qui  dans  le  système  général  lienaent  no  rai^  infé- 
rieur, celle  de  Babylone  se  composant,  par  exemple,  de  Jfam- 
duku  et  Zirbanitu,  avec  pour  Tils  Nabû;  celle  de  Simpar  ou 
Sippara  de  Adru  ou  Schamtcktt,  et  d'AfKmita,  avec  ponr  fils 
i>umtiïi.  Quelquefois  aussi  le  61s  y  est  remplacé  parasefiHe, 
comme  à  Ourouk,  où  la  triade  se  forme  de  Anu,  Anatn  ou 
Natta,  ei  Iicbtar. 

Ceci  se  reflète  dans  la  biérarcbîe  officielle  des  rmigs  des  dieni 
comme  préposés  aux  diverses  parties  du  gouvernement  du 
monde.  Là  nous  avons  d'abord  un  dieu  suprême  el  unique,  qni 
est  AKchttr  en  Assyrie  el  à  Babylone  Bu,  le  dieu  par  excellenee, 
envisagé  dans  sa  notion  la  plus  comprébensive.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  le  personnage  d'ila,  avec  ce  caractère  et  nn 
existence  personnelle  bien  nettement  déterminée,  n'arriva  i  se 
dégager  que  tardivement  à  Babylone,  bien  longtemps  après  qae 
les  Assyriens  ont  eu  conçu  ainsi  leur  Alteintr.  AnlérieupenKSl, 
la  notion  du  dieu  suprême  demeure  très-vague  dans  l'esprit  des 
Babyloniens,  et  le  rdle  de  chef  de  la  hiérarcbie  divine  est  attri- 
bué à  Anu.  Au-dessous  de  ce  dma  extuperajiHuimus  s'étagesi 
trois  groupes  composés  chacun  de  trois  divinités  : 

1°  La  triplicilé  cosmique  de  Anu,  Bêla  el  Êa; 

î*  La  triplicilé  féminine  des  déesses  qui  leur  correapMdeBt 
comme  épouses,  Analu,  Bellu  et  Davkina,  triplicitè  qni  se  ra- 
mène souvent  à  l'unité  de  Bellu  polyonyme  el  multiforme; 

3»  Triplicilé,  plus  localisée  qne  la  première  dans  des  corps 
matériels  de  la  nature,  de  Sckinu,  Schamschu  el  ilammatiu. 

Au-dessons  de  ce  dernier  groupe  de  trois  se  classent  les  divi- 
nités des  cinq  planètes,  dont  l'ordre  d'importance  hiérarchique 
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Mt  Marudaku,  bchtar,  Sandan,  KergMu  et  Nakû.  Puis,  au- 
dessous  encore,  le  rangent  )«s  nombreuses  légions  des  dU  fflï- 
nores,  de  même  que  dans  la  théogonie  toutes  leurB  générBltons 
découleot  des  Iroû  premières  triades  cosmiques. 

L'écho  de  ces  coDStructions  ibéogoniques  et  hiérarckiques  se 
retrouve  encore  dans  certaines  indications  de  )a  lilléralure  clas- 
sique des  bas  temps,  dont  la  citation  est  appelée  tout  naturelle- 
meot  ici. 


L.  —  I^a^entB  sur  les  trois  triades  piimordialea 
des  Chaldéfliis. 

1 .  —  Examinons  maintenant  les  hypothèses  des  anciens 
théok^lens,  ce  que  l'on  doit  penser  d'après  les  conceptions 
philosophiques  qu'elles  expriment.  Voici  d'abord  celle  des 
Chaldéens,  que  l'on  reconnaît  universellement  comme  la  plus 
mystique  de  toutes.  C'est  aussi  celle  de  toutes  qui  corres- 
pond le  mieux,  el  sans  aucun  eîTort,  à  nos  opinions  ayant 
pour  objet  de  ramoner  l'intelligible  à  une  même  union.  En 
effet,  ces  thénrgistes,  iu^iraits  par  les  dieux  eux-mêmes, 
nous  ont  transmis  la  tradition  de  b'ois  triades;  et  de  leur 
e6té  l«g  ^jfttiens  et  les  Phéniciens  (ont  se  développer  de 
nombreuses  générations  de  dieux  dans  l'inlelligible. 

(Dsmasc,  De  pmt.  jrJncq).,  iii,  p.  3U,  éd.  Kopp.) 

Notre  fragment  A  le  prouve,  Damascius  avait  des  connais- 
sances très-précises  et  très-exactes,  puisées  à  des  sources  an- 
ciennes et  automées,  sur  la  théologie  chaldéenne.  Son  témoi- 
gnage a  donc  toujours  une  incontestable  valeur.  11  voit  seulement 
celte  antique  théologie,  dont  il  parle  pertinemment,  h  travers  le 
prisme  des  idées  néoplatoniciennes,  qu'il  y  applique,  et  dont, 
par  exemple,  il  retrouve  ici  l'ennèade. 

Les  témoignages  qui  vont  suirre  n'ont  plus  trait  ilireclement  k 
la  théologie  pure  et  aulbeniique  des  Chai déo- Assyriens,  mais 
aux  doctrines  de  la  théurgle  dite  chaldéenne,  qui  se  contUiuait 
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au  Hojen-Age  à  l'élit  de  secte  secrète  et  magique,  et  ;  avait 
donné  naissance  à  une  norabreuse  littérature  apocrjpbe,  de  la 
lecture  de  laquelle,  aa  XI*  siècle,  Michel  Psellos  se  montre  par- 
ticulièrement pénétré.  Les  adeptes  du  chaldaitme  d'alors  ne 
savaient  plus  rien  de  la  religion  de;  anciens  Cbaldéens  ;  ils  ont* 
sent  été  bien  étonnés  et  bien  embarrassés  A  on  les  afait  mis  ea 
face  des  noms  réels  des  personnages  de  son  panthéon.  Hais  an 
travers  d'altérations  profondes,  d'un  mélange  d'éléments  em- 
pruntés au  néoplatonisme  ou  venus  de  toute  main,  la  tradition 
transmise  de  générations  en  générations  ;  avait  hit  parvenir 
certaines  notions  essentielles  qui  avaient  bien  leur  point  de  dé- 
part dans  les  sanctuaires  de  Babjlone  et  de  la  Chaldée. 


S.  —  L'ennéade  est  le  nombre  divin,  car  il  se  compose 
de  trois  triades;  et  ainsi,  comme  le  dit  Porphyre,  il  coDservs 
l'expression  de  la  donnée  suprême  de  la  conception  Ihéolo- 
giqne  suivant  la  philosophie  des  Chaldéens. 

(Johan.  Laarent.  Lyd.,  De  tnent.,  IV,  18.) 

3.  —  Après  le  Un  et  le  Bon,  ils  Oes  Chaldéens)  honoreol 
un  fond  paternel  et  générateur  composé  de  trofâ  triades.  Et 
chaque  triade  comprend  père,  puissance  et  esprit. 

(Anonym.,  Compend.  de  doctrma  Cbaldaica,  dans 
Sunley,  Hist.  pMlosoph.,  t.  II,  p.  11S5.) 

On  sait  qau  c'est  ainsi  que  le  néoplatonisme  définit,  dans  les 
triades  des  poly'.béismes  antiques,  les  rôles  de  père,  mèie  et 


4.  —  Les  Chaldéens  disent  que  la  cause  première  est  nne 
et  ta  qualifient  d'absolument  ineffable.  Après  lui  ils  imaginent 
nu  fond  paternel  et  générateur  qu'il  composent  de  trois 
triades,  après  quoi  ils  introduisent  des  attraits  passionnels 
(tv/yoi),  puis  celui  qui  est  une  fois  au-delà  (ô  ârza^  màiva.)  et 

la  puissance  de  capacité  {txrnàt  Sùvap;) Après  ces 

puissances,  ils  disent  qu'il  y  a  dix  conducteurs  du  monde 
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rations  futures,  et  récrivain  jéhovisie  met  ceux  aux- 
quels il  s'adresse  en  garde  contre  le  mélange  adultère 
d'admiration  et  de  réprobation  qui  devait  régner 
dans  les  l^endes  populaires  relatives  à  ces  person- 
nages, chez  les  Bené-Yisraél  comme  citez  les  peuples 
voisins. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations  essentielles 
sur  l'esprit  particulier  qui  inspire  les  écrivains  bibli- 
ques, nous  devons  constater  que  la  tradition  chal- 
déo-babylonienne,  dans  les  lambeaux  que  nous  en 
possédons,  nous  offre  les  vestiges  incontestables  de 
générations  de  héros  des  premiers  âges,  dont  le  ca- 
ractère impie  et  violent,  le  sort  sinistre  après  une 
fonnidable  puissance  terrestre  rappelle  ce  que  nous 
lisons  dans  Gènes.,  vi,  1-4.  Ce  sont  des  héros  qui 
ont  osé  se  mesurer  avec  les  dieux,  et  qni,  malgré 
leur  gloire  et  leurs  exploits,  n'ont  pas  été  jugés 
dignes  d'être  admis  là  où  vont  les  héros  favorisés 
des  dieux,  dans  ■  le  pays  au  ciel  d'argent,  au  sol 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  cultivé,  où  l'on  a  les  biens 
de  bénédiction  pour  nourriture,  la  lête  joyeuse  pour 
illumination,  où  l'on  habite  auprès  des  dieux,  à 
l'abri  de  la  misère  et  de  la  tristesse  (1),  •   dans  ces 

(1>  Cvtieif.  intcr.  of  Wettera  J«ia,  t.  III,  pi.  66,  tepso,  1.  28-38. 
c,  conclusion  d'uDe  prière  pour  le  roi,  dans  laqueUe  après  avoir  ile- 
mandé  pour  loi  les  Hens  lerrestres,  on  ajoute  :  ana  mudin  tove 
annuel  —  mat  laine  kospi  kitaili  la  pidni  —  tabtu  ia  birikili  — 
ana  akaUunu  —  m  kiriru  (abu  —  ana  nurihmu  —  libii  bulda 
—  Ori  adi  inqa  —  iqriW  —  ia  ilanî  —  [aii]but  tnat  Aiiai; 
■  ponr  compléroeot  de  ces  suubiits,  qu'il  ait  en  partaye  le  pays  du 
ciel  d'argent,  du  sol  sans  culture  (où)  les  biens  de  bénédiction  (soni) 
U 
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Champs  Élyséens  où,  sur  l'ordre  de  son  père  È», 
Maroudouk,  celui  <  qui  relève  les  morts  h  la  vie  (1),  > 
fait  monter  l'esprit  (utukku)  d'Éabani,  tiré  des  d^ 
meures  infernales,  dans  le  dernier  chant  de  l'épopée 
d'Ourouk  (2).  Gomme  les  Titans  et  les  Aloades  dans 
le  Tartare,  les  héros  dont  nous  parlons  restent  en- 
fermés dans  la  •  Terre  sans  retour  »  (irçit  la  tarai). 
demeure  de  désolation  conçue  sous  des  traits  tout  'a 
fait  analogues  ^  ceux  du  scheAI  chez  les  Hébreui; 
ils  y  sont  associés  b  la  foule  des  morts  vulgaires  el 
aux  monstres  du  chaos  primontial,  précipités  dans 
ces  sombres  régions  à  la  suite  de  la  défaite  de  Tia- 
mat,  leur  reine.  Quand  Ischtar,  la  déesse  céleste,  se 
décide  à  descendre  dans  la  Terre  sans  retour,  dans 
l'Hadès  (5),  elle  dit  qu'elle  y  trouvera  ■  les  porteurs 
de  couronne  qui  depuis  les  jours  les  plus  antiques 
ont  gouverné  la  terre,  à  qui  les  dieux  Anou  et  Bel 
ont  assuré  un  renom  de  terreur  (4).  Et  elle  ajoute  : 
>  Là  habitent  le  maitrc  et  le  serviteur,  Ik   habiienl 

pour  leur  nourriturt  et  la  Télé  joyeuse  pour  leur  iUurr.iniiîon-  i^ 
cesMlioD  de  la  mUère  et  de  la  tristesse  sera  à  lui  auprès  des  dieui 
qui  habitent  rABs;rie.  >  Voj.  Schrader,  Die  HœUenfahrt  der  U- 
tar,  p.  71-87. 

<t)  ia  mita  buUufa  irammu  :  Cuneif.  tmcr.  of  Wttt.  Atia, 
l.  IV,  pi.  20,  1,  recto,  1.  17-18;  cf.  verso,  I.  H. 

(3)  G.  Smith,  Chaldean  account  of  Genests,  p.  S81.  U  teitc 
dans  les  Transact.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Archœolôgy,  t.  IV,  p.  S8Î; 
cf.  Fr.  Lenormanl,  Die  Magie  uiid  Wahrtayekutist  der  Chatdœci: 
p.  509  et  suiv. 

(3)  Cuneif.  inscr.  of  West.  Aaia,  t.  IV,  pi.  48. 2,  terso;  G.  Smith. 
Chaldean  account  of  Gene^ii,  p.  SÎ9  et  suiï. 

(4)  naiul  agê  ia  ui(u  yume  pana  ibelti  mâlw  —  Anttv  u  Be- 
tuv  Ulakkatiu  hime  iiri. 
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les  princes  et  les  grdods,  là  liabiteot  les  moastres 
de  l'abime  des  grands  dieux,  là  habite  Etana,  là  ha- 
bite Ner  (1).  >  Nous  aurons  à  reveuir  dans  nos  cha- 
pitres X  et  XIV  sur  les  légendes  qui  s'attachent  au 
nom  de  ces  deux  héros,  auxquels  on  prête  un  carac- 
tère réellement  titanique  et  dont  le  premier  a  été 
appelé  Titan  par  Bérose  (2).  Pour  le  moment,  il  me 
suffit  d'avoir  constaté  quel  est  le  sort  qu'on  leur 
■  prête  après  leur  mort  et  l'analogie  de  ce  sort  avec 
celui  que  les  Grecs  attribuent  aux  Titans  et  aux 
Aloades. 

Mais  où  l'analogie  est  bien  plus  grande  encore 
avec  ces  héros  superbes  de  la  tradition  chaldéenne, 
dont  le  souvenir  s'associe  à  un  sentiment  de  sombre 
terreur,  et  en  même  temps  avec  les  nepkilirn  et  les 
gibborim  antédiluviens  du  chapitre  vi  de  la  Genèse, 
c'est  dans  la  description  qu'Hésiode  (5)  nous  l'ait  de 
la  violence  des  formidables  générations  de  l'âge  de 
bronze,  dont  Cronos  et  les  Titans  étaient  les  dieux  (4), 
générations  qui  ont  été  ensevelies  dans  le  Tartare  et 
auxquelles  ont  succédé  sur  la  terre,  au  début  de  l'âge 
de  fer,  des  héros  plus  justes  et  meilleurs,   dont  le 

(1)  aibu  «nu  u  lagaru  —  aibu  iiibbu  u  ma'h'hu  —  cutbu  V'H. 
ME  apti  àa  ilani  rabutï  —  aiib  Elana  aiib  Ner. 

<3)  Fiapn.  17,  16  et  19  de  mon  édition. 

9)  Op.  et  diei,  y.  i^iH. 

(4)  GerbMd,  Griech.  Mythol.,  g  127  el  138.  Fréret  (Uém.  de 
PAead.  des  Intcriplions,  t.  XLVIl,  p.  41  et  suiv.)  a  montré  dé^  le 
tiicle  dernier  que  le  cnlte  de  Cronos  représente  la  forme  la  plus 
anUque  de  la  religion  des  contrées  grecques,  tellement  antique 
qu'il  en  restait  i  pein«  quelques  Teatiges   dans  les  temps  hellé- 
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sort  d'outre-tombe  a  été  tout  différent.  H  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconoaitre  que  nous  avons  ici  une 
autre  expression  de  la  même  tradition.  Et  il  faut  te- 
nir encore  compte  de  ce  fait  que,  bien  qu'Hésiode 
admette  pour  elle  une  autre  fm,  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale chez  les  Grecs  rapportait  au  déluge  de  Deuca- 
lion  la  destruction  de  l'humanité  violente  et  désw- 
donnée  de  l'âge  de  bronze  (1). 

<  Zeus  père,  dit  le  poète,  lit  une  troisième  ractt  , 
des  hommes  doués  de  la  parole,  la  race  de  bronze, 
qui  n'était  plus  pareille  à  celle  d'argent,  mais  sortie 
du  tronc  des  Trénes,  terrible  et  robuste.  Ils  n'a^-aienl 
d'occupation  que  les  travaux  pleins  de  douleur  d'Ares 
et  l'arrogance  ;  ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  Tro- 
ment,  mais,  inaccessibles,  ils  avaient  l'âme  dure 
comme  l'acier.  Leur  force  éuit  grande  et  des  mains 
invincibles  s'attachaient  à  leurs  épaules  par  des 
membres  vigoureux.  Leurs  armes  étaient  de  bronze, 
leurs  maisons  de  bronze,  leurs  intruments  de  travail 
de  bronze  ;  car  on  ne  connaissait  pas  encore  le  fer 
noir.  Après  s'être  eniretués  de  leurs  propres  mains, 
ils  descendirent  dans  la  demeure  putride  d'Hadès  oui 
glace  d'effroi,  sans  nom  ;  quelque  terribles  qu'ils  fus- 
senl,  la  noire  mort  les  saisit  et  leur  fit  quitter  la  lu- 
mière éclatante  du  soleil. 

■  Alors,  après  que  la  (erre  eut  enseveli  cette  raee, 
Zeus,  fils  de  Cronos,  en  fit  une  quatrième  sur  la 
terre  nourricière,  race  plus  juste  et  meilleure,  la  race 

<1)  ApoUodor.,  1,  7,  3. 
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divine  des  héros,  qu'on  appelle  les  demi-dieux,  <i  sa 
première  génération  sur  ta  terre  immense.  Ceiix-ci, 
également  la  guerre  funeste  et  ses  combats  terrililes 
les  firent  périr,  les  uns  sous  Thébes  aux  sept  portes, 
dsDS  la  terre  de  Cadmos,  guerroyant  pour  les  trou- 
peaux d'Édipe,  les  autres  conduits  sur  des  vaisseaux 
au-4elà  de  la  large  mer  ^  cause  d'Hélùne  à  la  belle 
chevelure.  C'est  tk  que  le  destin  final  de  la  mort  les 
enveloppa  ;  et  alors  Zeus,  fils  de  Cronos,  leur  attri- 
bua pour  sort  une  vie  séparée  des  hommes,  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  loin  des  immortels.  Cronos 
règne  sur  eux,  et  ils  habitent,  déli\Tés  de  tout  souci, 
les  Des  des  Bienheureux  sur  t'Océan  aux  proronds 
tourbillons,  héros  fortunés,  à  qui  un  sol  fécond  pro- 
duit trois  fois  par  an  des  fruits  mielleux.  > 

Il  O0U8  reste  encore  ï  toucher  une  dernière  ques- 
tion, relativement  au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  cha- 
pitre VI  de  la  Genèse  et  dont  l'étude  nous  a  déjà  re- 
tenu si  longtemps.  C'est  celle  qui  a  trait  au  sens  à 
attribuer  aux  paroles  de  Yabveh  dans  le  verset  5  : 
(  Non  esprit  ne  prévaudra  pas  toujours  dans  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair,  et  ses  jours  seront  de  cenl- 
t'ingt  ans.  >  C'est  un  premier  châtiment  dont  Dieu 
frappe  la  corruption  et  l'impiété  de  l'homme  avant 
de  se  résoudre  k  l'extermination  du  déluge,  que  de 
nouveaux  progrès  du  mal  rendront  nécessaire  un  peu 
plus  tard.  Il  raccourcit  la  durée  de  sa  vie  et  la  fait 
entrer  dans  les  limites  qui  depuis  lors  deviendront 
normales. 

Grammaticalement  c'est  la  seule  signification  pos- 
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sihie  du  texte,  et  si  l'on  examine  le  verset  en  lui- 
même,  indépendamment  de  toute  préoccupation,  elle 
s'impose  forcément.  ■  Les  jours  de  quelqu'un,  >  dans 
le  langage  biblique,  est  la  manière  coostante  de  dire 
la  durée  de  sa  vie  (i),  et  le  chapitre  précédent  de 
la  Genèse  nous  en  ofTre  une  série  d'exemples  abso- 
lument probants  (2).  Il  làut  d'ailleurs  mettre  notre 
vekâyû  yàmâyu  méâh  v'esrim  schânàh  de  Gènes., 
VI,  5,  en  parallèle  avec  ikyii  yàmâyu  m^aitim  de 
Psalm-,  cis,  8,  qui  veut  certainement  dire  «  que  sa 
vie  soit  courte  !  •  C'est  ainsi  que  les  Septante,  Jo- 
sèphe  (5)  et  saint  Jérôme  ont  entendu  l'expres- 
sion (4). 

Mais  cette  réduction  de  la  vie  de  l'homme  à  une 
durée  de  120  ans,  prononcée  par  Yahveh  dès  avant 
le  déluge,  est  en  contradiction  flagrante  avec  les  exis- 
tences de  plusieurs  siècles  qui  sont  encore  attribuées 
à  Schém  et  k  ses  sept  premiers  descendants  dans  la 
généalogie  de  Gènes.,  xi,  10-25.  C'est  pour  échapper 
à  cette  difficulté  qu'a  été  imaginée  une  interprétation 
d'après  laquelle  les  paroles  de  Dieu  indiqueraient  un 

(1)  Gènes.,  il,  32;  uxv,3tj;   XLVIt,38;  /  A^.,  n,  t;  Ptalm., 
cm.  Si;  cm,  15;  civ,  4;  J«.,  liv,  SO;  Job.  Xiv,  5. 
(S)  Genêt.,  V,  5,  8.  il.  H,  il,  »,  83,  S7,  31. 

(3)  Aniiq.  jud.,  i,  3,  2. 

(4)  Pour  la  justilication  compléie  de  ce  sens,  va;,  pannï  les  vie- 
gôtts  modernes  ;  Ewald,  Jahrb.  d.  bibl.  Wimenaeh.,  t.  Vil,  p.  K; 
Getchithte  det  FnlAes /«rail,  S*  édit.,  t.  1,  p.  307^  Tacb,  Kom- 
menlar  ùber  die  Genesù,  p.  157;  Knobel,  Die  Geneiu,  S*  édit.. 
p.SSet  SUIT.  ;  Bauingirten,  PenlateucA,  t.  I,  p.  10!;  Scbndtr, 
Sitidien  xw  Krilik  vnd  ErkUerung  der  bU>lUchen   Urgetchiehie. 


db,GoogIe 


LES  ENFANTS  DE  DIEU  ET  LES  FILLES  DES   HOMMES.        575 

délai  de  120  aos  accordé  à  rhumanité  pour  se  re- 
peotir  el  changer  de  voie,  délai  après  lequel,  si  elle 
persévère  dans  son  impiété,  viendra  le  déluge.  CcUe 
inteq)rétation  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le 
Targoum  d'Onqélos  ;  saint  Augustin  (1)  l'a  adoptée, 
el  son  autorité  l'a  fait  recevoir  de  beaucoup.  Parmi 
les  exégètes  modernes  des  diverses  écoles,  elle  a  été 
encore  défendue  par  Hengstenberg  (2),  Kurtz  (3), 
Franz  Delitzsch  (4),  von  Hofroann  (5)  et  Keil  (6). 
Pourtant  la  rédaction  du  texte  ne  saurait  la  compor- 
ter. Ewald  a  fait  très-justement  remarquer,  dès 
1828  (7),  que  si  telle  avait  été  sa  pensée,  l'écrivain  . 
sacré  aurait  pris  juste  le  moyen  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  comprise.  Pour  justifier  cette  explication,  il  fau- 
drait absolument  que  vi,  5,  commençât  par  vayeki 
miqqêç  méâh  v^esrim  schânâh,  a  el  il  arriva  après  le 
terme  de  cent-vingt  ans,  >  conformément  à  ce  qu'on 
voit  dans  vni,  5,  après  l'énoncé  de  vu,  24,  et  dans 
vui,  6,  après  l'énoncé  de  vu,  17.  C'est  d'ailleurs  mé- 
connaître l'esprit  fondamental  de  la  construction  et 
de  l'enchainement  de  l'histoire  antédiluvienne  dans 
le  système  des  écrivains  de  la  Genèse,  que  de  placer 

ll>  De  Huit.  Dei,  xv,  34. 

(S)   Daiw  ses  vticles  de  VEvangelische    Kirchenzeitung,    an- 
née iSStt,  intitulés  Die  Sathne  Gottea  und  die  Tcechter  der  Mens- 

(3)  Getchithte  des  AUen  Bund't,  2»  édit,,  t.  I,  p.  80. 

(4)  Commeniar  ùber  die  Gmiena,  3*  édit ,  p.  338. 

<&)  Sehnfibeweie,  2*  édit,  t  I,  p.  a04;  WeUaagung  und  Erfùl- 
lung,  t.  I,  p.  86. 
<S>  Genetis  und  S:xod%u,  p.  H7. 
(7)  Die  Kùmposiiion  der  Ger»«tw  krititch  unUnucht,  p.  304. 
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seulemeni  120  ans  avant  le  Déluge,  postérieurement 
à  la  naissance  de  Schèm,  quand  Nôa'h  a  déjà  480  ans, 
les  unions  des  <  fils  de  Dieu  »  avec  les  ■  filles  des 
hommes,  »  point  de  départ  de  la  grande  corruption 
des  humains  ;  car  d'après  le  texte  même,  c'est  seule- 
ment alors  que  <  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  prévaloir 
dans  l'homme,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair.  ■  Bien 
plus  conforme  à  la  conception  générale  du  dévelop- 
pement des  faits  dans  celle  période  est  la  vieille  tra- 
dition, d'origine  juive,  qui  place  l'événement  an 
temps  de  Yered  (1),  dont  le  nom,  signifiant  *  des- 
cente, >  se  trouverait  ainsi  mis  en  rapport  avec  la 
descente  des  anges,  devenus  amoureus  des  femmes, 
sur  la  terre  ou  bien  avec  la  chute  irrémédiable  et  gé- 
nérale de  l'humanité.  En  effet,  ce  début  de  la  cor- 
ruption définitive  des  générations  antédiluviennes  doit 
être  nécessairement  placé  avant  'Hanôcb,  dont  la 
sainteté  contraste  avec  le  mal  qui  l'entoure,  avant 
'Hanôch  que  l'Éternel  enlève  d'un  monde  indigne  de 
lui.  Par  conséquent,  dans  la  conception  du  livre  inir 
piré,  la  patience  de  Yahveh  s'est  lassée  bien  moins 
vite  des  péchés  des  hommes  que  l'interprétation  que 
nous  combattons  ne  le  représenterait  ;  sa  miséricorde 
a  laissé  à  la  possibilité  de  leur  repentir  un  délai  au- 
trement étendu  que  130  ans,  terme  trop  court  par 
rapport  à  la  durée  de  vie  que  l'on  prête  aux  antédi- 
luviens, 
il  a'y  a  donc  pas  moyen  de  se  soustraire  à  la  coii- 

(1)  Abou-l-Fandj.  Hittor.  dyntut.,  p.  8,  éd.  Pocodie. 
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tradictioa  Tonnelle  qui  existe  entre  Gènes.,  vi,  5,  et 
XI,  10-25.  Il  faut  l'accepter  telle  qu'elle  se  présente 
dans  le  texte.  Elle  n'est,  du  reste,  réellement  embar- 
rassante que  pour  ceux  qui  cherchent  encore  h  sau- 
vegarder la  thèse  de  ce  qu'on  appelle  VUnité  de  Ut 
Genèse.  Pour  tous  ceux  qui,  se  rendant  k  l'évidence, 
acceptent,  sans  être  obligés  pour  cela  de  s'associer 
aux  conséquences  exagérées  que  le  rationalisme  en  a 
dédoites,  la  distinction  des  deux  documents  fonda- 
mentaux, élohiste  et  jéhoviste,  qui  ont  servi  de 
sources  au  rédacteur  détinitif  et  entre  lesquels  il  s'est 
presque  borné  k  établir  une  concordance,  en  laissant 
leur  rédaction  intacte  ;  pour  tous  ceux  qui  acceptent 
cette  donnée  qu'un  siècle  d'études  critiques  ont  ren- 
due, suivant  moi,  certaine,  la  difficulté  n'existe  plus. 
Gènes.,  vi,  i-i,  n'émane  pas  du  même  auteur  que 
les  thôtedâth  Sch&m  de  xi,  10-25.  Le  premier  mor- 
ceau appartient  à  la  rédaction  jéhoviste  et  le  second 
à  l'élobiste.  Or,  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  où  il 
y  ait  divergence  entre  les  deux  livres  qui  ont  été  fon- 
dus en  un  seul  dans  la  composition  de  la  Genèse; 
on  en  observe  ailleurs  de  plus  considérables  et  de 
plus  graves,  par  exemple  si  l'on  compare  les  deux 
récits  de  la  Création,  celui  du  chap.  i  et  celui  du 
chap.  II.  Et  précisément,  la  manière  dont  le  rédac- 
teur ou  le  compilateur  définitif  s'est  abstenu  de  pour- 
suivre au-del'a  d'un  certain  degré  l'harmonisation  des 
deux  récits  qu'il  combinait,  en  faisant  disparaître 
leurs  discordances,  est  une  preuve  du  caractère  saint 
et  inspiré  qu'il  reconnaissait  à  leur  rédaction.   Des 
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divergences  du  même  genre  sont  faciles  k  coDStater 
dans  les  versions  différentes  d'un  même  événement, 
quand  il  est  raconté  dans  deui  livres  de  la  Bible, 
comme  dans  cens  des  Rois  et  des  Ghronitjues.  El  il 
faut  soigneusement  noter  qu'elles  ne  portent  que  sur 
les  faits  d'un  caractère  historique,  et  non  sur  les 
données  essentielles  k  la  foi,  sur  celtes  qui  intéres- 
sent la  révélation.  Des  discordances  de  fait  sur  cer- 
tains événements  de  la  vie  du  Christ  se  constatent 
même  entre  les  dilTérents  Évangélistes.  Saint  Augus- 
tin (1)  et  saint  Jean  Chrysostome  (2)  n'hésitent  pas 
à  les  reconnaître,  en  les  réduisant  à  leur  juste  va- 
leur, et  l'on  a  justement  fait  remarquer  que  le  res- 
■  pect  de  ces  discordances  des  sources,  que  l'on  n'a 
pas  cherché  à  eifacer,  est  une  des  preuves  les  plus 
fortes  de  la  bonne  foi  et  de  la  crédibilité  historique 
de  l'Église  (5).  La  conscience  du  chrétien  n'a  donc 
pas  ^  s'en  troubler  quand  il  en  constate,  comoie 
nous  le  faisons  ici. 

Avec  Ewald  (4),  Tuch  (5),  Knobel  (6),  Delitzsch  (7), 
Vaihinger  (8)  et  M.  Aug.  Kayser  (9),  je  rapporte  sans 

(1)  De  EoangeU  cofueiwu,  13. 

(3)  In  Mattk.,  Proœm.,  Homii.  i,  p.  6,  éd.  Gaurae. 

(i!)  Ch.  Lenormant,  De  la  divinité  du  chritlianitme  dant  ta 
rapport»  avec  VhUtoire,  p,  316-331. 

(4)  Jahr.  der  bibt.  Wiiaenich.,  t.  Vil,  p.  18. 

(6)  Kotnmentar  ûher  die  Genesii,  p.  lxv  et  p.  140  et  «aif . 

(6)  Die  Geneêiê,  3*  édit.,  p  81. 

(7)  Commentât  ùber  die  GenetU,  8*  édit.,  p.  Mi. 

(8)  Jians  la  Xeal-Encyclopœdie  de  Heraog,  t  XI,  p.  3»  el  3SJ. 
<9)  Dot  vorexiliêche  Buch  der  Vrgetehichte  IsraeU  und  teitie 

Emieiterungen,  p.  7. 
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hésitatioQ  Gènes.,  vi,  1-4,  au  grand  documeot  jébo- 
viste,  et  je  ne  saurais  en  aucune  façon  partager  l'opi- 
nion de  M.  Schrader  (1),  qui  veut  y  voir  une  addi- 
tion du  rédacteur  définitif,  puisée  k  une  source  autre 
que  les  deux  écrits  rondamentaui.  Sa  raison,  que  les 
généalogies  antédiluviennes  de  l'écrivain  jéhoviste 
n'énoncent  pas  de  chiffres  de  durée  des  vies,  est 
loin  de  me  paraître  suflisante.  Car  l'expression  du 
lait  de  la  réduction  de  l'existence  des  liommes  à 
120  ans  comme  châtiment  de  leur  corruption,  suffi- 
sait à  impliquer  que  cette  existence  avait  été  anté- 
rieurement plus  longue  et  n'appelait  pas  nécessaire- 
ment avant  elle  ime  évaluatioa  de  cette  durée 
première.  Ce  n'est  pas  seulement  l'emploi  du  nom 
de  Yahveh,  ce  sont  aussi  la  tournure  générale  de  la 
rédaclion,  les  formes  de  langage  dont  elle  use  de 
préférence,  et  la  tendance  anthropopathique  dans  la 
manière  de  représenter  l'intervention  de  Dieu  au  mi- 
lieu de  l'histoire,  qui  obligent  k  reconnaître  dans  les 
quatre  premiers  versets  du  chap.  vi  de  ta  Genèse  la 
main  de  l'écrivain  jéhoviste,  de  celui  qu'Ewald,  dans 
son  système  particulier,  qui  n'a  pas  trouvé  d'adhé- 
rents, appelle  «  le  quatrième  narrateur.  > 

Remarquons,  du  reste,  que  l'écrivain  élohiste  fait 
vivre  les  Patriarches,  sauf  Yôséph,  au-delà  des  120  ans 
que  le  jéhoviste,  dans  Gènes.,  vi,  5,  assigne  comme 
dernier  terme  il  la  durée  de  la   vie  humaine  :  Abrà- 


(1)  Sladien  zur  Krilti  und  Erklœrung  der  biblUeken   Vrget- 
chichte,  p.  96-B9, 13&  et  suiv. 
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hâm  175  ans  (1),  Yiçehâq  180  (2),  Ya'aqob  147  (5), 
Yôséph  110  (4),  Lévl  137  (5),  Qehâth  son  fili 
153  (6),  'Amrim  père  de  MAscheh  137  (7),  série 
dans  laquelle  on  observe  une  progression  descen- 
dante, qui  amène  aux  123  ans  de  Aharôn  (8),  am 
120  de  Môscheh  (9)  et  aux  110  de  YebôschoA'a  (10). 
Par  contre,  cette  vie  de  cent-vingt  ans,  telle  que 
l'admet  le  jéhoviste,  est  celle  qu'Hérodote  (11)  attri- 
bue aux  Éthiopiens  Macrobes.  Surtout  elle  concorde 
d'une  façon  tout  à  fait  digne  d'attention  avec  le 
chiffre  que  les  spéculations  de  l'astrologie  chal- 
déenne  avalent  adopté  pour  l'évaluation  du  maximam 
de  la  durée  de  ta  vie  des  hommes.  Épigène  l'esti- 
mait ^  112  ans,  Bérose  à  116  ou  117  ans,  d'autres 
k  120  (12),  tandis  que  les  astrologues  égyptiens  pré- 
tendaient qu'on  ne  pouvait  vivre  que  100  ans  as 
plus  dans  leur  pays  (15).  Ainsi  qu'Ëwald  l'a  obsnré 
avant  nous  (14),  le  chiffre  de  120  ans,  énoncé  dans 

(I)  Genêt.,  IZT,  7. 

(5)  GenM.,  xuv,  38. 

(3)  Gène».,  XLvn,  38. 

(4)  Genêt.,  L,  36. 

(6)  Exod.,  vu.  16. 
(6)  Exod.,  VII,  18. 
(7)Exi»i,vii,  30. 
{8)Num.,xxtni,  2». 

(9)  Deuieron.,  xiuv,  7. 

(10)  Jot.,  luv,  39  ;  Jud.,  u,  8. 

(II)  m,  33. 

(19)  Plin.,  Biet.  >tal.,  vu,  SO;  Censorin.,  De  die  nai.,  17,  4. 

(1^  Genaoïin.,  17,  14.  -  Haïs  lu  règles  atlrilMiées  i  PitodHs  at  i 
Néchepsos  permeltaiant  de  porter  i  124  aa»  la  durée  posùUe  de  la 
vie  HOB  le  ci«l  de  rittlie. 

(14)  Getchiehte  de»  Volke»  I»niël,  »  édit.,  1. 1,  p.  367. 
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Gènes.,  vi,  5,  représente  bien  évidemment  la  plus 
ancienne  forme  du  calcul  cbaldéen,  car  c'est  la 
somme  de  deui  sosses.  C'est  la  donnée  première, 
fondée  uniquement  sur  les  cycles  numéraux  qui  re- 
montent au  plus  antique  passé  du  peuple  de  Schou- 
mer  et  d'Akkad,  probablement  même  antérieurement 
k  son  établissement  sur  les  rives  de  l'Eupbrate  et  du 
Tigre,  puisqu'on  retrouve  ces  mêmes  cycles  chez  les 
peuples  de  la  Haute  Asie,  Ouigours,  Mongols,  Mand- 
chous et  Chinois,  comme  dans  l'Inde  (1).  Les  116  ans 
de  Bérose  et  les  112  d'Épigène  en  sont,  au  con- 
traire, un  raccourcissement  postérieur,  dû  ^  des  sub- 
tilités astrologiques  qui  paraissent  d'époque  assez 
tardive. 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  une  fois  de  plus  à 
Babylooe  et  à  la  Chaldée,  berceau  des  Téra'hites, 
comme  point  de  départ  de  la  forme  que  nous  voyons 
revêtir  aux  traditions  primitives  de  l'humanité  dans 
les  récits  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

(1)  Voj.  Fr.  Lenomunl,  La   langue  primitive  de  la  Chaldie, 
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CHAPITRE   Vlll 

LE  DÉLUGE. 


La  tradition  universelle  par  eicellence,  entre  tontes 
celles  qui  oot  trait  k  l'histoire  de  l'humanilé  primi- 
tive, est  la  tradition  du  Déluge.  Ce  serait  trop  que 
de  dire  qu'où  la  retrouve  chez  tous  les  peuples,  mais 
elle  se  reproduit  dans  toutes  les  grandes  races  de 
l'humanité,  sauf  pourtant  une,  —  il  importe  de  le 
remarquer,  —  la  race  noire,  chez  laquelle  on  en  i 
vainemeut  cherché  la  trace,  soit  parmi  les  tribus 
africaines,  soit  parmi  les  populations  noires  de 
rOcéanio.  Ce  silence  absolu  d'une  race  sur  le  sooTe- 
nir  d'un  événement  aussi  capital,  au  milieu  de  l'ac- 
cord de  toutes  les  autres,  est  un  fait  que  la  sclenM 
doit  soigneusement  noter,  car  il  peut  en  découler 
des  conséquences  importantes  (1). 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  tradi- 
tions sur  le  déluge,  éparses  dans  les  divers  rameaux 

(1)  Vn?.  Schœb«l,  De  l'univermiM  du  Diltige,  Puii,  1168. 
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de  rhanianité.  Leur  concordance  avec  le  récit  bi- 
blique en  fera  nettement  ressortir  l'unité  première, 
et  nous  reconnaîtrons  ainsi  que  cette  tradition  est 
bien  une  de  celles  qui  datent  d'annt  la  dispersion 
des  peuples,  qu'elle  remonte  à  l'aurore  même  du 
monde,  civilisé  et  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
un  foit  réel  et  précis. 

Mais  nous  devrons  d'abord  écarter  certains  souve- 
nirs légendaires,  que  l'on  a  rapprochés  à  tort  du  dé- 
loge biblique  et  que  leurs  traits  essentiels  ne  per- 
mettent pas  d'y  assimiler  en  bonne  critique.  Ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  à  quelques  phénomènes  lo- 
caux et  d'une  date  historique  relativement  assez  voi- 
sine de  nous.  San^  doute  la  tradition  du  grand  cata- 
clysme primitif  a  pu  s'y  confondre,  amener  à  en 
exagérer  l'importance  ;  mais  les  points  caractéris^- 
ques  du  récit  admis  dans  la  Genèse  ne  s'y  retrouvent 
pas,  et  le  fait  garde  nettement,  même  sous  la  forme 
légendaire  qu'il  a  revêtue,  sa  physionomie  restreinte 
et  spéciale.  Commettre  la  faute  de  grouper  les  sou- 
venirs de  cette  nature  avec  ceux  qui  ont  trait  au  dé- 
luge, serait  infirmer  la  valeur  des  conséquences  que 
l'on  est  en  droit  de  tirer  de  l'accord  îles  derniers, 
au  lieu  de  U  fortifier. 

Tel  est  le  caractère  de  la  grande  inondation  placée 
par  les  livres  historiques  de  la  Chine  sous  le  règne 
de  Vao  (1).  Elle  n'a  aucune  parenté  réelle,  ni   même 

(1)  Klaproth,  Asia  polyglotla,  p.  33  et  suit.  ;  GOtilafT,  Geschichte 
dej    chine»i»ehen    Bdckes,    herauâg.  von  Neumann,  p.  96  et 
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aucune  ressemblance  avec  le  déluge  biblique  (1); 
c'est  un  événement  purement  local  et  dont  on  peul 
parvenir,  dans  la  limite  de  l'incertitude  que  présrate 
encore  la  chronol(^e  chinoise,  quand  on  remonte  an- 
delà  du  VIII"  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ^2),  k  dé- 
terminer la  date,  bien  postérieure  au  début  des 
temps  pleinement  historiques  eu  Egypte  et  k  Bab;- 
lone  (3).  Les  écrivains  chinois  nous  montrent  alors 
Yu,  minisU^  et  ingénieur,  rétablissant  le  cours  des 
eaux,  élevant  des  digues,  creusant  des  canaux  et  re- 
lent les  impôts  de  chaque  province  dans  toute  h 
Chine   (4).  Un  savant  sinologue,  Edouard    Biot,  a 

(1)  Bunten,  ^gypleru  SUUe  in  der  WtltgetehiekU,  L  UI, 
p.  406;  —  t  Qu'il  y  «il  quelque  eugération  duu  certaine*  eipr«i- 
sions  du  Schoû'King,  en  ce  qui  concerne  U  gnnde  inondation  qai 
eut  lieu  en  Chine  sous  le  règne  de  l'empereur  Tko,  dit  y.  Puilhiu 
(Journal  asiatique,  6>  série,  t.  XI,  p.  313),  je  ne  le  canteite  point; 
nuit  l'ensemble  dn  récit  ne  permet  pas  de  supposer  que  mu  inlear 
ait  TOulu  Taire  croire  i  un  i  déluge  uniTereel,  >  puisqu'il  n'j  e«t 
même  pas  fait  mention  de  mort  d'homme  causée  par  rinondation; 
tout  ce  qu'il  est  dit,  c'est  que  f  les  populations  des  plainei  se  plai- 
gnent en  soupirant,  i 

(it)  Voy.  à  ce  sujet  les  tr&s-justas  remarques  de  H.  L^ge  (The 
ehinete  clatxiei,  t.  III,  proleg-,  p.  K)  et  suit.),  qui,  en  montnat 
fort  bien  l'incertitude  des  chiffres  traditionnels  chinois,  attrilHie  ten- 
lement  i  ceux  de  U  Bible  une  yaleur  historique  qu'on  ne  saunit 
plus  en  critique  y  attacher  aujourd'hui. 

(3)  D'après  le  système  chronologique  du  Lih-(at-JH-wë  (Nouoeau 
journal  atiatique,  juin  183U.  p.  417  ;  Journal  atiatique,  6*  séria, 
t.  XI,  p.  333),  les  Iravaui  de  Yu  pour  réparer  les  désastres  de  I'îdod- 
dation  auraient  été  terminés  en  33Tti  a* .  J.  C,  d'après  celui  dM 
I  Annales  dés  Bambous  i  ou  TchoU'Khoû  Oe  teste  chinois  de  ca 
livre,  aTec  une  traduction,  est  publié  dans  les  prolégomènes  du 
tome  Ul  des  ChineM  cttuHes  de  U.  Legge,  p.  10(J-1T6),  en  SOIfi. 

(4)  Voj.  principalement  les  chapitres  Yao-tien,  Yih-fi  et  Tu- 
koung  du  Srhoû-'king,  soit  dans  la  traduction  dn  P.  Gaubil,  soil 
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nyme  de  sod  père,  Zeus  Bélos  (Ba'ai,  ou  spécialement  Bdb- 
Mal)  et  Apollon  (Beiekep). 

Vers  le  même  temps  naquirent  Ponlos  (7dm),  Typhon 
{ÇepMn)  el  Nerée  (irdUr),  frère  de  Pontoa  et  fils  de  Bêles. 
El  de  Pontes  naquit  SidAn  (Sehidiff)  (i>  qui,  douée  de  la  plus 
merTelUeose  voix,  iuresta  l'art  du  cbant,  ainsi  que  Poseidftn 
(lUn  on  Tannin)  (2). 

Et  il  Dëmaroùs  naquit  Melcarthos  {Melqdrtk),  qu'on  appelle 
aussi  Héraclès. 

Puis  après  : 

Le  Ciel  fit  la  guerre  k  Pontoa,  et  s'adjoignit  Dëmaroùs 
eonune  auxiliaire,  après  l'avoir  décidé  à  passer  de  son 
cAlé  (3).  Ddmaroûs  se  précipita  sur  Pontes,  mais  celul-cf  le 
mit  en  faite;  et  DAnuroùi  flt  vœu  d'un  sacrifice  s'il  par- 
TeniJl  i  é4sbapper. 

L'an  trente-deux  après  qu'il  se  fut  emparé  du  pouToir, 
CnHuw  ayant  pris  son  père,  le  Ciel,  dan»  une  embnscade 

(1)  n  m'est  impossible  de  Toir,  comme  on  le  hit  d'ordiiuire,  dans 
celte  Sidon,  one  personniQcition  de  la  ville  de  Çîdôti.  Son  nom 
dnt  eiprlmer  sa  qualité  de  chanteuse,  de  sirène,  et  dès  lors  je 
n'hésite  pas  à  ;  reconnaître  l'énigmatique  achidddh  de  Eecleâiat., 
U,  8.  La  tenninaison  à»  m'y  Dût  restituer  une  désinance  en  à 
pour  â,  comme  dans  DidÔ,  TkourÔ,  netao  (nefo,  >  fleur  >),  etc. 
(Toy.  Schrœder,  Die  phœniziiehe  Sprache,  p.  179.) 

(S)  Le  nom  d'un  dieu  Tân  se  trouve  en  composition  dans  celui 
d'ItuMfl  de  Crète,  i-Tdn,  •  l'ile  de  Tân.  *  Les  plus  incisones  mon- 
naia*  de  cette  Ue  (Uionnet,  Dtter.  da  mM.  ont.,  t.  IV,  p.  8S4, 
n>  188]  représentent  le  dieu  Tin  comme  un  personnage  à  qoeua 
de  poisson,  lemmt  le  trident  de  Neptune  ;  au  raven  est  représenté 
■e  monstre  marin  tannin  (Gertei.,  i,  21  ;  Job,  Tii,  13  ;  Je,  iivii,  1) 
et  sa  remelle.  Cest  le  «  bélier  marin  t  d'Élien  (Hitt.  aiùm.,  n,  49  ; 
IT,  S),  dans  lequel  H.  Haur;  (.Rev.  archéol.,  l»  sér.,  t.  T,  p.  553  et 
soif.)  a  déji  fait  voir  l'animal  dn  Poseidén  phénicien. 

(3)  J'adopte  ici  la  correction  de  Bemaya  :  Kcil  ônon^mv  dn/w- 
^iiyni  ir^oaTiO«T«(. 
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qa'il  lui  avait  teadoe  dans  nn  lien  su  milien  des  tems,  et 
le  tenant  désormais  en  son  poavwr,  toi  trancha  les  putiH 
sexuelles  dans  nu  liea  voisin  de  sources  et  de  fleuves,  où 
s'établit  désormais  le  culte  du  Ciel;  son  esprit  se  dissipa 
alors,  et  dans  sa  mutilation  son  su^  tomi»  en  gouttes  dans 
les  eani  des  sources  et  des  fleuves;  et  encore  aujourd'hui 
l'on  montre  l'endroil  où  ceci  se  passa. 


Telles  sont  les  bellec  ctioies  qu'il  raconte  de  Cranos  et  de  cet 
Goniemporains  de  Cronos  dont  les  Hellines  font  tant  de  bruit, 
disant  que  t  ce  fut  l'Age  d'or,  le  premier  flge  des  hommei  doaéi 
de  la  parole,  i  el  vantut  comme  nue  bialitode  sopriine  11 
félicité  de  cet  mortels  antiques.  L'écrivain  cootiDua  etsuiu 
en  ces  l«rnies  : 

Astarté  la  grande  ÇA$ekthirth  Kabhoth)  el  Zeus  Déma- 
roQs  CB^al-ThimâT)  et  Adddos  {Badôd),  roi  des  dieu, 
régnèrent  ensemble  sur  le  pays,  par  la  décision  de  Cronos. 
Et  Astarté  plaça  sur  sa  propre  tête,  comme  insigne  da 
royauté  (les  cornes  d')une  tête  de  taureau.  Parcourant  li 
terre  babitée,  elle  trouva  un  astre  tombé  du  ciel,  le  releva  et 
le  consacra  dans  l'Ile  sainte  de  Tyr.  Et  les  Phéniciens  disent 
que  cette  Astarté  est  Apbrodite. 

Cronos,  à  sou  tour,  parcourant  la  terre  habitée,  donna  k  m 
fille  Athéné  la  royauté  de  l'Attique. 

Hais  une  pestA  et  une  famine  étant  survenues,  Cronos  sa- 
crifia son  fils  unique  (I)  à  son  père  le  Ciel,  se  circoncit  loi- 
même  et  obligea  ses  compagnons  à  se  faire  la  même  opéra- 
tion. 

El  peu  après,  un  antre  Bis  qu'il  eut  de  Bhéa,  nommé 
Moulh  (JftUA,  mort,  hébr.  mdveth),  étant  mort,  il  le  divinisa; 
son  nom  eu  phénicien  signifie  t  la  Hort,  *  et  il  est  le  rnêon 
que  Platon. 

(1)  Son  unique  fils  légitime. 
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Après  cela,  Cronos  donna  Byblos  i  la  déMse  Baillis 
(Ba'aitk),  qui  est  ansii  appelée  DIoné,  Béryte  k  PoseidAta  et 
SidoD  aux  Cabires,  qui  divlnlsfereat  &  Béryte  les  restes  de 
Poiitos. 

Et  aupanniit  Taaalos,  aprbs  avoir  InTenlé  les  images  des 
dieox  d'après  leors  Ogores,  celle  de  Cronos,  de  DagAn  et  des 
aoires,  combina  les  élâments  sacrés  de  l'écritore.  11  Imagina 
poDT  Cronos  les  insignes  de  sa  royauté,  qaaire  yeux  par 
devant  et  par  derrière,  dont  deux  sont  en  repos  et  fermés 
(qaand  les  deax  autres  sont  oaveris],  et  à  ses  épaules  quatre 
ailes,  deox  élevées  et  deux  abaissées.  Ceci  éuit  destiné  i 
exprimer  symboliqaemenl  qaeCronos  voyait  en  dormant  et 
dormait  éveillé  ;  de  même,  la  position  de  ses  quatre  ailes 
montrait  qu'il  volait  en  se  reposant  et  se  reposait  en  volant. 
Et  aux  autres  dieux,  Taanios  donna  i  chacun  deux  ailes  bqx 
épuules,  comme  suivant  Cronos  dans  son  vol,  et  en  outre  à 
ce  dernier  deax  ailes  encore  sur  U  téie,  l'mie  pour  expri- 
mer son  esprit  de  commandement,  l'antre  sa  puissance  sen- 
sitlve. 

Cronos  étant  venu  dans  tes  pays  du  sad,  donna  toute 
l'Egypte  au  dieu  Taamos,  pour  en  faire  son  royanme. 

Tout  eela,  dit-il,  fut  mis  pour  la  première  fois  par  écrit  par 
les  sept  flls  de  Sydyc,  les  Cabires  avec  leur  huitième  frère 
Asclepios,  sur  l'ordre  qui  leur  en  avait  été  donné  par  Taau- 
tas.  Et  Thabion  (Tdbiûn),  le  premier  hiérophante  qui  ai  l 
existé  en  Phénicle  dans  la  plus  haute  antiquité,  mil  ces  choses 
en  allégories,  en  les  combinant  avec  les  contingences  physî' 
ques  et  cosmiques,  et  les  transmit  aux  chefs  de  cérémonies 
sacrées  et  aux  prophètes  qui  dirigent  les  initiations.  Et  ceux- 
ci,  ayant  avant  tout  la  volonté  d'en  accroître  la  gloire,  les 
communiquèrent  h  leurs  successeurs  et  ft  leurs  disciples, 
dont  l'un  fut  Eisiris  (fsir  =  Ùtir)  l'inventeur  des  trois 
lettres  <t),  ftère  de  ChnS  (Kend'an)  qui  est  surnommé  Phœnix. 

(1)  La  trilitéralité  grammaticale  des  hiigucs  stmiiiques. 
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Etilijout*  en  épilogue  (1): 

Et  les  Grecs,  qui  surpassent  tons  les  hommet  en  iogénimitA, 
se  sont  approprié  la  plnpan  de  ces  choses  et  les  ont  euféréat 
en  les  sccompsgnani  d'ornements  variés,  brodant  de  tonte 
manière  sur  le  fond  pour  charmer  par  l'élégance  des  myibes. 
De  là  Hésiode  at  les  poètes  Cf  cliqaei  si  nnoamiés  ont  tiré 
lenrs  théogonies,  leurs  giganiomachies,  leurs  motilalions  de 
dietu,  et  en  les  colportant  partout  ils  ont  supplanté  le  mi 
rëcK.  Et  nos  oreilles,  aecontamées  à  leurs  fictions  et  pré- 
venues depuis  plusieurs  siècles,  gardetn  comme  un  dèpAl 
précieux  les  [ables  qu'elles  ont  reçues  par  tradition,  comme 
je  l'ai  dit  en -commençant;  et  enracinée  par  le  temps,  cette 
croyance  est  deTenae  si  difficile  è  déraciner,  qu'à  la  plopart 
la  vérité  semble  un  conte  fait  ft  plaisir,  undis  que  1*  oomv- 
tion  de  la  tradition  est  tenue  pour  vérité. 

(Eoseb.,  Promor.  n>«vfl.,  i,  10;  Suwhiwlatt, 
p.  2i-i0,  ed;  OrelU.) 


H.  —  Extrait  dn  Utto  de  FMlon  de  Byblot  <  Sur  1m  Jnlli.  > 

Cétalt  une  couiome  chez  les  anciens,  dans  les  grandes 
calamités  et  dans  les  dangers  suprêmes,  que,  pour  racheter 
la  perte  de  tous,  le  chef  de  la  ville  ou  de  la  nation  livrât  s 
l'immolation  son  fils  le  plus  cher,  rançon  offerte  k  la  vengeance 
divine.  Et  ceux  que  l'on  donnait  ainsi  en  victimes  étaient  u- 
criflés  avec  des  cérémonies  mystérieuses. 

Cronos  donc,  qne  les  Phéniciens  appellent  El  (El,  ifi.  m 
du  pays,  qui  fat  ensuite,  après  sa  mort,  divinisé  dans  U 
planète  Saturne,  avait  nu  fils  imique  d'une  nymphe  du  pajt, 
que  l'on  appelle  AuAbret  (!)■   Ce    fils  est  nommé  leoad 

(1)  Cea  dernières  remarquu  apputîeiuieiLt  bien  érideiniiuiit  en 
propre  à  Philon  de  Byblos,  et  non  «u  Phénicien  Sanchoniathon. 
(3)  Toutes  les  conjectures  jusqu'ici  proposées  pour  la  r««tilatif>B 
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(Ye'kâd,  hébr.  yâ'kid),  car  c'est  ainsi  qne  l'on  dit  enphéni- 
clfiD  DB  flis  onlqoe.  Son  pays  étant  tombé  dans  de  grands 
dangen  pendant  la  (uerre,  Cronoi  revêtit  son  flls  des  orne- 
ments royaox,  Uen  on  antel  el  l'y  fmnuila. 

(Eoseb.,  Praepar.  ecangel.,  i,  10;  SanchonUth., 
p.4£,ed.0relli.). 


I.  —  Antre  lédactlon  de  ce  même  extrait. 

Les  Phéniciens,  dans  les  grandes  calamités  de  guerres,  de 
«éobereases  ou  de  pestes,  sacrifiaient  qaelqnes-iins  de  leurs 
entants  les  pins  ehers,  les  dévonant  A  Cronos  {/l-lftitcik,  le 
Moiack  des  'Ammonites).  L'bisloire  des  Phéniciens,  qne  San- 
cboniathon  écrivit  en  phénicien  et  qne  I%ilon  de  Byblos 
tradolslt  en  grec  en  bnit  livres,  est  pleine  de  semblables 
sacrifices. 

(Porphyr.,  De  abstin.  cam.,  i!,56.) 


S.  —  Extrait  nir  Cronoi. 

Les  Phéniciens,  guidés  par  la  similitude  dn  nom  on  par 
qoelqne  allégorie,  racontent  aatremeut  ce  qni  se  rapporte  h 
Cronos,  comme  on  petit  le  recneilllr  dans  le  second  livre  de 
r  (  Histoire  phénicienne  *  d'Hérennins  Philon.  Lenr  histoire 
tradUiouelle  raconte  qn'il  régna  sur  la  Ubye  <1>  el  la 
Sicile,  comme  ]e  l'ai  exposé  pins  haut  (t|,  qu'il  y  établit  des 
biUtantsety  fonda  des  viUei,  comme  celle  dont  parle  Cbarax 
et  qui  s'appela  d'abord  Cronla,  et  maintenant  Hiérapolîs, 

da  la  forme  originaire  de  ce  nom  et  son  explication  me  paraissent 
inadmissibles;  mais,  de  mon  cdt^,  je  n'ai  rieo  de  plausible  à  ; 
snbatiUier. 

(1)  Où  il  deTÎent  Ba'al  'Hamtnàn. 

(S)  Ce  passage  est  perdu. 
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ainsi  qse  le  narrent  Isigonos,  dans  son  livre  :  Sw  la  dievt 
grtct,  Polémon  et  Eschyle  dans  sa  tragédie  i'Etna. 

(Fragment  du  iv«  Ifvre  du  traité  Des  moit  de  Jean 
Lanreatios,  le  Lydien,  publié  par  Hase  ï  lap.!7i 
dn  traité  Dt  ottentù,  du  même  auteur.) 


K.  —  Antre  extxait  sur  Croni». 

Les  Phéuiciens  disent  que  ce  dieu  (Cronos)  eut  en  partage 
1  e  râle  de  démiurge.  En  effet,  comme  le  démon  qui  nous  est 
affecté  prend  soin  de  notre  vie,  non  pas  en  descendant  en 
elle,  mais  en  y  restant  extérieur,  de  mCme  Cronos  est  chaTgé 
de  présider  au  monde,  sans  en  être  le  créateur,  mais  comme 
gardien  et  bienfaiteur  du  monde,  comme  celui  qui  mèoe  i 
son  accomplissement  la  vie  de  l'univers  et  dn  démiurge  iut- 
mSme.  Cest  ainsi  qu'ils  célèbrent  Cronoa  à  Utrede  démiorge, 
voyant  en  lof  la  puissance  qui  rend  effective  l'œuvre  dé- 
miurgique. 

(Extrait  de  la  seconde  partie  (inédite)  du  traité  de 
Damascius,  Sur  tes  premier»  prindpei  ;  Cremer, 
MeUtemala,  1. 1,  p.  i5;  Ch.-Erm.  Ruelle:  JUpU- 
losoplu  Damatcnu,  p.  105.) 


L.  —  Extrait  anr  la  rojautè  ds  Cronos. 

Les  Phéniciens  disent  que  Zeus  (So'iil  on  HâbMat)  (ut  le 
plus  Juste  des  rois,  de  telle  façon  qne  sa  gloire  devint  supé- 
rieure &  celle  de  Cronos.  Et  ils  racontent  qu'il  diassa  Cronos 
de  la  royauté,  ce  qui  veut  dire  qu'il  l'emporte  sur  le  taoQ» 
et  l'oubli  qu'il  iraine  btcc  lui  (1). 

(Johan.  Laurent.  Lyd.,  De  mmt.,  iv,  Mt.) 
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H.  —  Extrait  dn  lÎTre  de  Pbilon  ds  ByUoi  ■  Svr  lea  JoUs.  > 

TasDios  (TaAO,  que  les  Égyptiens  appellent  Thoytb,  glo- 
rifié ponr  sa  sagesse  parmi  les  Phéniciens,  fnt  te  premier  à 
ordoDuer  d'une  manière  scieniifique,ila  place  de  l'ignoraoce 
du  vulgaire,  la  science  des  choses  divines  at  le  cnlte  des 
dienx.  Après  de  nombrenses  générations,  il  fnt  snivi  par  le 
dieu  Sonrmonbèlos  {Schumrv-Bc^al,  *  l'ordonnance  de  Ba'al  >) 
et  la  déesse  ThoflrA  (Thûrô,-  bébr.  Th6râh,  t  la  loi  >),  ap- 
pelée anssi  Chonsartbis  ['Biacharth,  «  l'harmonie  *),  qui 
éclairèrent  la  théologie  myslériense  et  enveloppée  d'allégo- 
ries de  Taaatos. 

(Eiiseb.,  Praepar.   evangel.,  i,  10;  Ssncboniatb., 
p.  42.  éd.  Orelli.) 


V.  —  Extrait  du  livre  ds  Philon  de  Brblos 
■  Sot  les  lettres  phéniciennes.  > 

Le  même  (Philon  de  B]4)los),  tradoitant  le  Hvre  Sur  les  let- 
tre* phéniciennêi  de  Sanchonlathon,  dit  ce  qui  soit  des  reptiles 
et  udmaui  TenioMUi  qui  n'apportent  aucune  utilité  aux  homme;, 
mais  leur  commuoiquent  la  perdition  et  le  trépas  en  lei  [uquant 
de  leur  venin  cruel  et  incurable.  Il  en  écrit  eu  cas  termes  : 

Taaatos  divinisa  donc  ta  nature  da  dragon  et  des  serpents, 
et  après  lui  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  suivirent  son 
exemple.  Car  Ils  considèrent  cet  animal  comme  étant  parmi 
les  reptiles  le  plus  rempli  de  soutfle  spirituel  (t)  et  le  plus 
]fué.  El  c'est  ce  souffle  spirituel  qui  lui  donne  une  rapidilé 
de  mouvement  impossible  à  surpasser,  bien  qu'il  n'ait  ni 

.  (1)  Cf.  Genêt.,  ni,  1  :  <  Le  serpent  était  msé  par  dessus  tous  les 
II  des  champs  que  Yahveh  ËlDhlm  avait  bits.  > 
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pieds,  ni  mains,  ni  ancnn  des  membres  extérieurs  à  l'aide 
desquels  se  menveoi  les  autres  animaax.  Etieserpant  prend 
les  formes  les  plus  variées,  s'avangant  par  spirales  vers  le 
but  qu'il  veut  atteindre.  C'est  aussi  celui  qui  vit  le  plus  long- 
temps, non  seulement  parce  qu'il  se  rajeunit  en  déponOIant 
l'enveloppe  de  sa  vieillesse,  mais  parce  qu'A  atteint  à  une  crois- 
sance plus  grande  que  celle  d'aneon  animal.  Et  quand  il  at 
parvenu  k  la  mesure  qui  lui  est  déterminée,  11  s'absorbe  IdI- 
mâme,  comme  Taautos  l'a  consigné  dans  les  écritures  sacrées. 
C'est  pour  cela  que  cet  animal  tient  sa  place  dans  tes  céré- 
monies sacrées  et  dans  les  mystères.  Il  est  expliqué  plus  an 
fong  dans  les  livres  intitulés  :  Sur  Ui  rigrus  UÛtUt  (I),  que  le 
serpent  est  immortel  et  s'absorbe  lui-mAme,  comme  il  vieot 
d'être  dll,  car  cet  animal  ne  meurt  pas  d'une  mort  nalnrelle, 
mais  seulement  quand  il  est  frappé.  Aussi  les  PhénicieBS 
l'appellent  Agatbodémon  <2). 

(Euseb.,  Praepar.  evangel.,  I,  10;  Sancbonialh-, 
p.  U,  éd.  Orelli.) 

(1)  nt^i  iQoBiiin,  Les  HiliBia  sont  nunifestement  les  signes  cé- 
lestes, êlhûth,  hébr.  ôlhôth,  comme  les  ÔMinma  dont  Sanchooii- 
thon  est  dit  avoir  consulté  les  écriture*  oijatérieues  punr  écrin  n 
i:ùBmogoDie(Euseh.,  Praepar.  evangel.,1,  6;  Sanchoniath-,  p.  6i 
éd.  Orelli),  sont  les  'liamrnàiûni  ou  stèles  sacrées  ies  temples. 

(2)  On  peut  soupçonner  que  sous  ce  nom  se  cache  la  désîijnation 
du  llalâk-Ba'at,  ou  ■  ange  de  Ba'al,  •  LroUième  personne  ou  dicD 
lils  des  triades  phéniciennes,  auquel  H.  Philippe  Berger  a  consacré 
un  imporUnt  mémoire  :  L'ange  <£AiitartÉ,  dans  La  Faculté  de 
Ihiotogie  protetlante  de  Paris  à  M.  Edouard  Reusi  (Paris,  tB79, 
gr.  in-4*),  p.  97-55.  Ce  Matâk-Ba'al  est  identifié  i  Hermès  (ïdj-  Fr. 
l.enornunt,  Gaietle  archéologique,  ltJ76,  p.  iiJ  et  suif  ,'i,  asùmiH 
lui-même  à  Agathodémon.  Une  de  ses  images  est  le  ne'hutchiân, 
le  serpent  sauveur,  dont  Hdscheb  dresse  l'image  dans  le  désert 
(Num.,  ïii,  6-9),  image  que  plu*  tard  le  roi  'Hinjijili  fit  briser 
comme  idolltriqne  (//  Beg.,  xvni,  4). 
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Les  Chaldâens  appellent  ce  diea  (Dionysos)  lao,  ce  qni 
vent  direlDmIèr*  inl^isUde,  et  dans  la  langne  des  Phéni- 
ciens on  le  nomme  fréquemment  Saba6tb,  comme  celui  qai 
est  an-dessns  des  sept  cieux,  c'est-b-dire  ledémiDme  (1). 

(Job.  Lanrenl.  Lyd.,  Detunt,,  iv,  38.) 
SsbsAth  le  démiurge^  car  c'est  par  ce  mot  qu'on  exprime 
en  pbénicien  le  nombre  déminrgiqae. 

(Joh.  Laurent.  Lyd.,  De  mm.,  iv,  97.) 
Ce  sont  les  dienx  enx-mfimes  qui  ont  (ait  connaître  la 
septénaire  comme  le  nombre  Intelligent,  subsistant  après  le 
ternaire.  Orphée  l'enseigne,  et  anssl  les  Pythagoriciens  et 
les  Pbénidens,  ces  derniers  représentant  dans  Leur  mytho- 
logie Cronos  comme  muni  de  sept  têtes. 

(Damasc-,  De  prim.  princip.,fragm.  în«d.  ap.  Ch.- 
Em.  Ruelle,  Le  philotophe  Damateim,  p.  400.) 

(1)  L'écrinin  bjiantin,  abaolament  ignorant  de  la  phlloloitle  s^ 
mhique,  I  fut  ici  une  grossLAre  conflition  entre  le  titre  de  Yakveh 
eloM  çebMth,  t  Yahveh,  dieu  des  armée*  eéletta*,  *  et  le  nom  de 
nombre  tchebà',  <  sept,  i  Hais  ton  témoipuge,  même  entaché 
d'erreur,  ecl  précieux  à  retenir.  U  prouve  en  effet  que,  dans  MB  leo- 
tur«t  Irès-norobreusea  et  trèa-variéee  d'auteurs  aqjourd'hui  perdus, 
Jean  l^urentios  le  Ljdien  avait  trouvé  l'expreseion  de  l'idée  cos- 
mique et  dénuurgique  attachée  par  les  Phéniciens  au  nombre  sep- 
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TR&GHENTS  DE  LA  COSMOGONIE  DE  PHËKÉCTDE 


Les  limbeuii  coniervéi  jusqu'à  nous  de  la  cosmagonie  «lu 
philotopbe  Pbérécïde  de  Syros  doÎTent  trouver  ici  leur  fha. 
Od  qous  dit,  eu  effet,  d'une  miDière  formelle,  que  Phérécjil» 
compoM  son  livre  d'apréi  les  écrilt  mystérieax  des  PhéBicivii', 
tA  tuMxwv  ànù^ufa  PiSUa  (Suid.,  V.  ttprK^ni,  Eadoc., 
Yiolar.  ap.  Villoison,  Atued.  graee.,  1. 1,  p.  iSS)  ;  et  il  «i  fi- 
cila  de  voir  que  ceci  est  exact,  que  sa  cosmogonie  n'est  pat  bel- 
liniqne,  mais  sémitique,  et  présente  sous  onvËtement  de  nsmi 
grecs  UD  récit  de  li  même  famille  que  ceux  des  cosnogoùei  di 
Sanchonialhon . 

U  restitution  en  a  déjà  été  teotée  par  :  Slnn,  PA^ncyA 
fragmenta,  2*  édit.  (tSSi),  p.  38-63,  CommetOatio  de  Pktn- 
cyde  Syrio  et  ÀOunienà,  §  8;  Preller,  dans  le  JlA«iNiict«f  Ih- 
KUffl/ïir  Pftiloloffù,  noQv.  sér.,  t.  IV,  p.  377  et  sui».;  J.-L. 
Jacobî,  Veber  die  Fragmente  des  Phefecgdet  bei  den  fftrtàrt- 
vattm,  dans  les  Theologitche  Studien  de  Ullmana  et  Uaibreil. 
t.  I  (iS5t),  p.  207  et  suiv.  ;  Haury,  flttloire  iet  retigùmi  de  ii 
Grèce  antique,  t.  III,  p.  Si9-S55. 

L'époque  à  laquelle  vivait  le  philosophe  de  Sfros  est  difficile 
à  préciser.  Daos  les  témoignages  contradictoires  que  l'antlquili 
nous  a  légués  à  ce  sujet,  elle  flotte  entre  la  iixt*  OI;ai(«i'« 
(Suid.,  s.  V.)  et  la  lix<>  (Theopomp.  ap.  Diogen.  Laéri.,  1.  US; 
Toj.  Sture,  Comment,  de  Pherecyd-,  g  2;  Preller,  Bheiu.  Mu-, 
neuf,  sér.,  I.  IV,  p.  377).  Son  ouvrage  passait  pour  le  preansr 
qui,  chei  les  Grecs,  eQt  été  écrit  en  prose  (Suid.,  i.  v  ;  Strab..  I. 
p.  18;  Eustath.,  ad  IHad.,  A,  p.  9;  Plio.,  Hilt.  Hat.,  VII, S6; 
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bidor.,  Orig.,  I,  37  ;  Toy.  Ston,  Comnufif .,  g  A).  Le  titre  de  cet 
onvrage  et  u  dinâon  en  liTtea  sont  ainii  imÛquéi  par  Suidas  : 

A.  —  Tool  ee  qn'ft  écrit  Phéréeyde  consiste  dans  son  Hep- 
laffl^cbos,  on  Théocrasle,  on  Tbéc^onie  ;  c'est  nne  théologie 
eu  dix  lirres,  contenant  les  générations  des  dienx  et  leurs 
sncceB8lons{t). 

Cf.  Endoc,  Viotar.,  op.  VUloison,  Anecd.  grate.,  1. 1.  p.  i25. 
Hanme  de  Tyr  {Diuert.,  X,  i)  résume  en  ces  termes  les  traits 
essentiels  du  récit  cosmogonique  qui  l'ouvrait  : 

B.  —  Voir  la  narration  poétique  de  niéréoyde  avec  Z4s  et 
Cbtbonia  et  l'Amonr  qnl  se  prodail  en  enz,  pnls  la  naissance 
d'OphiAneos,  le  combat  des  dienx,  l'arbre  et  le  péplos. 

Noua  avons  Ift  trois  phases  différentes  symbolisées  : 
1*  Production  de  l'unifers; 
S*  Lutte  cosmique  primordiale,  qnî  permet 
3*  L'organisation  définilive  de  ronÎTera. 
La  distinction  de  ces  trois  phases  nous  fournira  on  classe- 
ment li^que  des  fragments. 


C.  —  Ptaérécyde  fait  decetuiqniTitétemellement(Z6s),  de 
ChroBos  (le  Temps)  et  de  Chtbonla  les  trois  premiers  prin- 
cipes, le  premier  précédant  les  deux  antres  et  les  deux  venant 
après  le  un.  Puis  Chronos  produit  par  sa  génération  le  fea, 
le  soufae  et  Veau,  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  le  comprends,  la 
triple  nature  de  l'intelligible,  d'où  procèdent  les  nombreuses 
générations  des  dieux,  divisés  en  cinq  replis  (px<>*)i  ce  qu'il 
appelle  imnfoixpt  ou  le  quintuple  monde. 

(Damase.,  D«  jirim.  prmcqi.,  iSi,  p.  304,  ed.Kopp.) 

(1)  11  est  manîTeste  qu'il  but  corriger  ici  Sucitiy;èt  au  liea  de 
if^X«vi,  qui  ne  donne  pas  un  sens  raJsonDable. 
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D.  —  Phérécyde  dit  que  les  premiers  principes  aoot  Ui, 
Cbthonia  «t  Cronos,  Zés  étant  l'élher,  Chlhonia  la  terre  et 
Cronoi  le  temps,  l'élbei  priudpe  actif,  U  terre  principe  pis- 
sit,  et  le  temps  celnî  eu  qol  tout  se  produit. 

(Henoias,  irrti.  foUil.  pMauph.,  11.) 

E.  —  Lucrèce  reconnaît  que  le  monde  a  en  an«  triple 
origine PhérécydeestdamémeaTto,  mais  en  ad- 
mettant des  éléments  différents,  Zèa,  Cbtlionia  et  Cnnui, 
c'est-à-dire  le  fea,  la  terre  et  le  temps,  ajoutant  que  l'éQier 
igné  goQTeme  U  terre,  la  terre  goaveme  le  tnaps,  dins 
lequel  tout  se  règle. 

(Prob.  ad  Virgil.,  Eticg.,  n,  ».) 

Les  pbrties  de  début  da  litre,  od  ces  premten  principes  éHiu» 
énoDcéa,  nous  ont  été  conierréei  textuellement  par  ttofiM 
Laërte: 

F.  —  Zens  était  d'abord  et  Cbronos  (le  temps)  toajoors  le 
mfime  et  Cbthonia.  Pois  Cblbonia  prit  le  nom  de  Gê  <terre), 
quand  Zens  loi  eut  donné  son  honnenr  {yif«i)- 

(Diogen.  LaërI.,  1, 119.) 

Zeu,  pour  le  nom  duqud  Phërécjde  emplojail  U  forme  par- 
licuUére  Zéi  (Eulath.,  Ad  Odyu..  A,  p.  1387),  expÙqaé 
par  Hermias  par  l'éther,  par  Probus  par  l'étber  igné  n 
le  feu,  et  qualifié  par  Damasciui  de  Celui  qui  rit  étemede* 
meut,  au  moyen  d'un  jeu  de  mots  sur  ZUt  et  ïûv  qui  doit  re- 
monter an  pliilosophe  lui-même,  correspond  exactemeot  u 
Soiiine  (Bffak)  de  la  première  cosmogonie  de  Sancboniadwa. 
Aristole  denne  à  ceci  une  forme  ploa  philoso[Aiqne  et  phs 
■pirilualiste,  mus  qui  rorient  à  la  même  idée  : 

6.  —  Ceux  des  anciens  qni  ontmélé  ces  cboses  (des  vérités 
phQosopbiqnes  aux  fables)  disent  cek  sans  recourir  aux 
mytbes,  comme  Pbérécyde  et  quelques  autres  qol  disent  que 
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le  premier  existant  a  été  le  MDTerain  Jiien,  les  Hages  ausIJ 
e|  parmi  le*  sages  postérieurs  Empédocle  et  Anaxagore  soa- 
tieoDeot  qne  le  premier  principe  a  été  suivant  l'un  l'attrait 
amoureux  (f^^)i  suivant  Tanire  l'esprit. 

(Aristot.,  Metaphytie.,  N,  i.) 

il  ait  vrai  que  nous  af  ods  aniti  : 

H.  —  Zens  est  le  soleil,  d'après  Phérécyde. 

<Joh.  Laurent.  Iji.,  De  me»».,  IV,  3.) 

Hais  Q  est  évident  qu'ici  l'icriTaiD  bjiantlD,  &  qui  noasdeTons 
ce  reueigneroeDt,  a  confondn  le  soleil  avec  le  principe  igné, 
caiie  de  la  fie  et  du  mouvement ,  on  dn  moini  que  ca  qu'il  dit 
ne  se  rapporle  pas  avi  origines  memogoBiquas.  Car  si  Phérécyde 
a  pu  identifier  Zéi  avec  le  soleil,  ce  n'ut  que  plus  lard,  en  ad- 
mettant que,  daos  le  monde  une  foi*  organûé  déâaitÎTement,  ce 
premier  principe  de  vie  m  détermine  et  se  fiie  dons  l'astre 
diurne. 

Dana  la  première  cosmogonie  de  SanchoniatboQ,  le  Sonde 
devient  ameurenz  de  ses  propres  principes,  et  c'est  le  point  de 
départ  de  la  naissance  de  l'nnivers.  Phérécyde  eiprimait  la  même 
notion  aoas  nna  forme  nn  pea  différente  : 

J.  —  Phérécyde  dit  que  Zens  se  transforma  en  Éros  poor 
MConplir  son  œuvre  démiargiqne.  Car  i)  amena  à  la  eoo- 
«orde  et  k  la  bonne  harmonie  le  monde  composé  d'éléments 
eenlraires,  j  semant  l'accord  et  l'nnlon  qui  gouvernent  tonte 
ehoee. 

(Procl.,  ;nT(m.,in,  p.  155.) 

L'état  originaire  de  la  dyade  qni  anccède  ft  la  monade  pri- 
mordiale éûdt,  en  elbt,  suivant  Phérécyde,  essenlieUemenl 
ehaotique,  troublé  et  plein  d'antagonisme  avant  l'ttuvra  démiuN 


/.  —  Lee  anciens  voient  la  dyade  dans  la  matière  et  ta  di* 
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Tersité.  Aussi  Phérécyde  appelle-t-il  celle  djade  Aadice 
(TÔîfHi),  d'aaires  ImpDlsion  {ipfài)  ou  Opinion  (WEa),  parce 
qne  l'opinion  est  mâlée  de  fonx  et  de  ml.  En  effet,  la  nw- 
liëre  cède  &  lont,  est  instable  et  se  change  en  mille  firmes, 
sonffrant  le  mal  et  supportant  la  peine,  parce  que  de  sa  u- 
tnre  elle  a  en  elle  le  divisible  et  le  téparable. 

(Joban.  Laurent.  Lyd.,  De  mtnt.,  D,  6.) 

Le  principe  nietfriel  et  pasiif  de  ta  cosmogonie  de  Pliérécfde, 
SUT  lequel  agit  Zê>,  le  prioùpe  actif  et  spirituel,  est  Chibonia. 
Noos  Tenons  de  voir  Hermiai  et  Prebus  la  déGsir  comme  la 
terre.  C'est  aussi  ce  que  fait  Seitua  Empiricnt  : 

K.  —  Pbérécyde  de  Syros  dit  qae  la  terre  fat  i»  prin- 
cipe de  tontes  choses.  Thaïes  de  Hilet  qae  ce  fot  l'eao, 
Anailmandre  son  disciple  l'infini,  Anasimène  et  Diogèoe 
d'Apoltonle  l'air,  Hippasos  de  H étaponte  le  fen  et  l'eau,  Xéno- 
pbane  de  Colophon  la  terre  et  l'esu,  Œnopide  de  Cbios  le 
ftiu  et  l'air,  Hippon  de  Rbégion  le  fen  ei  l'eau,  Oaomacrite 
dans  ses  Orphiguei  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  enOn  Empédoele 
el  les  Stoïciens  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

(Sext.  Empiric,    Pyrrhtmian.  kypotypot.,   III,   i, 
p.  136,  éd.  Bekker.) 

Mais  ceci  eit  démenti  par  les  termes  mèaies  du  débstda 
livre  de  Phérécjde,  tels  qu'ils  nous  ont  ètfi,  conservés  par  Diagèu 
Laérte  {F).  En  réalité,  Chthonia  est  la  madère  huside  et  chao- 
tique, dans  laquelle  les  éléments  de  la  terre  et  de  l'eau  sont 
encore  mfilés.  Et  c'est  ainsi  que  l'eiplique  nue  série  de  lémoi- 
gnages  qui,  an  premier  abord,  semblent  absolumcnl  contradic- 
toires ft  ceux  qui  viennent  d'Atre  rapportés. 

£.  —  Thaïes  deHitetet  Phérécydede  Syros  iwenneat  l'eau 
comme  premier  principe  de  toutes  choses.  El  Pbérdcyde 
l'appelle  Chaos,  puisant,  à  ce  qu'il  semble,  ce  terme  dans 
Hésiode  (Theogm.,  y.  U6),  lequel  dit:  i  Avaut  toute  autre 
chose  il  y  eut  le  Chaos.  *  En  effet,  le  philosophe,  ranwrtant 
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■X?^  aa  verbe  -fàiAia,  %.  Aire  versé,  couler,  *  applique  ce 
nom  à  l'élément  de  l'eau. 

(Acbill.  Tal.,  lio^iq.  tn  Arst.  fhatium..  3,  p.  123, 
éd.  Petan.) 


Jf .  —  Le  poète  appelle  ta  mer  *.  antique,  *  parce  qu'elle 
a  été  le  premier  des  éléments,  Euivant  Phérécyde  et  Thaïes. 
{Tzetz.  ai  Lycophr.,  CauaMr.,  t.  145;  cl.  Favorin, 
r.   Invou»  ScUavTcn.) 

JV.  —  Pbérécyde  de  Syros  et  Thaïes  de  Milet  affirmeat  que 
l'eau  a  été  le  principe  de  toutes  choses,  reprenant  le  dire 
d'Hésiode. 

(Schol.  aà  Hesiod.,  TAffoi^.,  t.  II6-) 

D'après  les  eipressîons  nCiDes  du  fragmeDi  f,  c'est  feulement 
■prés  l'opératlOQ  rléminrgique  que  Ohlhooia  devient  GS,  c'est-à- 
dire  proprement  la  terre,  ■  qaand  Zeus  lui  a  donné  son  hon- 
neur. >  Et  Groiïus  (De  verital.  reUg.  christ.,  1, 16,  p.  27  de 
l'édit.  d'Amsterdam,  1T09),  Tiedemann  {Griechenlands  ertte 
PhUosophen,  p.  171)  et  Siure  {Pherecyd.  fragment.,  p.  40  et 
soi*.)  ont  parfaiieroeni  compris  que  ce  i{Utt  désignaient  ces  ter- 
mes énigmatiqaes  est  l'opération  créatrice  que  Gene$.,  1,  9  et 
10,  place  BU  troisième  jour  et  défiDÎt  en  ajoutant,  après  avoir  dit 
que  le  sec  et  l'humide  furent  séparés  sous  les  cieui:  c  Étohlm 
nomma  le  sec  terre,  et  il  nomma  le  rassemblement  des  eaui 
mer.  > 

En  effet,  à  dater  de  celle  opération  du  démiurge  Zès,  trans- 
formé en  Éros,  l'unité  primitive  de  Chihonia  se  résont  dans  la 
dualité  de  la  terre  et' de  l'océan,  les  deux  parties  constitutives 
du  monde  terrestre,  auxquelles  Phérécjde  appliquait  les  aoma 
d«  ce  et  Ogéo  (Oem.  Alex.,  Stromat.,  VI,  p.  S6t,  éd.  Sylburg). 
Sur  l'emploi  de  l'expression  antique  d'Ogén  au  lien  d'Oeéan, 
vof .  encore  Tiets.  ad  Lycophr-,  Cosiandr.,  v.  %3l . 

En  même  temps  que  cette  production  démiui^que  s'opère 
dans  le  sein  de  Cblhonia  par  l'opération  de  Zês,  Chronoa  en- 
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gendre  les  trois  él£ment>  cileitet,  le  feu,  le  sonfSe  et  t'eaa  (C). 
Ainsi  Ml  eoDititui  le  (|umtuple  monde  (nvWnxr^)  avec  ta 
cîoq  replb  (j'^X"^)'  V^  '^  font  appeler  irmiitu'fpt. 

Porphjre  donne  de  celle  eiprenfon  de  yux"'  *>■!'  eip1ictti« 
rafOnie,  qu'il  fout  prendre  comme  rendant  pluiûi  tes  idéa 
propres  que  cellea  de  Phérécyde  lai-mfime. 

0.  —  Le  symbole  de  li  nalore  éuut  partout  à  den  en- 
trées, c'est  erec  raison  qoe  le  poète  (Homère)  dépeint  l'anin 
(des  Nymphes)  comme  ayant  deax  portes  an  lien  d'nne  seule, 
denx  portes  réellement  diverses:  car  l'une  est  pour  les  dieu 
et  les  biens,  l'antre  poor  les  boramea  et  les  dieu.  Et  e'ett 
de  le  qne  part  Piston  poor  connaître  aussi  les  cratères,  ml- 
tant  seulement  des  pithos  au  lien  d'ampbores  et  deux  en- 
boochores  an  lien  de  deux  portes.  Qaant  à  Pbérécyde  de 
Syros,  Il  parle  de  replis  ii^^x"')'  de  gouffres,  d'antres,  de 
portes  et  d'entrées,  symbolisant  ainsi  les  nabsances  et  le« 
trépas  des  êtres  animés. 

(Porpbyr.,  De  tmtr.  JTj/mph.,  31.) 

Ceci  se  jnslifle,  du  reste,  en  partie  en  ce  qoe  Pltérécjds 
fiùsiil  correspondre  k  ifit  cinq  replis  du  monde  cinq  (amÛlM 
de  dieoi  coimiquei  et  élémeotairei  (C).  Nous  ne  conuinou 
le*  noms  que  de  trois  d'entre  elles,  les  Crooides,  les  Ophiosidst 
(T)  et  tes  Ogeaidei(Besyeb.,  i.  c). 

Le  lirre  de  Phérécyde  portait  le  litre  i'È.mijuix'^'  ""'"'* 
nous  l'kTons  tu,  ce  qui  indique  que  le  philosophe,  en  outre  d« 
cinq  éléments,  comptait  encore  deux  replis  cosmiques,  pour  « 
fidre  sept  en  lont.  Ces  deux  devaient  correspondre  &  Chtkous  el 
k  Chronos,  dans  tesqueli  opérait  Zéf . 


Rien  malheureusement  n'est  peirenn  jusqu'à  nouidnnijtliï 
de  la  naissance  d'OpbiAneus,  qnl,  d'après  Maxime  de  Tyr,  saf 


3,q,i,i.:db,.GoogIe 


APPENDICES.  56 1 

cédait  dans  la  cotmogODie  de  Phirêcjde  à  l'Amour  éipilté  dans 
le  sein  de  ZSs  et  de  Ctithonia  (B). 

Les  débris  que  nous  possédons  repreonenl  seulemeot  avec  la 
guerre  des  dieux,  dont  le  récit  Teuail  ensuite,  toujours  d'aprèi 
Haiime  de  Tyr.  Cette  guerre  avait  pour  acteurs  opposés  l)pbid~ 
neui  ou  OpbioQ  et  GroDos,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Chronos  primordial,  compté  an  nombre  des  premiers  principes 
de  l'unÏTers. 

P.  —  L'idée  da  Sataa  (des  Juifs)  est,  da  reste,  prise  de 
viem  (D)  thés  mal  eDtendns  sor  une  guerre  divine  dont  parlent 
163  anciennes  traditions.  Heraclite  y-  tait  allusion  quand  il 
écrit:  i  11  faut  savoir  qu'il  y  a  une  guerre  universelle,  que 
la  discorde  fait  la  fonction  de  la  justice,  el  que  c'usi  selon 
ses  lois  que  toutes  choses  naissent  et  périssent.  >  Et  Phéré- 
cyde,  bien  plus  ancien  qu'Heraclite,  représentu  dans  un 
mytbe  deux  armées  ennemies,  dont  l'une  a  pour  chef  Crunos 
et  l'autre  Opbifineus,  raconte  leurs  défis,  leurs  coml>ats  et 
cette  convention  que  celui  d^s  deux  partis  qui  ser^iit  joté 
dans  rOgên  s'avouerait  vaincu,  et  que  celui  qui  y  auniit  pré- 
cipité l'autre  posséderait  le  ciel  potir  prix  de  sa  victoire. 

(Gels.  ap.  Origen..  Adv.  Ceis.,  VI,  p.  303.) 

C'est  i  la  victoire  remportée  dans  cette  luUe  que  fait  allusion 
le  témoignage  suivant  : 

Q.  —  Pbêrécyde  rapporte  qne  SaturoD  gagna  avant  tous 
les  autres  la  couronne  des  triompbatcurs. 

(Tertutlbn.,  De  coron  mil.,  p.  531,  éd.  Froben.) 

Opbion  ou  OpbiSneus,  daos  le:  poêles  de  basse  époqne, 
devient  un  des  Géuata  foudroyés  par  Jupiter  (Qaudian.,  Derapt. 
Proterp-,  111,  v.  31S).  Hais  l'histoire  de  sa  lulte  avec  CroDOS 
était  exclusivement  propre  à  Phérëcydc.  Aussi  sommes-nous  en 
droit  de  joindre  aux  fragments  du  philoso|ilm  de  Syros  quelques 
passages  qui  racontent  cette  lutte  et  coiniiléleot  ce  qu'en  dit 

3li 


:!,q,i,i.:db,GoogIe 

À 


â<i^  LES    ORIGINES   M    IHISTOIRE. 

Celse.  C«l,  en  effet,  ittrement  chet  Ph£rée?de  qu'ai  i  ité  li 
■ource. 

R.  —  Avant  Croooi  et  Hhéa,  OpbîOB  et  Eaiynamé,  U  &l« 
de  l'Ooéan,  régnèreat  sor  tes  dieux  4«e  Yva  ipfwll»  Tiusi. 
Pais  CroBoa  ayant  «faatta  O^iei,  Bkéa  ayuti  Taise»  i  b 
iQtta  Eorynomé  et  rayiat  pré«tpilé«  dans  le  Taftare,  Bs 
régnèrent  sur  les  dieui.  Zens  les  ayant  à  son  tour  jetés  daas 
le  Tarlare,  s'empara  de  la  puissance  qu'avaient  annl  lui 
Cronos  et  Rhéa.  Hais  ceux-ci  ayant  élâ  précédés  p.ir  Opbion 
et  Enrynomé,  le  poète  est  en  droit  de  dire  Zeus  souverain  da 
la  royauté  d'Ophion  ei  d'Eurynomé. 

{Txelz.  ad  Lycophr.,  Catimulr.,  v.  1)9I.) 

5.  —  Il  (Orphée)  chantait  comment  Ophion  et  l'Océanida 
Eurynomii  eurent  d'abord  la  domiuationsurrOlympeneigeni', 
comment,  privés  d'honneurs  par  la  violence,  lui  par  les  maiiu 
de  CroDOâ,  elle  par  celle»  de  Rbéa,  ils  tombèrent  dans  In 
flots  de  l'Océan;  comment  Cronos  ei  Rhéa  régnèrent  sur  les 
Titans,  dieux  bienheureux,  tunt  que  Zeus  encore  enfant,  et 
l'esprit  uniquement  capable  de  choses  enlumines,  habita 
l'antre  du  Dicté,  avant  que  les  Cyclopes,  fils  de  la  Terre,  De 
l'eussent  armé  de  la  foudre,  de  l'éclair  et  du  tonnerre. 

(ApoUra.  Rbed.,  ArgMmt*.,  l.  v.  S63-SH.) 

Ëo  platant  ceci  dau  la  baoche  d'Orphée,  le  ftHe  aamUe  k* 
diquer  que  quelqu'une  dei  braochM  de  l'Oq^hÎMBe  avait  «dtpli 
ce  récit,  emprunté  i  Phérécyde. 

Honnns  de  Panopotii  {Dionynac.,  il,  v.  573)  fait  dire  par  déri- 
sion par  Zeai  à  'Typhon,  qu'il  vient  de  frapper  de  sa  foudre: 
I  Humant,  fois  renmter  du  Tartan  dans  l'étfaer  (^ihioa  el 
Eurynomé  d'une  pan,  Cronos  de  l'autre,  désormais  mis  d'ic- 
cord  par  les  soins.  > 

Ub  le  voit,  la  luile  il'Ophioa  ou  Op'.iOneus  et  de  Cronos,  cbu 
Pbéréryée,  correspondait  à  celle  du  Liel  el  Cronos  dans  te  gnait 
récit  épii|He  de  Byblos  qui  nous  a  été  cooaervé  paroii  les  fra^- 
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raeDli  àt  SuKhonîalboii  (II,  6).  Giei  Nodbos,  c'est  t  le  tIKI 
OphioD,  >  yip»"  OjImv,  qnî  a  ini^crit  (n  Irtire*  rnges  {ypéiafaat 
fotroàfnt,  le  poile  a  «ans  doule  mal  eompru  ub  leite  qui 
parlait  àe  i  Ictlrei  phéoicieiiMS  *)  loules  lei  dettinéet  dtt 
Mowle  dans  lei  orbite*  dei  planètes  (Nooa..  Dion^iae.,  u.t, 
T.  351  el  suiv.),  doDDée  Mm  doute  empruBlie  k  Eiiérécyde; 
l'or&de  des  aslrei  est  un  t  oracle  d'OpliîoB,  t  Ofvni-n  otifï] 
(Dimysiae.,  xlv,  t.  399),  l'astrologie  t  l'art  d'OpLiioD  ï  Ôfiavin 
TïjTui  (Dionytiar.,  xiv,  t.  362).  Tout  ceci  montre  clairement 
dans  ce  personnage  tm  sjDOnyme  d'Ouranoa.  Et  c'est  pour  cela 
que  nicomaque  de  Gérasa  (up.  Phot.,  Bibtiolk.,  187,  p.  143,  éd. 
Bekker)  dit  que  la  triade  numérique  était  appelée  Ophioo,  car 
celui-ci.  comme  ciel,  reorerm^iit  en  lui  les  trois  élémenis  célestes. 
(  Les  Phéoiciens,  dit  Hacrobe  {Salum.,  1,  9),  Toulanl  sym- 
boliser dans  leurs  images  sacrées  le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel, 
repré*nnienl  un  serpent  roulé  en  cercle  el  mordant  sa  queue,  de 
manière  à  montrer  que  le  monde  se  nourrit  de  lui-même  et 
tourne  5ur  lui-même,  >  Varron  {De  linff.  lat.,  V,  10)  dit  égale- 
ment :  I  Les  premiers  des  dieui  sont  le  Ciel  el  la  Terre,  qiK 
t«s  Égyptiens  appellent  Sérapls  et  Isis,  les  Phéniciens  Taaulès  el 
Aslarté.  >  Il  est  manifeste  qu'ici  l'écrivain  latin,  qui  ne  savait 
pas  le  phénicien,  a  confondu,  trompé  par  une  assonnance,  le  nom 
du  di  -u  empriinté  h  l'Egypte,  Taout.  type  dirin  de  Ptiiérogram- 
mate,  qui  n'a  jamais  pu  être  une  personnification  uranique,  et 
le  mol  ta,  un  des  noms  du  serpent  qui  était  l'emblème  du  ciel. 
Et  pour  justifier  l'emploi  que  nous  faisons  de  ces  deui  passages, 
il  sufBl  de  rappeler  qu'Eusébe,  après  avoir  rapporté  le  morceau, 
traduit  de  Sanchonialhon  par  Pbiloa  de  fiyblos,  sur  le  caractère 
symbolique  du  serpent  chez  les  Phéniciens,  que  nous  avons  en- 
regiairé  un  peu  plus  haut  (H,  N).  ajoute  : 

T.  —  Pt)érécyd«,  prensnl  soa  point  de  épnrdi  ehsi  les 
RiéiiteleDS,  a  disserté  théologiqnemflDt  snr  le  dien  qu'il 
appelle  Ophlftoeos  et  sur  les  Ophiouides,  doat  noas  reparle- 
rons plus  loin  (I).  Et  c'est  avec  la  mâme  pensée  que  tes 

(1)  Eusèbe  ne  reparle  pas  plus  loin  des  Ophionides;  mais  tout 
ce  passage  est  un  extrait  de  Philon  de  Byblas  ou  de  Porphyre. 
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Égypiiens,  quand  ils  symbolisent  l'univers,  dessinent  nu 
cercle  peint  de  la  coulear  de  l'air  (bleu)  et  semé  de  flammes, 
ayant  an  milieu  un  serpent  a  tête  d'épervfer,  éienda  horizon- 
talement, le  tout  tonnant  la  figure  de  notre  lettre  iMfa.  Le 
cercle  représente  le  monde,  et  te  serpent  qui  au  milieu 
réunit  ses  deux  extrémités  le  bon  génie. 

(Euseb.,  Priupar.  evangel.,  I,  10  ;   Sanchoniath., 
p.  46,  éd.  Orelli.) 

Hais  si  l'OphiAneus  ou  Ophion  de  Pbérécyde,  comme  l'Oura- 
DOB  du  SaDchonlaihoD  de  Philon  de  Byblos,  représente  le  ciel, 
c'est  le  ciel  primordial  de  l'univers  naissant  et  imparTailemeal 
organisé,  oà  règne  encore  l'esprit  de  discorde,  d'hostilité  el  àe 
ténèbres.  L'ordre  ne  peut  succéder  &  son  étal  confus  et  troubii 
qu'aprèa  une  lutte,  où  il  se  fait  l'anlagonisle  des  dieui  qui  re- 
présentent le  progrès  du  monde  vers  une  conslilulion  parfaite. 
Anou,  qui  correspond  i  Uuranos  dans  la  mythologie  euphralique, 
apparaît  avec  le  même  caractère  dans  le  curieux  récit  poétique 
cbaldéo-bahy Ionien  dont  nous  avons  rapporté  nu  peu  plus  haut 
le  fragment  subsistant,  sous  le  h"  1, 1.  Ce  rèdt  reporte  au 
premiers  temps  du  monde.  Le  ciel  a  déjà  été  produit,  avec  sel 
astres,  et  Anou  y  préside  ;  ffl*is  les  mouvementa  n'en  sont  pu 
encore  réglés,  et  les  sept  mauvais  Esprits,  Gis  d'Anou,  y  portent 
constamment  le  bouleversement.  Êa  et  Bel,  que  les  Grecs  in- 
duisaient par  CroQOs  et  Zeus,  prennent  la  relation  de  liire 
cesser  cet  état  de  choses.  Ils  établissent  Schin  (la  lune),  Scha- 
masch  (le  soleil)  et  Ischtar  (la  planète  Vénus),  pour  gouverner 
les  astres  et  leur  faire  déaormais  suivre  des  orbites  réguliers. 
Hais  tes  sept  (ils  d'Anou  veulent  mettre  obstacle  &  l'inslilutioa 
de  cet  ordre  nouveau.  Ils  se  précipitent  sur  Se bin,  auquel  tes  Qa!r 
déo-Baby Ioniens  altribuaieni  b  primauté  entre  les  laminaires 
célestes,  pour  l'empêcher  de  remplir  sa  mission.  Scbamascb  «t 
Ischtar  abandonnent  leur  compagnon,  qui  est  éclipsé,  et  vant 
s'asseoir  aux  cAtés  d'Anou,  qui  ne  prend  pas  part  k  la  lotie, 
mais  qui  y  assiste  en  spectateur  favorable  aux  adversaires  du 
dieu  de  la  lune.  Il  but  enfin,  pour  en  finir.  qu'Ëa-Cronos  iot«r- 
vienne  et  envoie  son  fils  Haroudouk,  te  champion  des  dieu, 
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pour  délivrer  Schin  en  précipitant  les  sept  61s  d'Anou  dans 
Tablme. 

Toat  ceci  fait  comprendre  comment  le  serpent  d'Ouranos  ou 
Ophion,  combattu  par  Cronos,  dans  le  récit  emprunté  par  Phâ- 
récyde  à  la  Phénécie,  devienl  le  serpent  tentateur  du  cliap.  m  de 
la  Genèse  ;  comment  le  nom  de  hdni'kdKh  hâqadmoni,  corres- 
pondani  eiaclement  à  -/if/av  ôfû»,  est  pour  les  rabbins  juifs 
nne  appellation  de  Satan  (Bisenmenger,  Entdecktes  ittrfm- 
thum,  I.  I,  p.  893,  823,  825-S27,  833,  S3i,  837),  qui  se  repro- 
duit dans  le  ipémtn  ô  fityot,  à  ôfu  à  àpxf^ix  de  f^pocalypse 
(su,  9;  IX,  3),  vaincu  par  l'archange  Michel  et  enchaîné 
dans  l'abime.  Et  pour  s'assurer  que  Nâ'hâieh  qadmûn  est  bien 
nu  ancien  nom  de  la  mythologie  pbénicienne,  celui  même 
que  Pbérècyde  a  traduit  par  yipat  OfUn  on  Ofutttiif,  il  faut 
se  rapporter  d'abord  au  début  du  récit  épique  de  Byblos 
(II,  6),  conservé  dans  les  fragmeois  du  Sancboniathoo  de  Philon 
de  Byblos,  oii  il  est  dit  qu'Ouranos  s'appelait  au&si  Epigeios  on 
AutochthAn,  c'est-à-dire  Adam  ifadmûn,  puis  au  mythe  hellénisé 
dans  lequel  Cadmos  (Qadmûn)  et  son  épouse  Harmonie,  arrivég 
k  la  vieillesse,  se  mélam-.'rphosent  en  serfientg  (Apollodor.,  ill, 
I,  1  ;  i,  1  et  suiv.,  5,  i  ;  d.  Pindar.,  Olymp.,  Il,  i.  Ul  ;  Scbol. 
ad  Pindar.,  Pyth..  III,  v.  153  et  167;  Strab.,  I,  p.  46;  VII, 
p.  326;  Pausan.,  IX,  5,  1  ;  Hygin.,  Fab.,  6  ;  Ovid.,  Metamorpk.^ 
IIl,v.98;  IV,  T.  375). 

Dans  ce  dernier  récit,  l'épouse  du  <  Serpent  antique  *  (Cid- 
mos  =  Qadmûn  est  appelé  ô  laàaihi;,  traduction  de  son  nom, 
dans  Ctem.  Alex..  Stromat.,  VI,  p.  278,  éd.  Sylburg)  reçoit  un 
nom  qui  exprime  l'idée  d'un  certain  prin<:ipe  d'ordre  eiiïiant 
déji  dans  la  création  encore  imparfaite  à  laquelle  tous  deux 
président.  La  même  notion  est  iinpliquée  par  le  nom  d'Eury- 
nomé,  que  Phérécyde  donnait  à  l'épouse  d'Opbiôoeus.  Ce  nom 
avait  di^jà  été  employé,  en  effet,  avant  lui  comme  celui  d'une 
Océanide,  qui  chez  Homère  reçoit,  avec  Thélis,  Héphaistos 
chassé  de  l'Olympe  par  Uéniltiad.,  S,  v  398),  et  que,  chez 
Hésiode  (Theogon.,  v.  908;  cf.  Orph.,  Hymn.,  un,  v.  S),  Zens 
rend  mère  des  Charités.  Comment  les  Grecs  des  Bges  de  la 
haute  antiquité  se  représentaient  plasiiquemeol  cette  Eurynomé, 
c'est  ce  que  nous  apprenons  par  Pausanias  (VllI,  41,  i)  :  ■  A 
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dôuM  Mades  eoTiroa  au-deuns  de  Pbigalie  xnu  do*  buu 
d'eaui  chaudes,  et  auprès  le  couflueDt  du  Ljmai  avec  la  NUt. 
Au  otwllueil  nème  est  le  sanctuaire  d'EÀiryaoaié,  saiat  de- 
puis les  tempe  kes  plus  anciens  et  difficile  d'accès  k  cums  da 
j'ipreié  du  lieu.  Le  peuple  i  Pbigalie  croit  qu'Earjnaaif  «t 
un  surnom  d'Artimis;  mais  ceux  d'eDire  eux  qui  ut  élodii  Ict 
docnmeat*  de  l'Baliquité  diseit  que  c'est  une  fille  i'Otéim», 
doBt  Horaire  lait  mentioii  dans  l'Iliade,  conune  ayant  htk 
Tbélia  accveilli  Hfpbaistos.  Une  fois  par  an,  i  nn  jour  Sié,  on 
ouvre  le  temple  d'Euryiuiaé,  qni  demeure  Tenaé  teul  le  reste 
du  temps,  et  on  7  fait  des  sacnflues  public*  et  privés.  Je  n'ti 
pas  )ni  arrirer  k  temps  pour  le  jour  da  la  fâte,  et  je  n'ai  dose 
pas  TU  la  statue  d'Barjaom£.  Hais  j'ai  appris  des  habitants  de 
Pbigalie  que  le  loanoB  est  lii  avec  des  chaînes  d'or  et  qu'il 
refirésenle  une  figure  de  femme  jus<)u'i  la  nsissaace  des  cuisses, 
se  lerniioaat  ensuite  en  poisson.  Cette  nature  de  poisson  coBTieit 
bien  1  l'idée  d'une  Océanide  qui  bsiiite  dans  le  fond  de  la  ma 
avec  Théiis.  Hais  une  semblable  forme  ne  s'accorderait  par 
aucune  raison  Traisemblable  avec  le  caractère  d'Arlémis.  > 

Il  ne  Ef  rail  pas  impossible  que  Phérëejde  eût  adopté  le  nom 
d'Eurjnomé,  pris  cbei  Hemère  et  chu  Hésiode,  à  cause  de  soa 
assoDDaace,  quoique  iaiparfaile,  sTec l'appellation  de  [adresse 
phéuicienae  'Aschthar-No'emé,  que  Proclus  dît  avoir  été  qualifiés 
de  mère  de»  dieux  en  Phéoicie,  et  ao  sujtit  de  tai)Delle  il  lacoi- 
tait.  dans  sa  Vied'Itidore  [ap.  Phot..  Bblioth.,  US,  p.  35S,>d. 
B«kker),  une  histoire  myibologique,  qui  paraît  aïoir  eu  son  ber- 
ceau h  SidoD.  Sadycos  {Çiidûq)  eut  des  fiU  que  l'on  appelle 
Dioscures  ou  Cabires  [Kabltim).  Le  huitième  d'entre  eux  (at 
Eatnounos  {Eukmin),  que  l'on  interprèle  par  Asclépios.  Il  ^lait 
le  plus  beau  et  le  plus  charmant  que  l'on  pût  voir,  et,  raconta 
la  fable,  il  inspira  un  amour  violent  à  AilroDomé,  déesse  phé- 
nicienne, la  mire  des  dieux.  Habitué  à  chasser  dans  ces  taillis, 
il  vil  un  jour  la  déesse  courir  après  lui  et  te  poursuivre  dans  sa 
fuite;  mail  au  moment  où  elle  allait  le  saisir,  il  se  mutila  lui- 
même  d'un  ronp  de  hache.  Alors  celle-ci,  désespérée  de  douleur, 
ayant  npp'lr  A  son  secours  Paian  {Rûphéi,  raoîma  le  jruae 
homme  par  sa  chaleur  vivifiante  el  en  lit  uu  dieu,  que  les  Phé- 
niciens appellent  Bsmounos,  de  la  chaleur  ardente  {êsck  'Aamila) 
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d«  la  tw.  >  Dau  la  CAroiufu*  PumI«  (t.  I,  p.  «6,  fdil.  de 
Boiu},  Mtta  Âiektkar  No'mA  daviani  Astyiiomé  de  111«  d'Astfr- 
rù,  lille  de  Cronos,  qui,  s'uniïMDt  à  Aphraos,  est  mèred'Aphro- 


m 

Conme  dan  lu  réâU  épiques  pbémcieni  Iniurois  pu  San- 
cboDJaiboD  (11,  L),  duu  la  coimogooie  de  Phérécydc  le  rAgaa  de 
Zeus  succédait  i  celui  de  Cronos.  Hais  dous  ne  «nroni  si  ches 
Pbérécyde  ce  ehangeineDl  dans  le  gouverDement  de  l'univers, 
marquant  nu  nouTeiu  pTOgrès  dans  la  contlitulion  de  l'uDÎTers, 
a'Apéralt,  comme  dans  la  mjlbologie  grecque,  et  chei  l'auteur 
phénicien  traduit  bn  grec  par  Phtlon  de  Bjbtos,  k  la  suite  d'uDe 
noDTelle  guerre  dÎTioe,  pareille  k  celle  de  Cronoi  coutre  Ophl6- 
fleni,  si  Zens  détrAnait  tlolem ment  Cronos. 

En  tout  cas,  le  Zeus  qui  prenait  après  CroDOs  U  royauté  de 
tOQles  choses  n'étsit  plus  alors,  comme  au  début  de  la  coiraogo- 
nle.  le  premier  prindpe  de  l'univers.  Par  une  éTolniion  sur  lui- 
mèine,  après  s'être  une  première  fois  transformé  en  Éros  pour 
produire  les  élémonis  du  monde,  il  devenait  le  dernier  démiurge 
qui  achevait  l'œuvre  de  la  créalion,  et  le  monarque  de  celte 
création  définitivement  organisée.  11  était  aiati  Valplia  et  l'iJm^ya 
du  système  des  générations  divines.  El  le  philosophe  de  Syros 
avait  fidèlement  conservé  par  là  la  notion,  fondainentale  dans 
1m  religions  de  l'Asie  antérieure,  du  dieu  qui  s'engendre  lui- 
même,  se  reproduisanl  éternellement  ssus  une  Tonne  plus  jeune, 
dans  un  fils  identique  à  son  principe.  C'est  le  second  Cronos, 
homonyme  dn  premier,  son  père,  dans  les  fragmente  du  Saucho- 
niatboa  (11,  G),  l«  Ba'at  solaire  sucoédant  au  Ba'al-ilkd»  ou 
Bo^t-itki»,  f  Ba'al  l'antique,  >  que  l'on  Identifia  k  tl-Cronoi 
{Damasc.  op.  Phot.,  BibUoth..  US,  p.  343,  éd.  Bekksr),  le  Bel- 
Marudulc,  damier  démiurge  et  conservateur  du  bon  ordre  dn 
monde,  adversaire  iofaligable  et  toujours  en  éveil  dai  manv^ 
démons,  que  le  mythologie  chai  dé  o -assyrienne  met  à  une  géné- 
ration apiis  Bel  labiru  (en  accadien  Etim  uara)  f  Bel  l'ancien,  s 
A  celte  manifestaiion  de  7«us  sous  un  nouvirl  aspect  se  rapporte 
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âvidemmeat  le  renseignement  que  nous  avons  déji  waegaOi 
plus  haut  (H),  poiié  chei  Phérécjfde  par  Jean  Lanrentiot  le 
Lydien. 

L'acbèTemenI  définitif  de  l'oeuTre  démiurgique,  qui  marqtnit 
l'ivinemeol  du  nouveau  Zeus  k  la  royauté,  était  prËsenlé  dans 
les  redis  de  Pbérécjde  sous  une  forme  symbolique  qu'indique 
Uaiime  de  Tyr  (B)  en  aienlionDant  comme  dernier  épisode  de 
la  cosmogonie  t  l'arbre  el  le  pépias,  i 

Ces  eipressions  nous  sont  expliquées  par  d'anlres  témoi- 


V.  —  Ce  qne  c'est  que  te  cbéoe  ailé  et  te  voile  brodé  qui 
le  recounej  toutes  choses  que  Pbérécyde  a  mises  en  alléfo- 
rie  dans  sa  théologie,  en  les  puisant  dans  la  prophétie  de 
Cham. 

(Isidor-  Basilidian.  ap.  Clem.  Alex.,  Stromot.,  n. 
p.  272,  éd.  Syllbnrg.) 

La  mention  de  c  la  prophétie  de  Oiam  >  est  une  addiiioo  qui 
tient  au  système  du  Gis  de  Basilide.  Hais  elle  n'empêche  pas  Is 
valeur  du  renseignement,  auquel  elle  s'ajoute.  Celui-ci,  en  eflèt, 
n'est  pas  seulement  confirmé  par  Maxime  de  Tyr.  mais  ausa  psr 
un  emprunt  direct  que  Clément  d'Alexandrie  ùil  à  l'ouvrage  de 
Pbérécyde. 

V.  —  Zés  fait  un  grand  el  magnifique  voile,  snr  leqael 
sont  brodés  la  terre,  l'ogén  et  les  demeores  d'Ogén. 

(Clem.  Alex ,  Stromat.,  vi,  p.  264,  éd.  SylIbnrE.) 

Ce  voile  magniâque,  oit  est  figuré  l'univers  dans  looie  md 
éclatante  variété,  Noanos  de  Panopolis  (Dùmytiac.,  sli,  t.  19i- 
30i^  représente  Harmonie,  (  la  mère  de  toutes  choses  •  cn^i- 
jii-rap),  le  tissant  dans  son  palais.  Plous  avons  d^ji  releié  chei 
Nonnos  des  indications  sur  0|ibioa.  qui  avaient  leur  source  chei 
Pbérécyde.  Il  doit  en  être  de  même  de  la  donnée  du  pèploi  cos- 
mique, el  c'est  ainsi  que  je  me  crois  autorisé  à  insérer  ici  b 
description  qu'en  fait  le  poète. 
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W.  —  Courbée  sur  to  métier  arti&cieox  d'Aihéné,  Harmo- 
nie tissait  Qa  péplos  à  la  iia?eile;  dans  l'étoffa  qu'elle  tiasall, 
elle  représenta  d'abord  la  terre  avec  son  ompbalos  an  centre  ; 
aalonr  de  la  terre  elle  déploya  la  sphère  du  ciel,  variée  par 
les  figures  des  astres.  Elle  accompagna  barmonieosem^Dt  la 
terre  de  la  mer  qn!  lui  est  associée,  et  elle  y  peignit  les 
flenves  sons  lenr  image  de  tanreanx  avec  nne  [ace  d'bomme 
mnnie  de  cornes.  Enfin  tont  le  long  dn  bord  eitérienr  Un 
Tétement  bien  tlssn,  elle  représenta  en  cercle  l'Océan,  enve- 
loppant l'aniTers  de  son  cours. 

Ain^,  l'univers,  défloiiivemeni  organisé  par  Zeus  arec  l'aide 
d'Harmonie,  était  dépeint  par  PLérécyde  comme  un  arbre  im- 
mense, muni  d'ailes  pour  opérer  son  mouvemaDt  rolaloire,  arbre 
dont  les  racines  plongeaieut  dans  l'abîme  et  dont  les  branches 
étendues  soulenaieni  le  déploieinenl  du  voile  du  firmament,  dé-  ■ 
eoré  des  types  de  loules  les  formes  leireslres  et  célestes.  Nous 
atons  déjà  parlé  plus  haut  de  cette  conceplion  symbolique,  qui 
ramène  l'ensemble  de  l'univers  à  uoe  splendide  image  (p.  96). 

Pausaoias  (ii,  I,  7>  dit  qu'à  Gabala  en  Syrie  on  conser- 
vait un  péplos  sacré,  image  symbolique  du  voile  cosmique, 
dans  le  temple  de  DOtO.  déesse  dont  le  nom  n'est  autre  qu'un 
synonirme  araméen  {dâthà,  «  la  Loi  >)  du  nom  phénicien  de 
TboOré,  que  nons  avons  vu  présenté  dans  les  fragments  de 
SancboniaihOD  (II,  M)  comme  une  des  appellations  de  'Hous- 
eharth-Harman  ie . 

Le  périi^éte  ajoute  que  ce  péplos  est  celui  que  les  Hellènes 
disent  avoir  appartenu  à  Ëriphyle.  En  elTet,  le  péplos  cosmique 
joue  UD  rOle  considérable  dans  les  fables  gréco-phéniciennes 
d'Europe  et  de  la  lamilte  de  Cadraos.  Il  fut  donné,  raconte  -t-on, 
par  Zeus  à  Europe,  comme  présent  de  nocfs,  puis  par  elle  à 
Harmonie,  lors  de  son  union  avec  Cadmos;  plus  tard,  avec  le 
collier  fatal,  il  se  trouva  au  nombre  des  parures  qui  décidèrent 
Eriphyte  à  trahir  le  secret  de  sou  époux  Amphiaraos  (Apollodor., 
m,  4.  S;  6,  i;  7,  5;  Diod.  Sic  .  iv.  65  et  66).  Lestilsde  Phégeus 
dédièrent  ensuite  les  parures  d'Ëriphyle  dans  le  temple  de  Del- 
phes (Apollodor.,  m,  7,  6),  d'où'  elles  furent  dérobées  (Pausan., 
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IX,  41 ,  t),  et  le  collier  fut  porté  i  Amaihoote  de  Cypre,  en 
mËme  temps  que  le  p^plos  &  Gabtla. 

SouTeDOni-nons  maintenaDl  qu'A  Gortyne  de  Crète  on  célébrait 
tonne llemeni  Itiiérogunie  de  Zeus  et  d'Earope,  c'est-à-dire  da 
Ba'sl  uureau  et  de  r'Ascbtbartb  Uuropole  importés  de  la  Pfaé- 
BÎcie  (Sœlifger,  Ideem  iwr  Ktmttmytkologie,  t.  I,  p.  307  et 
suif.;  Hœclc,  Krtta,  1. 1,  p.  63  et  niy.  ;  Welcker,  Veber  liw 
KrHiiehe  Colanù  m  Thelen,  Ht  GsUfn  Emrvp*  vnd  JTcrfMO*  dir 
Kaniff,'p.  1  et  suit.;  HoTera.  Dt«PtoNijttfr,(.  I,p.SuO).aaprèi 
d'un  platane  sacré  (Tbeapliraat.,  fliK.  planl.,  I,  16^  Plia-,  Bût. 
nat.,  x[i,  Il  ;  cr.  Varr..  De  re  ruti.,  i,  7,  6),  qui  kTiit  tout  à  M 
le  caractère  d'une  asehiràk  kéna'aoéeDDe,  d'uD  siniiilacre  végélil 
de  la  déesse  elle-même.  Sur  les  mounaies  d'argent  de  celte  <rilU 
(Ch.  LeuoroiaDt,  Nouv.  Qaterie  nyAotogiqut,  ph  ix,  d«  U  si 
15;  Overbeck,  GriechiBflu  Kunttmj/tkoUtgie,  t.  1,  Jliinila/«I, 
V],  n"  8-7  ;  H.  Overbeck  a  coosacrë  un  eicellenl  cemoieDtsiie 
au  type  de  ces  monnaies  :  oovr.  cit.,  l.  I,p.  i45et  suir.),  Europe 
est  représentée  assise  entre  le^i  rameaux  du  platane,  atteadul 
son  époux  divin,  qui  est  ligure  par  le  taureau  sur  l'antre  face  de 
la  monnaie.  Plusieurs  exemplaires  nous  font  voir  en  outre  le 
péptoE  symbolique  que,  d'un  geste  de  son  bras,  Europe  déploie 
an-dessus  de  sa  tèie,  au  milieu  des  rameaux  de  l'srbre. 

Ceci  coDÛrme  complâiemeot,  je  crois,  ce  que  j'ai  dit  (dus  but 
(p.  88  et  sniT.),  que,  dans  les  conceptions  des  Sémites  et  des 
Kena'anéeas  da  l'Asie  snlérieure,  l'arbre  cosmique,  identiquei 
l'arttre  de  vie,  se  confond  avec  Vaschêrâh  verdoyante  qui  est 
l'image  cousacrée  de  la  diviaité  féminine  et  chthonienne,  dont  le 
dieu  oi&le,  céleste  et  solaire,  est  l'époux,  aschêràh  dans  laquelle 
réside  cette  déesse,  comme  le  dieu  mAle  réside  dans  la  pierre 
sacrée,  bélK-H  ou  'h'immdm.  Vatciiiràk,  que  l'on  fabrique  srli- 
ficiellement  pour  lui  rendre  nn  culte,  est  la  figure  et  la  repn- 
duciioQ  de  l'arbre  cosmique. 


Mais  toutes  les  luttes  cosmogoniques  ne  sont  pas  encore  flaies 
ivtiu  l'accession  de  Zeus  à  la  royauié.  La  puissance  des  ténèbres 
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el  du  désordre  ne  s'avoue  paa  défini livemeni  vaiocae.  Elle 
cherche  uoe  dernière  fois  â  reprendre  possession  de  l'unÏTeri  «t 
&  y  détruire  l'ordre  noureau  que  le  dieu  y  a  éubli.  De  ta  nne 
dernière  guerre  divine,  qui  reproduit  celle  que  CroDos  a  soute- 
nue contre  OphîAoeus,  guerre  dans  laquelle  Zeus  a  i  combattra 
un  nonvet  Ophion,  un  dernier  né  des  Ophionidet,  aemblahle 
comme  forme  à  celui  qui  a  r^né  autrefois  snr  le  monde,  mais 
bien  plus  décidément  mauvais,  devenu  complëiement  et  exclasi- 
vement  l'ennemi,  le  représealani  du  principe  du  mal.  Je  veux 
parler  de  la  lutte  de  Zeui  contre  Typhon,  Tjphaon  ou  TyphOeus, 
personnification  à  la  (ois  du  tourbillon  brûlant  qui  bouleferse 
l'aimoaiihère  et  des  feux  Tolc^oiitues  qui  agitent  la  terre.  Cette 
bble  est  sûrement  d'origine  syro -phénicienne,  et  dans  tes  reli- 
gions da  ces  contrées  elle  tenait  la  place  correspondante  à  celle 
de  la  Gigantcimacliie  dans  les  mythes  proprement  helléniques. 
Elle  a  pénétré  de  bonne  heure  en  Grèce  par  l'Asie-Hineure,  ve- 
nant des  pays  spécialement  aramèens.  Nous  en  stods  deux 
preuves  formelles.  La  première  réside  dans  ce  hit  que  la  plus 
ancienne  mention  qui  soit  faiU  du  combat  de  Zeus  et  de  Typhon, 
dana  les  poésies  homériques  (ffiud.,  B,  t.  7S2  el  suit.;  cf. 
Strab.,  XIII,  p.  QK),  fait  résider  le  tnonstre  ebei  les  Aramèens, 
i»  ApifUHt  (les  poètes  latins  ont  fait  de  ceci  l'Ile  d'Inarimé  : 
Virgil.,  ^tuid.,  n,  *.  716;Ofid.,'Jf«(amorp'>.,xiv,  T.  H9)'.  La 
seconde  est  daos  le  nom  même  de  Typhon  ou  Typhaon,  qui  dé- 
rive d'un  type  sémitique  Tfphôa  ou  TUphôn,  forme  araniéenne 
correspondant  au  pbéniâen  Çephûn,  que  ooui  connaïs'ions  par 
la  Bible.  Pour  les  poètes  postérieurs,  c'est  la  Cilicie  qu'habile 
Typbon  (Pindar.,  Pglk.,  viii,  v.  2l  ;  jSschyl.,  Pnmetk.,  v.  351), 
c'est-i-dire  encore  un  pays  sémitique.  Tjipbon  est  toujours 
représenté  comme  un  être  opbiomorpbe  on  tout  an  moins 
anguipéde  (roy.  te  type  des  monnaies  de  Séleucie  du  Calycadoos 
eo  CUicie,  Eckbel,  Doetr.  ntini.  cet.,  t.  ill,  p.  66;  le  vase 
peint  publié  par  Gerhard,  AtuerUiene  Viueubilder,  t.  111, 
pi.  ccxxxvii,  et  plusieurs  auires  analogues  dont  la  liste  est  doa- 
née  par  H  Uverbeck,  Gnechàche  Kumtmylhologie,  i.  ),  p.  39i 
et  soir.,  el  par  H.  Heydemann,  Zevt  im  Giganienkampf,  p.  ii). 
Aussi  les  Seux  noms  de  Tjphoa  (Strab.,  xvi,  p.  750)  et  de  Dra- 
con  ou  Ophiiès  (Eusuth.  ad  Dionyi.,  Perieget.,  v.  919;  Johan. 


:!,q,i,i.:dbvGoOgIe 


S72  LES    ORIGINES    DE    l'hISTOIRE. 

Halal.,  vtii,  p.  197,  édit.  de  Bodd)  sont-ils  donnés  comme  deut 
appeltalioaa  syDOojmes  du  flejre  OrontK  de  Syrie. 

ATODt  Phérécyde,  Homère  avait  d^jà  chanté  dans  son  lUade 
la  victoire  de  Zeus  sur  Tyi>hoD,  ci  Hésiode  avait  donné  une 
place  imporianle  dans  sa  Théogonie  à  l'hisloire  du  iiionslr<:  Ty- 
phAeus,  père  du  vent  Typhaon  et  de  toute  une  famille  de  mons- 
tres mythologiques,  de  son  entreprise  pour  s'emparer  de  la 
royauté  du  ciel  et  de  l'univers,  en  détrônant  Zeus,  et  de  son 
écrasement  sous  les  traits  de  la  foudre.  Le  philosophe  de  S}T(M 
comprit  aussi  dans  son  livre  ce  mytbe  cosmogonique,  mais 
sans  doute  en  lui  coBservant  davantage  sa  physionomie  phéoi- 

X.  —  Phérécyde  raconte,  dans  sa  Théogonie,  que  Typhon, 
poursuivi  par  Zeus,  se  réfugia  sur  le  Caucase,  et  que  cette 
montagne  ayant  été  enflammée  par  la  foudre,  il  chercha  on 
refuge  en  Italie,  où  l'île  Piihécuse  fut  jetée  sur  lui. 

(Schol.  ad  Apollon.  Rhod.,  Argmaut.,  11,  t.  <!U.) 

La  mention  de  la  Théogonie  prouve  que  ceci  est  emprunté  à 
Ptiérécyds  de  Syros,  dont  le  livre  est  quelquefob  ainsi  qualité, 
et  non  au  logographe  Phérécjde  d'Athènes,  parnii  les  fragmenli 
duquel  on  le  range  d'ordioaire.  Car  l'oavrage  de  ce  dernier  est 
toujours  exclusivement  désigné  par  les  noms  à'Impitu  ou 
d'ip;(aiolo7ia. 

Il  me  semble,  du  reste,  quel'oD  ne  peut  tirer  de  cette  [Ara» 
.qu'une  donnée  précise  ;  c'est  que  le  philosophe  de  Syros  avait 
compris  l'histoire  de  Typhon  dans  sa  Théogonie  ou  &m(pxw- 
Autrement  le  renseignement  du  scboliatte  ne  peut  Sire  que  de 
troisième  ou  de  quatrième  main,  et  de  plus  il  eâl  maaifesie 
qu'il  est  profoodéiut>nt  corrompu.  La  croyance  que  Typhon  est 
enseveli  sous  llie  ^naria  ou  Piihécuse,  sur  la  cAte  de  la  Gain- 
panie,  n'apparatt  que  fort  lard  (Virgil.,ix,  t.  7t6;Serv.  *.k.l) 
et  n'a  pu  se  trouver  sous  la  plume  ni  de  Phérécyde  de  Syros,  ni 
même  de  Phérécyde  d'Altiènes,  car  elle  n'existait  encore  do 
temps  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  C'est  le  dernier  terme  d'un  dé- 
placement graduel,  dans  U  direction  de  l'occidenl,  da  ibèlire 
de  cette  légende  (Schol,  ad  Pindar.,  Olyntp  ,  iv,  t.  H  ;  Pytk., 


3,q,i,i.:dbvGoogIe 


APPENDICES.  ij75 

I.  T.  3t).  localisé  d'abord,  eo  foit  de  conlrées  européennes, 
dans  la  Béotie  (Kesiod.,  Scut- Bercul.,  v.  3i;  Tietz.  ad  Ly- 
cophr.,  Cassandr.,  v.  177),  puis  sous  l'Eina,  comme  on  l'admet- 
tait géuéraleaient  au  temps  de  Pindare  et  des  Tragiques  (Mi- 
cbyl.,  Prometk.,  t.  35t  et  suir.;  Pindar.,  Pylh.,  i.  r.  29  et 
suiv.;  cf.  Otid.,  Heroid..  xv,  v.  11;  Fast.,  iv,  T.i9l.) 

Le  récit  lui-mtoe  d'Apollonios  de  Rhodes,  à  l'occasion  duquel 
le  scholiaste  écrit  la  phrase  que  nous  venons  de  traduire,  paraît 
bien  mieux  correspondre  i  ce  qui  devail  se  lire  en  réalité  chez 
le  philosophe  de  Pyros.  Di'jà,  pour  l'histoire  d'Ophion  et  d'I-'ury- 
nomé,  Dous  avons  constaté  un  emprunt  plus  ou  moios  direct  fait 
par  Apollonîos  de  Rhodes  aui  récils  cosmogouiques  de  Phéré- 
cyde. 

Y.  —  Tel  s'enroole  le  serpent  immortel  ei  toujours  éveillé 
(gardien  de  la  toison  d'or)  que  la  Terre  elle-mËme  a  produit 
dans  les  estarpemenis  du  Caucase,  où  se  trouve  la  rocbe  de 
Typhon,  là  ou  l'on  dit  que  Typhon,  frappé  de  la  foudre  par 
Zens  Cronidës,  quand  il  dirigeait  contre  lui  ses  mains 
ennemies,  répandit  le  sang  brûlant  de  satéie;  et  de  là,  ayant 
traversé  la  mouiague  et  la  plaine  de  Nysa,  il  gît  maintenant 
enseveli  sous  les  eaux  du  lac  Serbonide. 

(Apollon.  Rhod.,  Argomut.,  11,  v.  1208~lâl5.) 

Hérodote  (III,  5),  connaît  anssi  la  tradition  locale  qui  disait 
Typhon  englouti  dans  les  abîmes  du  lac  Serbonide,  et  là 
précisément  se  trouvait  une  montagne  de  Nysa,  la  Nysa  arabi- 
que que  mentionnent  un  des  hymnes  de  la  collection  homérique 
(XXVI,  v.  8  et  suiv.;  cf.  l'iod.  Siu.,  III,  65)  comme  située  sur  la 
frontière  d'Egypte.  Hais  il  n'est  pas  naturel  de  représenter  un  , 
personnage  foudroyé  sur  le  Caucase  et  tombant  de  cette  mon- 
lagne  dans  le  lac  qui  avoisine  Péluse.  Apollodore  (1,  6,  3)  nomme 
le  Casion  comme  le  mont  où  Zeus  a  foudroyé  Typhon,  cl  le  O- 
sion  est  la  montagne  qui  domine  le  lac  Strbonide.  Caûon  est  le 
nai  nom  qu'a  dû  écrire  l'héréoyde  et  que  déjà  ses  copistes  on 
ses  extracteurs,  du  temps  d'Apollonios,  avaient  altéré,  en  en 
faisant  le  Caucase.  Cette  montagne  était,  en  elTct,  le  pjint  où 
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s'éiak  loulùée  lafible  pbéDiciooDe,  et  *  la  Rocha  de  Tjpboo  > 
e>l  sAranent  la  rorhe  du  Casioo  où  s'éli'F.Jt  l«  sunciuaire  que 
les  dociimmla  U^rnglyphiques  égypii'-ns  appelleai  Bâ'li  Zofmna. 
k  Ba'al  Çepkùn  de  l'iiinériire  des  Hébreui  à  la  aoriie  d'Ë)i)pte 
(Exod.,  iiv,  Z  et  9;  Num.,  xixviii,  1),  suÎTitit  riDg^DieoM 
reatilulion  de  cet  iliDéraire  par  11  Bru|pch  {Report  o{  tie  pro- 
CHdingtofUu  ucoud  Intertiatioiial  Conçrtu  of  OrientalisU, 
hâld  M  Lofulim,  p.  28  ;  Bitlory  of  Egypt  under  tke  Pharaokt, 
(nd.  Danb;  SeTBour  et  Ph.  Emilh,  t.  II,  p.  363).  Le  raoBl 
Cation  lui-oitne  devait  ion  nom  à  utte  tradition,  car  le  Z«iu 
GasioB  qu'on  y  advrait  (Slrab  ,  xvi,  p.  76U;  Plin.,  Bia.  Ml.,  v, 
12,  li),  le  Qaçm  des  inscriptions  araméennes  ([)e  Vogué,  Syrie 
centrale,  ImcriptiOn$  sémitiquet,  Haouran,  n*5i  Textes  naba- 
tétns,  DP  1>,  eat  le  dieu  qui  se  précipite  Loi-même  du  ciel  sur 
la  terre  sous  la  forne  de  fiMidre  ou  d'aérolilbe  (fr.  LenornuoI, 
Letlrtt  astyriologiquet,  1.  II.  p- 119). 

ApoUodore  (1,6, 3)  raconte  que  surleCasionTypbon,  bien  qne 
blessé  par  la  fondre  de  Zeus,  enlaça  ce  dieu  dans  ses  r«pli9  de 
serpent  et  parvint  à  lui  irracber  lea  uerh  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes,  ce  qui  laissa  sans  force  le  matire  de  rOtjmpe  et  >ssnn 
momentanément  la  dniiiinalïon  de  Typhon  sur  l'untrara,  jusqu'in 
moment  où  Zeus  tut  parr^m  à  recouvrer  ses  serf».  Ce  titk 
bûarre,  eâ  les  nei  fs  ^  rai  des  i^mx  smi  1«  symbole  des  lient 
qui  oiainlieDDenl  l'harnioDie  de  l'univers,  constitue  la  fable  pro' 
premeirt  phénieieiiM  de  la  Utie  de  B*'»l  «  de  Çefk£m.  Noowu, 
<jn  ■  recaeilli  tant  de  mythes  de  la  Phéniâe,  et  spécialemeat. 
nens  l'avons  d^jft  va,  plusiews  de  eeai  ^ui  aiuenl  éii  adof^éi 
par  Phérécyde,  dévclofipe  cuneosemenl  celui-ci  dans  la  grenier 
ctaaBt  de  tes  DionytUkimt. 

S^ns.  dépoaitlè  par  Typboa  da  sa  fonilra  et  de  la  harpe  quia 
été  avmt  kii  l'arme  de  son  père  Cronos,  m  mftme  temps  qaa  le 
monstre  lui  arracbdit  ses  nerfs,  appelle  Cadmos  k  son  secev^ 
Il  promet  au  héros  syrien,  si  eetui-ci  parviest  k  lui  rendre  set 
forces  et  ses  armes,  de  le  proclamer  le  sauveur  et  le  restaura- 
teur de  rbarmonie  de  l'univers,  el.  comme  tel,  de  lui  dooaer 
RiU'inoDie  pour  épouse.  Cadmos  se  charge  da  l'entrepriie  el 
pwt  pouv  I4  pays  des  Arimes.  Déguisé  en  berger,  il  se  présente 
en  jouant  de  la  Aille  auprès  de  la  grotte  où  réside  Typhon  et  oi 


:!,q,i,i.:db,GoogIe 


APPENDICES.  hlO 

il  B  caché  lei  nerfs  de  Zeui.  Charma  des  sou  de  rhutrumeiit, 
le  monstre  sort  de  ton  anire,  et  Cadmos  s'enfuit  à  sa  vue. 
Mais  Typhon  l'appelle,  le  rusure,  lui  demande  de  «'arrêter 
et  de  reprendre  sa  musique.  Une  conTersalioa  a'engage  entre 
eiu,  et  Cadmos  dit  que  le  son  de  sa  Qikte  n'est  rien,  qu'il 
fera  enteadre  une  bien  plus  belle  miisii)ue  si  Typhon  lui  donne 
des  cordes  pour  remonter  sa  tyre,  brisée  par  la  foudre  des 
Olympiens.  Typhon  se  laisse  tromper  pir  ces  paroles  el  remet 
à  CadiDos  les  nerb  de  Zeus  pour  en  'faire  des  cordes  à  sa  lyre. 
Cadmos  les  saisit  avec  empresseraent  et  s'enfuit  au  p!ua 
rite  pour  les  porter  à  Zeus,  qui  rentre  ainsi  eu  possession 
de  ses  forces,  el  peut  désormais  combattre  son  «nnemi  et  le 
laincre. 

Le  son  de  la  OUe  est  ici  le  sfmbole  de  rbarmonie  cosmique. 
Aussi  t  Typhon  l'écoute,  mais  sans  pouvoir  la  coo»prendre  > 
(Nonn  Dionyiiac.,  i,  t.  520),  el  Pindare  (Pyth.,  i,  t.  3t)  demeura 
fidèle  BU  même  symbolisme  en  représeulant  le  monstre  de  la 
Qlicie  comme  un  enDemi  de  la  musique.  Et  ceci  nous  fait  entre- 
voir quel  mythe  Eihémère  avait  travesti  quand  il  préieudait 
qu'Harmonie  était  une  joueuse  de  tlAte  el  Cadmos  un  cuisinier 
(Aihei.,'xiv,  p.  fôS). 

Déjà,  vers  la  xuiii*  Olympiade,  le  poète  cyclique  Pisandre 
avait  cbanié  l'intervenlioa  de  Cadmos  comme  auxiliaire  el  eon- 
seiHer  de  Zeus  dans  sa  lutte  contre  Typhon  (Olympiodor.  ad 
Plat,  Phaed.,  p.  251).  Tout  ce  i|ne  Nonnos  attribue  ici  au  fils 
d'Agéaor,  Apotlodore  (l,  6,  3)  le  met  sous  le  nom  d'Hermès.  De 
inéiae,  sur  le  vase  apulien  publié  par  H.  Heydeman  (Zeiu  im 
GigaMvukampf,  Halle,  187ti),  c'est  Hermès  qui  sert  d'sur^e 
an  char  dans  lequel  est  monté  Zhus,  armé  du  foudre,  avec  lequel 
il  renverse  dans  la  mer  Typbdeus  anguipède,  sur  la  ttte  de  qui 
s'abat  la  rocher  de  Itie  Piibécnse  ou  de  l'Etna,  tandis  que  le 
vent  T^pbaon  essaie  vainement  de  le  défendre  en  soufflant  vio- 
lemment. 

Une  telle  substitution  montre  clairement,  ce  qu'indique,  du 
reste,  aussi  te  bon  sens,  que  le  Cadmos  dont  il  s'agit  ici  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Na'hàsch  qwiimûn.  C'est  le  Qadmûn  en- 
tendu comme  synonyme  de  Q  idmiél,  celui  qui  se  tient  devant  le 
dieu,  qui  marcbu  devant  lui,  son   miniâtii-,  son  messager,  Eon 
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ange.  1,'expressioQ  est  adéquate  â  celle  de  maldt:,  dont  on 
conodlt  l'iinportance  dans  le  langage  Ihéologique  des  religions 
syra-pbéoicieaaes,  et  qui  n'eu  a  pas  une  nioiaJre  daos  celui  de 
la  Bible.  QadmÛR,  Quadmiéi,  Malàlc  sont  des  dènominalions  que 
l'oQ  donne  iadifréremmeat  aii  dieu  fils  des  triades  phéniciennes, 
aoge  et  miaisire  de  son  père.  El  c'est  bien  le  rôle  d'uD  véritable 
Xaldk  Ba'ai  que  remplit  Cadmos  quand  il  est  envoyé  daos  le 
monde  à  la  recbercbe  de  sa  sŒur  Europe  par  son  père  Agéoor, 
dont  le  nom  n'est  autre  qu'uDe  traduction  grecque  de  fia'oJ 
(Hovers,  Die  Phœnizier,  t.  11,  première  partie,  p.  131).  Grice  1 
M  qualité  de  taaldk,  le  dieu  Gis  des  triades  phéDiciennes  est 
fréqiiemuentassiD'ilé  AHermés  (Pr.  Lenormant,  Gazelle  archéo- 
logique, ld7C,  p.  Iï7  et  Buiv.),  d'où  ses  appelialioos  de  Qadmûn 
et  de  Qadmiil  out  été  tout  ualure  Ile  ment  ideuiiriées  de  très-boaae 
heure  aux  appellations  grecques  de  KàSfio;  et  KoSfûla: 
(Movers,  Die  Phœnizier,  t.  1,  p.  500-50i  et  513-523;  aiiicle 
Pbœniziett  dans  l'EDcyclopédie  d'Ersch  elGruber,  p.  391),  pour 
KâT^o;  (xDTfux)  et  Kccrplu;,  qui  étaient  des  noms  de  l'Hemièi 
péla.'gique  envisagé  comme  l'auteur  de  l'ordonnance  du 
mond'i  et  celui  qui  la  maintient  (Préret,  Mém,  de  i'Acad.  dtt 
inscriptions,  première  série,  t.  XXVll,  p.-  18;  Welcker, 
Kreliiche  Colonie  in  Theben,  p.  33  et  suit.;  Griechitclu 
Gœtterlehre,  t.  I,  p.  330;  Pr.  Lenormant,  article  Cabiri  dans 
le  D-ciionnaire  des  anliguUés  de  HH.  Daremberg  et  Saglio, 
p.  760). 

On  oCTrail  chaque  année,  &  Tyr,  des  cailles  en  sacrifice  fc  Hé- 
raclès {Uelqarth),  en  souvenir  de  ce  que  ce  dieu,  dans  son  eipé- 
dilioD  en  Libye,  avait  été  tué  par  Typboo,  mais  que  son  compa- 
gnon lolaos  l'avait  ressuscité  en  luifaisaot  respirer  l'odeur  d'une 
caille  (Eudoi.  ap.  Atheo-,  ix,  p.  392;  EusUtb.  ad  Odyu., 
p.  1702).  Uelqarth  =:  Hercule,  le  grand  dieu  4e  Tyr,  le  roi  de 
la  cité,  est  ici  substitué  à  Ba'al  =  Zeut,  comme  antagonùte  de 
Typhon,  ce  que  nous  voyons  aussi  cbei  Vii^le  {jEneid.,  vm, 
V.  3dâj;  et  lolaos  lui  rend  un  oflice  fort  analogue  &  celui  que 
Cadmos  rend  à  Zeus.  Or,  lolaos  apparaît  chez  Poljbe  (vu,  9) 
comme  le  dieu  Gis  de  la  triade  de  Caribage  (A.  Maury,  dans 
buigniaut.  Religions  de  l'antiquité,  t.  Il,  p.  1040;  Fr.  Lenor- 
mant, Gazette  archéoloçiqve,  1876,-  p.  126),  et  les  inscriptions 
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puoiquec  ont  fourni  la  meniion  d'un  dieu  Yôl  (Fr.  Lenor- 
nuuit,  GaztUe  arckéologigue,  1876,  p.  127).  dont  le  nom  eii, 
pour  n  sîgnificadoD,  un  sjBonjme  eiact  de  QadmAii,  QadmUt 
et  Maldk.  Ainsi  se  confirme  la  manière  dont  nous  envi- 
sageons  le  mythe  phfnicien  qu'avait  admis  le  philosophe  de 
Syro». 

Son  ouvrage  devait  se  terminer  avec  la  dernière  lutte  par 
laquelle  Zeus  assurait  le  maintien  de  l'ordre  déiinitif  et  harmo- 
nieux établi  par  lui  dans  l'univers.  S'il  contenait  quelque  chose 
après  le  récit  du  combat  de  Zeus  et  de  Typhon,  ce  n'étaient  plus 
■{De  des  généalogies  de  dieux.  Il  constituait,  en  effet,  one 
cosmogonie  et  une  théogonie,  non  une  histoire  mylbologique. 
Slan  (Pherecydà  fragmaUa,  î*  édit.,  Leipzig,  ISti),  Hatthi« 
(De  Phencyiit  fragvuntit,  Altenboorg,  1811,  reproduit  dans 
les  Analecta  littraria  de  F.-A.  Wolf.  1. 1,  2»  partie,  p.  321-33)) 
etc.  }iû.Hm {Fragmenta  historicorvm grcucorum,  1. 1,  p.xuiv- 
xxxvi  el'ÏO-99)ont  établi  que  tous  les  fragments  de  celle  dernière 
nature  qui  nous  ont  été  conservés  cbez  les  écrivains  postérieurs 
sous  le  nom  d'un  Phérécyde  appartiennent  au  logographe  Phé- 
récjdfl  d'Athènes,  et  non  à  Phérécyde  de  Syros.  Les  ingénieuses 
observations  de  H.  Haury  {Bùloire  des  religiom  de  ia  Grèce, 
t.  III,  p.  S5t-S65)  iur  la  place  singulièrement  développée  qu'y^ 
occupent  les  fahles  d'origine  phénicienne  gardent  toute  leur 
valeur;  mais  elle  ne  peut  avoir  pour  effet  d'amener  &  attribuer, 
avec  le  savant  académicien,  au  vieux  philosophe  de  Syros  les 
fragments  auxquels  elle  s'applique. 

L'ouvrage  du  fils  de  Badys  devait,  du  reste,  être  fort  court,  et 
quand  Suidas  dit  qu'il  formait  dix  livres,  il  se  trompe  sûrement. 
Il  le  confond  avec  les  'irropùa  ou  Àfi^iuo^iit  de  Phérécyde 
l'Athénien,  auxquelles  tous  les  témoignages  s'accordent  à  attri- 
buer dix  livres. 

Le  vêtement  des  noms  helléniques  atlnbuéi  à  tons  les  per- 
Mimages  est  si  traiisparent  dans  cette  cosmi^nie  de  Phérécyde, 
déguise  ri  peu  le  caractère  absolument  phénicien  des  concep- 
tions, qu'il  me  semble  que  l'on  peut  restituer  avec  une  certitude 
presque  entière  les  formules  sémitiques  originales  dont  elle  était 
la  traduction. 

C'est  ce  que  j'ai  tenté  de  faire  dans  l'essai  suivant. 

37 
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Au  commencement  étaieal  ïa'kvtk  (Ctlui  qui  vil)  <1), 
BMil  (le  Cboo»  féminlD)  et  'OUm  (te  Tempi). 

El  Ya'lnêk,  qot  était  Mofflt  (rtbi'A),  »•  At  dMr  (htftf) 
pour  opérer  l'œuvre  eréatriee  dans  le  sein  de  JUki. 

El  Béhû  deviot  terre  {eteç)  qnsod  l'a'AwA  loi  eot  accorda 
son  bonnenr,  et  la  mer  (ydm)  fol  séparée  de  la  terre  sèchft. 

El  'ÛUm  enseodra  les  trois  éléments  cileste»,  le  Im  iltchi, 
le  souffle  {Tia'h)  el  l'eau  {wtim). 

Ainsi  furent  produiu  les  sept  replis  CJuiUim)  (8)  de  l'mi- 
ven,  et  de  ehaenn  d'eax  sortit  «ne  BomImnM  fénéntiu 
dedietu. 

(1)  L'explication  de  Dunuciiu,  f  Celui  ^  vit  étermllevMnl  > 
(C),  impoBe  cette  resUtution  et  sesable  douur  raitoa  i  Ueren  {Dit 
r'A<Bni;:i«i-,  t.  I,p.  5t5  et  sniTO.â  U.  SchloUmaiu  (0<u  £t4cA  ilûi, 
p.  7S  et  134}  et  à  U.  Œhler  (uUcle  JehoiM  iuM  U  lUal-Encjfeta- 
pœdie  de  Henag,  t.  VI,  p.  457)  quand  il«  ont  iuppoié  qoe  le  dieu 
phénicien  dont  on  a  truifcrit  le  noDienp:«c  laù  (Uacr(A.,  Soiurn., 
I,  t6)  el  \tnii  (Suichonlath.,  p.  9,  «d.  OrelUj  eitnûl  de  Ptûlon  de 
BjUm  par  Eiu4  e  :  Ptaepar.  evangel.,  l,  6),  s'appeWt  en  réUîlé 
Ya'hveh  au  lieu  de  Yahveh.  Cependant  ce  damier  nom,  qui  Mt 
celui  du  dieu  dee  Hébtwii,  et  qui,  formé  aur  le  mime  Ijpe,  tai- 
plique  uD«  ceuception  plue  ipiriluditte,  a  Mé  *»  nsag*  ut  meiM 
etiei  les  Araméeai  comme  (liei  lei  ItnélilM,  liiut  qua  le  prgwraat 
les  appellalioiu,  oonnuae  par  les  ioscHplioM  cunéiformes,  d'un  loi 
de  'HamSth,  nommé  tantôt  Yahu-bid  el  Isnlàt  llu-iiid,  et  d'un  rai 
de  Dammespq  nommé  Yahlxt,  contraction  de  Yahu-il»  (Schfader, 
Die  Keilinichriften  und  du*  Aile  reitament,  p.  3  et  siàt.). 

(S>  Le  met  'keltd  est  bien  connu  comme  un  terme  de  la  philoeo- 
phle  religieute  des  peuples  sémitique*  et  kéna'anéens  (Muven,  Du 
Phaunzier,  I.  I,  p.  SQ9;  Renan,  Uim.  da  VAcad.  de»  inacHpIioNt, 
nouv.  sér.,  l.  XXIII,  3*  part.,  p,  3S7).  De  même  que  '*iAm,  àont  il 
est  BjnoajiDe,  il  «icniOa  &  la  fois  «  tempe,  liicle,  i  puis  t  monde  • 
el  enfia  i  création,  ordra  de  créalores.  •  La  grand  dieu  de  Gan 
était  appelé  Sa'al  'hoUim,  dont  on  fkit  en  grec  Itùt  Àl&ifiMt 
(Etymol.  Magn.,  v.  i.}SnyitQi).  C'est  ce  terme,  à  l'exclveion  de 
tout  autre,  qui  a  dû  et  pu  être  traduit  par  le  grec  fw^'^,  et  oa  com- 
prend hcilement  de  quelle  taçoa,  si  l'on  se  reporte  au  sens  de 
n  creuser,  cacher  dans  les  proftindeurs,  i  que  revél  en  «raméeii  la 
racine  'htîlad. 
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Le  Serpeut  aoUqne  {Ntfkdtch  qadmûK  bb  OphlAnent),  avM 
BOB  époBM  'AiekilUKF'Miftméth  (t)  (Enryiioiné),  r4faa  le  pre- 
mier inr  le  Boads. 

Et  c'est  ce  Serpent  antiqne  qal  «  éertt  «d  lettres  phént- 
«i«aM  te*  deatlBéM  de  l'iialvera  4aiu  les  orMtas  des  planètes. 

El  /(  (Cronos)  déclara  la  gserrê  an  Serpent,  el  Ils  eoD*ln- 
nM  que  celai  det  deux  qoi  priciplierait  l'anire  dans  la  mer 
aanlt  la  rojBQté  do  ciel  el  da  monde- 

^  il  vainquit  le  Barpeni,  comme  son  épouse  Ammâ  (Rhéa> 
trlompiw  A'AieUk*T-N(ftKMk  (T),  et  Ils  régnant  après  leur 
Tictoire. 

.  Ya'kveh  s'engandra  lal-ndm«,  et  11  se  détermina  dans  le 
Bâ'at  solaire  (Zen^. 

El  fia'oJ  régna  snr  l'onivers  à  la  snjte  de  il. 

Ba^id  planta  dans  le  monde  nne  otcMrdfA  verdoyante  et 
attéa,  ot  aur  ses  rantuox  11  étendit  ob  Totle  (momU)  magni- 
fique oti  étalent  Bgnrés  an  Itroderie  la  terre,  la  mer  el  les 
mansiODS  da  ciel. 

Et  ce  voite  magnifiqae  avait  été  lissé  par  'Hiackartk  (Har- 
monie). 

Et  pins  tard  Ba'at  donna  ce  rinle  i  'Asektarth-Qantém  <?) 
(Europe),  quand  il  s'unit  i  elle. 

Hais  Çephûn,  renseml,  l'être  en  forme  de  serpent,  voulut 
détrAner  Bt^al  et  s'emparer  de  la  royauté  de  l'univers  pour 
y  porter  le  trouble  ei  le  désordre. 

Et  il  surprit  fia'ol,  l'enlaça  dans  ses  replis  de  serpent,  et 
il  lui  amcba  les  nerfs  (/ckâriMi  de  ses  bras  el  de  ses 
jambes. 

Ba'al  demeura  étendu  sans  force  el  comme  mort. 

Et  il  envoya  son  matàk,  Qadmin,  \k  où  Çepkût  faisait  sa 
demeure,  pour  reconquérir  ses  nerts. 

Qaimém  prit  l'apparoDoe  d'un  berger  el  vint  Joner  de  la 
flâle  («Mb)  k  l'nnia  de  l'antre  qn'hobiull  Ç§pkûit. 
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Et  le  monstre  soriit  attira  par  la  masiqne,  et  il  se  mit  i 
parler  avec  Qaàmûn. 

Et  celai-cî  lui  dit  qn'il  prodnirait  une  bien  pins  douce 
barmonie  s'il  ponvait  avoir  des  cordes  pour  garnir  ton  fe»- 
nâr,  qne  Ba'iil  Ini  avait  brisé. 

Et  ÇepkHm,  trompé  par  cette  rase,  lui  donna  les  nerfo  de 
Mal  ponr  faire  des  cordes  k  son  kitmâr. 

Qadmén  s'enfnit  aossitAt,  rapide,  et  reporta  les  nerb  i 
Ba'al. 

El  Ba'<U,  reprenant  ses  forces,  se  releva  et  fondroys  Çt- 
phân  snrle  monlOofiilM,  an  lien  qui  s'appelle  encore  aa- 
jonrd'bai  Mal-Çephûn. 

Et  ÇepMn,  terrassé  par  la  foudre,  fat  précipité  sons  les 
eaux  de  la  Mer  des  roseaux  ij/àm  stlpA).  . 

Alors  Btitl  récompensa  Qadmûn  en  lai  donnant  'Hki- 
dtarik  ponr  époose. 

Cette  restitution  n'est  qu'one  simple  conjecture,  et  je  ladonae 
pour  telle;  mais  elle  ne  me  parait  pai  manquer  absoluuwnt  d'une 
certaine  vraisembluice. 


APPENDICE  II 

LES  R£T±LATIOKfl  DIVINSS  ANTËDILWIBKinS 


A.  —   11  y  eut  à  l'origine  à  Babylone   nne    mnllilnde 
d'hommes  d'une  race   étrangère,   qui  avaient  colonisé  la 
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Cbaldée,  et  ils  vJTaieDlsaiisrèf^e3,àIa  manière  des  animaux. 
Mais  dans  ta  première  année  [da  monde]  apparat,  sortant  de 
la  mer  Erythrée,  dana  la  partie  où  elle  touche  à  la  Babylonien 
on  animal  doné  de  raison  qn'on  appelle  Oannës.  Ce  monstre 
avait  tontle  corps  d'nn  poisson,  mais  au-dassona  de  sa  tête 
de  poiason  nne  seconde  télé,  qnl  est  celle  d'un  homme,  des 
pieds  d'homme  sortant  de  sa  qaeae  et  nne  parole  humaine; 
son  Image  se  conserve  jnsqn'k  ce  jour.  L'animal  en  question 
passait  tonte  la  jonmée  au  millen  des  hommes,  pans  prendre 
aneune  nourriture,  leur  enseignant  les  lettres,  les  sciences 
et  les  principes  de  tons  les  arts,  les  règles  de  la  fondation  des 
TiBes,  de  la  constrnction  des  temples,  de  la  mesure  et  de  la 
délimitation  des  terres,  les  semailles  et  les  moissons,  enfin 
l'ensemhle  de  ce  qui  adoucit  les  mœurs  et  constitue  la  civi- 
lisation, de  telle  façon  que  depuis  Ion  personne  n'a  plus  rien 
inventé  de  nouveau.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  ce  mons- 
tmeox  Oannès  rentrait  dans  la  mer  et  passait  la  nuit  au 
milieu  de  Fimmensité  des  flols,  car  il  était  amphibie.  Par  la 
suite,  il  parut  encore  d'autres  animaux  semblables,  dont 
l'antenr  annonce  qu'il  parlera  dans  l'histoire  des  rois,  n 
ajoate  qu'Oannès  écrivit  sur  l'origine  des  choses  et  les  règles 
de  la  civilisation  tm  livre  qu'il  remit  aux  hommes. 

(Beros.  op.  Euseb.,  Ckron.  armm-,  p.  9,  éd.  Hai; 
Syncell.,  p.  tH;  ftagm.  1  de  mon  édition.) 

B.  —  Les  Assyriens  disent  que  chei  eux  est  né  {comme 
premier  homme)  lannës  l'icbtbyophage. 

(Pindar.  ap.  Origen.  uu  Hipsolyt.,  Philoiophwmen., 
V,  7;  p.  97,  éd.  Miller.) 

La  légende  mythologique  de  la  Chaldée  est  parvenue  ici  jos- 
qn'ao  poète  de  Thëbes  par  les  contes  naïvement  evbémeristea 
que  Usaient  les  marchands  grecs  qui  couraient  l'Orirat.  Le 
dieu  ichthyoDiorphe  s'y  est  transformé  en  on  homme  ichthyo- 
phage.  Cependant  on  pourrait  peut-être  ici,  comme  le  propose 
H.  Sathas  {BiMttm  de  correipaniance  luUifûque,  t.  1,  p.  S03). 
corriger  ly-^Mfxym  en  ix&wfiptn. 
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C.  -  Euabanèl,  que  l'on  dil  «re  Mrti  ia  la  m«r  M  OiaHée, 
a  rtTéiô  les  Inlarprôuth»»  aalrotofiqiwa. 

(■ylin.,  fM.,  IW 

Jï,  —  n  (HallBdk»  de  Bésa  on  Antinoi)  raoonle  la  liUa 
a'oilioiiinieiii>ni»éOi!s,<niliomll4«la»«i  Érjtlirée,  alaal 
loDI  to  non»  11'»»  putaHi,  mais  la  Usa,  lae  pieds  el  les  tas 
de  l'boHiiM,  el  qol  enseigna»  l'aatrononiie  el  laa  Wma. 
Quelques-uns  disent  qu'il  éwil  Boni  de  l'mnl  prinertial,  d'ei 
son  nom,  et  qu'U  filait  enlIÈiement  homme,  mêla  seaaUstt 
poiaeon,  s'élant  res«tQ  d'une  peso  de  oélaed. 

(Hellad.  If.  Phol.,  KtUatt.,  IWl  p.  6JS,  éd.  BeUar.) 

S.  -  Qnanl  1  moi,  ajant  oonanlU  lea  ouvragée  du  ma 
CheiMon,  Homme  de  beule  lalenr  el  irts-aaTent  UstoM, 
l'y  si  irourt  que  la  loienee  dœ  Cbaldéene  avait  pr«edd«  e«» 
des  Écrptiens,  mais  que  les  uns  n'ont  pas  été  les  maltroe  dis 
sutres.  et  qu'ils  ont  eu  cbaonn  obes  eox  lenrs  totitutain 
proprea.  I,ea  Cbeldéens  mentent  qnend  Us  se  teriBentd's«ft 
été  les  mellies  dae<»ïP«ens,e«Tolclpourquol.Une  inonda- 
Uon  eieeptionnelle  do  Nil  ddliulsll  tout  en  Énpte,  en  par- 
llouliertnusleslltresqulenleliteideerilasnrl'aemnomls. 
Alors  les  ÉgjpUens,  ayant  besoin  de  connalire  t  l'n>«" 
les  édipses  et  les  ranloncilons.  demandèrent  aux  Chiite»' 
de  leur  eomBonlquer  les  documents  qui  eu  conlensieol  les 
règles.  Mais  ceux-ci.  dins  leur  mèctauceH,  chaugèrenl,  i»r 
les  copies  qu'Us  leur  tonrnlrent,  les  chiBres  des  temps,  slle- 
raut  contre  les  lois  de  la  nature  les  mouvements  des  planètes 
el  des  étoiles  dxes,  M.is  ensnilo  les  Égyptiens,  ayant  leeoo»» 
qu'ils  ne  pouvalonl  rairo  aucun  usage  utile  des  doMomB 
ainsi  lalsfflés,  se  mitent  à  s'occuper  par  eux-mSmes  di  «s 
questions,  et  Slsnt  srrtvés  I  la  vraie  connalissnce  des  cbeto 
telles  qu'elles  sont,  Ils  écrivirent  leurs  observations  sur  « 
briques  cnlles,  a»n  quels  teu  ne  pûl  pjs les consnmst, m 
l'eau  des  ioondalions  les  altérer. 
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AJini  les  Agyptiea»,  tprto  n'tToir  possédé  d'abord  qa'ane 
fausse  science,  trompés  qu'ils  étaieol  par  las  Chaldéens, 
aiTiTèTent  k  toncber  le  bat  par  leurs  propres  efforts.  Le  pre- 
mier auteur  de  celte  science  cbei  eux  fut  le  trës-autique 
Ninos,  après  qui  le  quatorzième  Tut  loaunës,  qui  arriva  de  la 
lone  équatoriale  couvert  d'noe  peau  de  poisson,  et  ae  disant 
flis  d'Herntés  et  d'Apollon.  Il  s'empara  de  la  royantâ  par 
nue,  lea  ayant  menacés,  s'ils  ne  lai  donnaient  pas  la  cou- 
ronne, d'une^clipse  de  lune  dont  il  connaissait  l'immiaence, 
.  et  qui  arriva  effectivement.  Longtemps  après  lui  régna  PrA- 
teus,  et  après  lui  Rapsinitos,  que  les  (ablea  des  Égyptiens 
rac<mt«ol  être  descendu  vivant  dans  l'Hadès  et  en  ôtra  re- 
monté, après  avoir  joué  aux  dés  avec  Déméter  et  lui  avoir 
gagné  igejauune  serviette  d'or- 

(Michel  PselloB,  publié  par  Saibas,  BuUttm  dt  eûr- 
rttpondafUê  hêiÛnigue,  1. 1,  p.  1S9.) 

RîM  de  piBs  itaguliar  qna  la  manière  doit  le  paendo-Chéré- 
mei.  mqvel  Piallot  B«6rde  une  foi  abiolos,  tnuporte  ici  de 
Il  Basions  at  de  l'Ait]rria  en  ÉgTpla  l'iaaga  d'écrire  nr  d« 
tabletiea  d'argile  «lilea  au  feu,  aussi  bien  que  let  penoniaget 
de  Niaoa  al  d'OamAa.  Et  il  greffa  tout  cela  lar  des  données 
d'biBleire  légendaire  de  l'Ég^pla,  pDiaéaa  chai  Hérodote.  11  «t 
impossible  de  prédier  b  quelle  époque  a  eu  Ilau  calte  traïuplan- 
UlloD  du  mythe  du  dieu-poiison  révélaleni'  des  sùencei  et  de 
la  cÎTilisatioD  ;  mais  ce  n'a  pu  être  qu'à  une  époque  Irès-tardiva, 
^ei  les  adeptes  de  l'astrologie  préleadue  égyptienne,  qui  se 
posaient  en  rlvaui  de  ceux  de  l'asirologîe  prétendue  chaldéenne, 
et  quiroulaient  s'approprier  la  table  par  Uquelie  ces  deroiers 
recommandaient  l'origine  de  leur  husie  science.  Du  dieu,  du 
raie,  lia  ont  fkit,  &  la  mode  e«hémériste,  un  astrologue  rusé  qui 
prefiie  de  aa  idence  pour  abuser  le  peuple  ignorant  et  se  faire 
faire  roi,  mais  qui  use  ensuite  du  pouvoir  en  eivlliiaieur.  El 
pourtant,  dans  eeite  sorts  de  caricalare  de  la  table  antique 
de  la  Cbaldée,  il  reste  eacere  quelquea-oni  des  traits  eisen- 
liels  du  modèle.  C'est  ce  que  montrera  eocoie  un  autre 
merceau  oA  Paellas  raconte  ta  mfime  histoire,  toujours  d'après 
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le  pteudo-ChirémoD,  el  tonjonn  en  hn  donaut  l'Égalé  f 


F,  —  Les  itifiAeiu  étaient  ignorants  des  premiersiléinents 
des  choses  divines,  et  loqioors  en  discwde  les  ans  contre 
tes  antres,  car  Ils  étalent  eonstitaés  en  dbmes  indépendants. 
Alors  an  homme  appelé  Oaimès,  ayant  tu  lenr  igniHvice, 
les  At  rongir  de  ceue  vie  et  régna  par  nn  moyen  habile. 
Ayant  étndié  les  observations  et  le  calcnl  des  éclipses,  m 
Jonr  ga'il  savait  qae  le  moment  arrlTail  où  le  soleil  aliaîi 
être  éclipsé,  il  se  revêtit  d'une  pean  de  poisson  et  vint 
trouver  les  Égyptiens,  se  disant  envoyé  par  son  père  Hennii. 
Cenx-cl,  voyant  son  aspect  étrange,  prirent  peur,  el  il  ienr 
dit:  •  Je -viens  vers  vous  comme  messager  de  la  colère 
divine,  car  la  divinité  est  inilée  de  ce  qae  vous  ne  vous 
êtes  pas  rangés  sons  l'autorité  d'an  prince.  Si  vous  ne  ebangei 
pas  de  condaite  et  si  voas  n'établisses  pas  on  roi  aa-detsns 
devons,  legrandinmlnalre  da  jonr s'obscorcirapoor voas- > 
Ceox-ci,  n'y  croyant  pas,  chargent  l'homme  de  liens,  avec  la 
résoIntiOD  de  le  faire  roi  si  la  menace  de  la  coUre  divioe 
s'accomplit,  et  de  le  mettre  à  mort  al  son  annonce  ne  h 
réalise  pas.  La  lune  étant  venne  ensaite  se  placer  devant  1b 
soleil  et  ayant  intercepté  ses  rayons,  Ils  délient  aussIiAt 
Oannèa  et  le  snpplient  d'apaiser  la  divinité  &  ieor  égai. 
Celni-cl,  Teignant  de  produire  un  prodige  en  se  laissant  fléchir, 
ferma  les  lèvres  comme  un  possédé  et  murmura  quelqaA 
chose  entre  ses  dents,  et  il  gagna  ainsi  le  prix  que  loi  Bt 
remporter  la  lune  en  dépassant  le  soleil  et  en  laissant  soo 
disqae  dégagé.  C'est  cet  homme  qui  lenr  fit  adorw  lesastru, 
le  monde  céleste  et  certaines  puissances  solaire  set  lunaires, 
qu'il  imagina. 


'"Œ 


e  la  dernière  ciuiian  de  Pselioi,  que  foit  au  mtme 
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«■droit  H.  Sathaij  d'après  le  maniucrii  grec  1 181  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  300. 

Ces  extraits  doos  montrent  qne  le  mythe  d'Oannâs  ou  t  Ëa 
le  poisson  >  {Êa  kha»  en  accadien),  inslttuïenr  des  hommesi 
dont  les  fragments  de  Bérose  conserTent  la  forme  snthentique, 
nnit  âol  par  revenir  chez  les  estrolt^es  des  has  temps  et  chez 
les  écriTaîns  bfzaotins.  Halheurensement  nous  ne  possédons  pas 
jnsqu'id  de  rédaction  chaldéo-assyrienne  originale  de  cette  his- 
toire. A*eeraison,je  crois,  H.  Sayce  {Beeordt  of  thé  patt,  t.  XI, 
p.  t55;  Babytonian  liUraturt,  p.  25)  a  conjecturé  qu'un  frag- 
ntenl  de  chant  popnlaire  contenu  dans  Cuneif.  ituer.  of  Weil. 
Aria,  t.  11,  pi.  16,  1.  58-71,  a-b,  au  milieu  d'une  collection 
d'autres  de  même  nature,  a  Irait  an  retour  d'Oannés  chaque  soir 
dans  les  flots  du  golfe  Persiqne.  Il  comm«ice,  en  effet,  par  ces 
mots: 

ona       me        iltiAmu 
Vers    les  eaux    leur  dien 
ifuru 
ils  ont  rsmené  ; 
ma  Ml  Md\ 

dans    la  demeure    de  (sa)  résidence 

Hemb 
Il  es!  entre. 

Et  il  est  ensuite  question  de  li  sagesse  mystérieuse  (nimequ) 
de  ce  dieu  et  de  ses  enseignements.  Hais,  bien  que  conrl^  ce 
texte  &  double  rédaction,  accadienne  et  assyrienne,  présente 
encore  de  grandes  obscurités. 

Neospassonsmaintenant  aux  extraits  de  Bérose  quiénomèrent 
les  théopbanies  de  personnages  pareili  an  premier  Oannès,  lor- 
lanl  comme  lui  de  la  mer  Erythrée  sous  les  différents  rois  an- 
lédîInTieu,  pour  venir  compléter  et  expliquer  ses  révélations. 

6.  —  n  (Bérose)  énumère  les  roisdes  Assyriens  l'an  après 
l'aatre  etpar  ordre,  en  comptant  dix  depuis  AlAros  (corriger  : 
AdAros),  le  premier  roi,  jaBqQ'àllsontbros,  sons  qai  arriva  ce 
grand  et  premier  déinge  dont  Moïse  tait  snssi  mention.  Il  dit 
qao  la  somme  totale  des  temps  oii  ces  rois  ont  gonveroé  est 
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da  IM  tares,  e'«st-t-dire  tStjWM  ibs.  Alon  il  dit  en  pro^M 
termes:  c  Après  la  mort  d'AlAros  (AdOros),  ion  filsAlapiros 
régna  troll  •■r«l.Apr«iAlBpan)B,Almélon,Cbald6eodeUTllle 
de  Panllbf Ma,  treite  sares.  A  Almélon  succéda  Anaménnn,  éfa- 
lement  de  Psniibibla,  pendant  doiue  sares.  De  son  temps,  on 
monstre  nommé  Idoiion  sonit  de  nouvean  de  la  mer  Ërylbrée 
avec  ona  (orme  mélangée  d'homme  et  de  poisson.  Après  lai, 
Amégalaros  4e  Paniiblbla  réena  dix-buit  sares.  Ensuite  le 
pasteur  Davinos,  looiours  de  Panlibibla,  occupa  le  IrAne 
pendant  dit  sares.  Sous  son  règne,  on  vit  de  nouveau  sortir 
de  la  mer  Ërytbréo  quatre  monstres  ayaat  également  la  figure 
d'un  bomme-poitaon.  ^isuite  régna  EdAnnobot  de  Panlibi- 
bla pendant  une  durée  de  dix-huit  wres.  Et  sont  Inlimisrot 
encore,  émergeant  de  la  mer  Erythrée,  on  antre  être  oom- 
posé  d'homme  et  de  poisson,  que  l'on  appelle  ôdacoB.  Et  il 
dit  qae  tous  ces  personnsges  monstrneax  eipliqtièretil  en 
détail  ce  qo'Oannès  avait  enseigné  sommairement. 

(Beros.  ap.  Euseb..  Ckron.  antun.,  p.  S,  éd.  Mal; 
fragment  9  de  mon  édliion.) 

H.  —  Bérose  atteste  qne  le  premier  roi  fnt  Alôros  (corr. 
AdAros)de  Babyloue,  Cbald^u.  Il  régna  dix  sares  et  eut 
ponr  successeurs  Alaparos  et  Amélon  de  Pantibibla,  poil 
Amménoo  le  Chsldéen,  sous  lequel  ou  raoontf  qno  Xjsaros 
Oannès  {Èa  mviaru),  Annëdotos,  apparut,  sortant  de  la  mer 
Erythrée;  c'est  celui  qa'Alexandre  (Polybistor),  devançant 
l'époqae  indiquée,  (bit  se  manifester  dans  la  première  aînée 
du  monde,  tandis  qn'ApoIlodore  dit  que  le  second  Annédo- 
tos  se  Bt  voir  après  quarante  sares,  et  Abydèue  au  bout  de 
vingt-six  sares.  Ensuite  Mi^galaros,  de  la  Tille  de  Pantibibla, 
régna  dii-buil  sares,  et  son  sucoeseeur,  le  pasteur  Ûaénos 
de  Puniibibla,  dix  sares.  Sous  ce  dernier  apparat  encore, 
torUBt  do  la  mer  Erythrée,  un  quatrième  Annèdoioa,  qi^ 
avait  la  même  figure  que  les  autres,  mélangée  d'homme  ei 
de  poisson,  ^'int  après  EvédArachos  de  Pantibibla,  qui  régna 
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dlx-bnit  ures,  et  dn  vivant  duquel  se  montra  de  ucntTsaa 
hors  de  ta  mer  Erythrée  un  quatrième  <?)  fitre  unissant  les 
âeui  natures  d'homme  et  de  poisson,  que  l'on  nomme  (Jda- 
eon.  Tous  ees  fitres  exposeront  en  détail,  et  chapitre  k  cha- 
pitre, les  choses  qu'Oannès  avait  révélées  sommairement. 
Abjrdène  n*  fait  pat  mention  du  dernier. 

(Beros.  ap.  SyncelL,  p.  39;  fragmett  10  de  mon 
édiUon.) 

/.  —  Eitraii  d'AbydËne  sor  la  royauté  des  Cbalâéeus.  En 
voici  uau  sor  la  sagesac  des  Chaldéens.  On  dit  que  le  pre- 
mier roi  de  ce  pays  fut  AlAros  (corr.  Adéros),  et  la  tradition 
raconte  qu'il  fnl  choisi  ooame  pasteur  du  peuple  par  la  di- 
Tiniié  rnSma  :  ton  règne  fut  de  dîi  sares.  Or  le  sare  se  com- 
pose de3,aOÛ  ans,  lenèredeSOOet  lesossedeeo.  Après  loi, 
Aiaparos  gOQvenu  pendant  trois  sares,  pais  Amillaros,  de  la 
ville  de  Paniibibla,  pendant  ireite  sares.  Cest  sons  loi  qu'ap- 
parut, sortant  de  la  mer,  le  second  Annédoios,  demi-dieu, 
semblahle  par  sa  Ogure  à  Oannèi.  Vint  ensuite  Amménon  de 
Pantibibla,  qui  régna  doue  sares,  puis  Hègalaros  de  Pautj- 
bibla,  qui  régna  dix-huit  sares.  Le  règne  suivant  fnl  celui  de 
DaAs,  pasteur  de  Pantihihia,  et  dura  dix  sares  ;  c'est  alors 
qne  vinrent  de  la  mer  snr  terre  quatre  êtres  à  double  na- 
ture, dont  les  noms  sont  Eneuddtoa,  Eneugamos,  Eoenbon- 
los  et  AnSmentos.  Pnis  sons  te  monarque  suivant,  EvedOres- 
chos,  apparat  AnAdapbos.  Après  U  dernier  prlnoe  que  nous 
TCBOna  de  nommer  régnèrent  plusieurs  autreS)  «l  «nfin  Si- 
BOathrM,  de  façon  que  l'on  compta  en  tont  dix  rois  at  qn« 
la  durée  de  leur  pouvoir  monte  aniemhle  I  IfO  aaret. 

(Syncell-,  p.  33;  Euseb,,  CkCM.  oniM.,  p    tt,  éd. 
Hai  (  fragment  il  de  mon  édition  de  Bvose.) 

Les  indications,  fort  brouilltet  at  au  premier  abord  tant  à  bit 
contradioioirei,  <{«  en  fragmuti  tburaUaent  lor  la  date  d'ap- 
parilion  dei  théophaniei  ré*élBirie«  qui  étutnl  oentées  l'élrs 
produilea  poatiriauienwot  à  l'apparition   primordiale  d'Oannèt, 
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doWeat  se  rAuiDer  en  Ubteaii  synoptique  de  la  ntmirt  nî- 


Addros.  10  su 
AlaparM.  Sn 
Al  melon  1 


Amménon.  13  tu 
Am^«laras.l6sa 


0*4noi.  10  aares. 
EddranchH .  18  sarw 


Annédotoe,  «u 

de  96  ssrcs  (d'iprès 
Abjdène),  c'en-à. 
dire  dans  te  dei^ 
nÏM'  tare  du  rè(;nê . 

AnnédotM,  (u  bout 
de  40  sw-es  (d'après 
ApoUodare),  c  est- 
à-dire  dtna  le  ~~ 
s«re  du  règne. 

Qiulrième  Annédo- 
tos. 

ôdacon. 


Il  me  semble  que  le  résumé  sons  cette  fonne  pennet  de  nir 
plus  cinir  dans  les  conTuiions  des  extracteurs  de  Béroie,  etds 
restituer  presque  avec  cerliiude  ce  que  devait  coutenir  son  teiie 
original. 

1i>  L'apparition  primordiale  d'Oannis,  c  dans  la  première  u- 
née,  1  uolncidail  certainefflenl  a?ec  l'avéoemeot  d'AdAm;  i' 
•emUe  m6me  résulter  des  termes  de  I  que  c'était  le  dîen  bi- 
mème  qni  llnstitoait  rci,  et  c'est  là  ce  qni,  en  l'altérant,  son 
produit  l'hiitorietle  de  E  el  F. 

t'  La  mention  des  quatre  hommes-poissons  apparus  sous  Usft- 
nos,  dans  û  et  I,  est  heureuiement  remplacée  dans  H  par  c«lie 
du  quatrième  Anoèdotos  qni  eut  lieu  alors.  Il  &ul  en  cobcIdk 
qn'il  j  avait  eu  trois  antres  ibéophanies  pareilles,  et  posiérisorct 
à  celle  d'Oannés,  sous  trois  régnes  précédents. 

3*  Dans  7,  AiiDèdotos,  apparu  sous  Amillaros,  est  en  dehori 
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de  ta  liste  de  ces  quatre  personnages  EiDlasiiques  ;  il  en  eit  de 
même  4e  ridolion.  qui  loi  correspond  dans  G- 

Ces  obserratioDt  montrent  qu'entre  Ounnès  et  Odacon,  ou 
entre  les  r^es  d'AdAros  et  d'EdArtnchoi,  Bérose  devait  comp- 
lu autant  d'apparitions  d'hommes-poissons  révélateurs  et  légis> 
lataurs  que  de  rois,  ce  qui  conduit  nécessairement  à  en  mettre 
une  par  régne. 

BemarqaODB  maintenant  que  tous  ces  rois,  sous  lesquels  on 
place  tes  réTÉlations  sumiturelles  des  livres  sacrés,  soDt  dits 
originaires  de  Pantibibla,  c'est-à-dire  de  i  la  ville  de  tous  les 
livres,  t  II  eu  est  encore  de  mâme  de  DsOdos,  du  temps  de  qui 
l'on  place  le  dernier  révélateur,  jîdacon.  Après  lui,  les  révéla- 
tions cessent,  et  en  même  temps  les  rois  ne  sortent  plus  de  Pan- 
tfliibla,  mais  de  la  ville  que  les  fragments  de  Bérose,  dans  leur 
état  acinel,  appellent  Larancha  ou  Lanchara,  et  dont  la  tablette 
dn  Dtioge  nous  a  fait  connaître  le  vrai  nom  sous  sa  ferme  ori- 
ginale, Scbonrippak. 

Pour  la  restitution  des  noms,  évidemment  trés-altérés,  donnés 
aux  diverses  théophanies  dont  nous  venons  d'étudier  la  sigoiQ- 
ealion.vojei  quelques  conjectures,  qui  demandent  encore  â  être 
Btngneusement  vériDëes  et  cootrOlèes,  dans  Fr.  Lenormant,  Die 
Magie  uni  Waknagtkuntt  dtr  Chatdœer,  p.  377  et  suiv. 


APPENDICE  III 

B  OL&SaiODEa  BUK  I.B  SYVrtMB  ASTRONOMIODS 


A.  —  Les  ChaldéeDS  disent  que  la  nstore  do  monde  {la 
matière)  est  étemelle,  qu'elle  n'a  pas  eo  de  commencement 
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e|  qu'elle  n'aura  jamais  de  Qd.  S«lao  leurphilowphii,  l'ordri 
de  l'univers,  rarrangeinent  de  k  uaiore  wnl  du  t  ov  pro* 
videnc«  dWloa  ;  riea  4e  m  «ni  u  produii  i»a»  l«  étal  a'asi 
l'aSal  du  luiardi  tout  l'aMonpIil  par  ta  vol«Mé  imaaatde 
MwuvM-abie  im  (tian-  Àytat  okaarvi  1m  aatm  peséast  us 
nonikre  diwpBe  d'anaéw,  Ht  w  euDalaaeBi  |)lai  eiaM*- 
mem  que  tous  les  auires  hommes  le  cours  et  les  luflueucex, 
et  prédhent  sfirement  bleu  des  choses  de  l'avenir.  La  doctrine 
qui  est,  selon  eux,  la  pins  Importante  concerne  les  moa*e- 
meots  des  cinq  astres  que  nous  noramops  planètes  el  qu'eu 
appellent  interpriies.  Parmi  eea  asiraa  ils  refardeitt  cwva 
le  plus  signiScatH  o«iai  qui  foornit  ie«  augorw  les  plu 
QUBbreuz  el  les  pIns.iHiwtwi*,  la  plastw  4àa(8n4e  par  i« 
QreM  I4HM  le  nom  de  Cniau  «i  qo'i  uuae  de  oeUils  apfitilHt 
lUIloa  (ftoleil)  (i).  Qwm  au  «UrM,  eltae  sont  bomUm 
chei  eux,  comme  chet  nos  asirologaes.  Mare,  Véiua,  Mai^ 
e«f«  M  Ju^lar.  Les  CbaMéens  les  a^pelliAt  Inlerprèles 
pwee  qne  les  planètes,  seules  douées  d'os  nonvemaat  ftr- 
tloidier  déterminé  que  n'ont  pas  les  aiitrei  avres,  lesquels 
s9nt  Aies  et  assujettis  à  une  marche  régulière  et  eommous, 
interprètent  aux  hommes  les  desseins  bienveillants  des  dieu. 
Car  les  obserTateuryhabiles  Bavenl,  disent-ils,  tirer  des  pré- 
sages du  lever,  do  coaeher  et  de  la  coniear  de  ces  sstrea; 
ils  annoncent  aussi  les  vents  violents,  les  pluies  et  lesdialeurs 
excessives.  L'apparition  des  comètes,  les  éclipses  de  soleil  at 
de  lune,  les  tremblements  de  terre,  enfin  tous  les  ehange- 

(1)  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  lire,  quoique  cela  puisse  puatlr^ 
étnaga aH  prMÙv  abmd.  Siiopliâiu  (i)«cMbi,II,p.4aB]MBj(lri 
(Poêf.  atlron.,  U,  12)  fauralswot  aoMl  la  mCma  donnas  (toj.  Tb. 
H.  Martin,  Theonia  Smi/mati  PlalortKi  liber  de  atlnmonâa, 
p.  88).  Aussi  la  planète  Saturne  Mt-^le  appelée,  dans  le  résumé  de 
l'astronomie  d'Eudoie  que  contient  un  papyras  grec  du  LoufR, 
i  Tftû  vUm  àsTrii)  {Nolica  et  extraits  det  manuicrit»,  l.  XVIU, 
p.  54).  KUfl  ï  est  «oaii  oomaiéa  4«b*w,  appaUatia»  qui  jm  peot  le 
rapporter  qo'à  son  inporlam»  WfuralB. 
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méats  qnl  snrvlennent  diot  l'aimoipbftn  sont  «atant  d« 
signai  de  bonheur  ou  de  malbeor  poor  )«•  pay«  eilet  nationi, 
anui  bien  que  pttor  le*  rali  et  les  ^rtiflDliert. 

Aa-deesouB  (corr.  an-daisui)  du  ooan  du  oliq  planètes, 
UBtlnoeDl  les  Cha>ddeii8,  sobI  placés  trenu  fili]  asim 
appelés  <  dieux  eenteiller*.  t  De  ws  dt«ni,  la  meillé  habite 
aa-dessoB,  t'anm  molltd  aa-denoas  de  la  um,  poor  aor- 
TCiller  les  ehous  hamaliws  et  le*  otaott*  oéleilei.  Et  toos 
le*  dix  Jour*  l'ai  d'eax  est  envoyé  en  qualité  de  messager 
de  la  région  *apérleDre  k  l'inférienre;  nn  antre  pa*ee  de  mH»< 
d  da»  oslle-li,  per  um  inTarisble  échange,  bi  outre.  Il  7  a 
dooie  <  seigneurs  des  dieu,  >  dmi  ehaflon  préride  i  nn 
iMds  et  à  nn  signe  dn  xodlaqne.  Le  soleil,  la  lone  et  les  oinq 
planètes  yiassent  par  ees  slfves,  le  soleil  seooniplISBant  sa 
rémtaiioi)  ds&s  l'espaee  d'une  année  et  la  Ibbo  la  sleue 
dans  fespaee  d'nn  mois. 

Otaque  i^BDète  a  son  oonrs  psniealler,  et  elles  dUlèrenl 
ewra  eUes  par  le  vitesse  et  le  temps  de  leurs  révoloUona. 
Ces  utres  iaOaent  beaucoup  sur  ta  naissance  des  hommes, 
et  décident  dn  bon  ou  du  mauvais  destin  ;  c'est  pouniBoi  les 
obeervelenrs  7  lisent  l'ovenlr.  Ile  ont  ainsi  fait,  disent-ils,  des 
prédictions  i  qb  grand  nombre  de  rois,  entre  antres  an 
vainqueur  de  Darios,  Aleiandre,  et  aux  rois  Anligone  et  Sé- 
lenooe  Nicator,  des  prédictions  qui  paraiwenl  toutes  avoir 
été  aocmnplie*  et  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lien-  Us 
prédisent  aussi  asx  partlcullerii  les  choses  qui  doivent  Isnr 
arriver,  et  cela  avec  une  prérislun  telle  qne  ceux  qui  en  ont 
fait  l'essai  en  sont  frappés  d'admiration  et  regardent  la 
sdence  de  ces  astrologaus  comme  quelque  chose  de  divin. 

En  dehors  du  cercle  todiacal,  ils  disUngusnl  vingt-quatre 
étoiles,  la  moitié  dans  la  partie  boréale  dn  ciel  et  la  moitié 
dans  la  partie  australe  (1);  celles  qui  se  voient  sont  préposées 

(1)  Les  deuu  éloileg  on  coiutellalioni  tiiui  choiaies  dans  l'hé- 
misphérc  loréal,  pour  servir  Je  points  de  départ  à  la  divisioD  •*€  la 
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aux  vivants,  ei  celles  qa'oD  ne  penl  pas  voir  soûl  assignées 

aax  morls.  Et  ils  appellent  ces  astres  ■  juges  de  l'iuiivers.  > 

La  lune  se  ment,  ajoDlentlesChaldéens,aD-âe»soiisdetoQs 
les  antres  axlres;  elle  est,la  plus  voisine  delà  terre,  en  raisoa 
de  ss  pesanteur;  elle  exécute  sa  révointion  dans  le  pins 
court  espace  de  temps,  non  pas  parla  vitesse  de  son  monve- 
menl,  mais  parce  qne  le  cercle  qu'elle  parconrtest  très-petit. 
S*  Inmlëre  est  empruntée,  ei  ses  éclipses  proviennent  de 
l'ombre  de  la  terre,  comme  l'enseigEeni  aussi  les  Grws. 
Quant  ans  éclipses  de  soleil,  ils  ne  savent  en  donner  que  i» 
explications  très-faibles  et  tris-vagues;  ils  n'osent  ni  les  pré- 
dire, ni  en  déterminer  les  époques. 

Ils  professent  des  opinions  tontàfaitparticnliëres  à  l'égard 
de  la  figure  de  la  terre;  ils  soutieDoent  qa'elle  est  creose,  en 
forme  de  nacelle  (1),  et  ils  en  donnent  des  preuves  Dom- 
breoses  et  trës-plansibles,  comme  tout  ce  qu'ils  disent  de 
l'onivers.  Nous  nous  éloignerions  trop  de  notre  snjei  si  nous 
voulions  entrer  dans  tons  ces  détails;  Il  snfSt  d'être  con- 
vaincu que  les  Chaldéens  sont,  pins  que  ions  les  antres 
hommes,  versés  dans  l'astrologie,  et  qu'ils  ont  cultivé  celte 
science  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  cependant  difficile  de 

sphâre,  sont  astronomiquement  les  paratutellons  des  bignes.  c'est- 
à-dire  les  étoile!  qui  indnlent  sur  l'horizon  eu  m^me  temps  que 
chacun  d'eux,  de  sorte  que  la  sphère  se  trouTait  diiisëe  en  donu 
segments  coupant  obliquement  le  lodlaque  et  renfermant  les  pwt- 
natellons  de  cliaqae  signe.  C'est  i  ce  mode  de  dÏTision  de  la  sphbt 
céleste  que  se  rattachait  la  division  babylonienne  du  nfcthémire 
en  12  heures,  au  lieu  de  21. 

(1>  Le  creux  dont  il  s'agit  ici  est  en  dessous  de  la  terre,  que  les 
Chaldéens  comparaient  ainsi  i  une  barque  renversée.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  d'une  barque  telle  que  nous  avons  l'habitude  d'eu  voir. 
La  comparaison  est  sûrement  faite  avec  un  de  ces  esqtiifk  alNidii- 
ment  ronds  qui  servent  encore  habituellement,  sous  le  nom  de 
kquta,  dans  les  parages  du  bas  Tigre  et  du  bas  Euphrate,  et  dwt 
les  sculptures  historiques  des  palais  de  l'Assyrie  nous  offrent  la  re- 
présenlaiion.  Nous  eiprimeriani  aujourd'hui  la  même  ligure  en  U 
com^iarant  à  un  bol  renvcrsti. 
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croire  an  nombre  d'années  pendant  lesquelles  lo  collège  des 
Ctialdéens  aurait  enseigné  la  science  de  l'univers  ;  car  depuis 
leurs  premières  obserralions  33lroDomi(iues  jusqu'à  la  venue 
d'Alexandre,  ils  ne  comptent  pas  moins  de  quatre  cent 
soixante-treize  mille  ans. 

(Diod.  Sic.u,  30et  31.) 

fi.  —  Les  Ghaldâens  paraissent  avoir  perfectionné  l'art  as- 
tronomique et  généthliaqne  avant  Ions  les  autres  penples. 
£n  rattachant  les  choses  terrestres  aux  choses  d'en  haut,  et 
le  ciel  au  monde  Inférieur,  ils  ont  montré,  dans  celte  sym- 
pathie mulQclle  des  parties  de  l'onivers,  séparées  quant  aux 
lieux,  mais  non  pas  en  elles-mâmes,  l'harmonie  qui  les  unit 
par  une  sorte  d'accord  musical.  Ils  ont  conjecturé  que  le 
monde  qui  tomhe  sons  les  sens  est  dieo,  ou  en  soi,  on  tout 
au  moins  par  l'àme  universelle  qui  le  vivifie  ;  et,  en  consacrant 
cette  âme  sons  le  nom  de  destinée  ou  de  nécessiti,  ils  ont 
flétri  la  vie  humaine  d'an  véritable  athéi^ne,  car  ils  ont 
donné  à  croire  que  les  phénomènes  n'ont  pas  d'antre  cause 
que  ce  qui  est  visible,  et  que  c'est  dn  soleil,  de  la  lune  et  du 
cours  des  étofles  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de  chacun. 
(Phil.,  De  migrât.  Abraham*,  32.) 

C.  —  Les  Chaldéens,  ayant  tout  spécialement  étudié  l'as- 
tronomie, et  rapportant  tout  aux  mouvements  des  astres, 
par  qui  ils  croient  que  toutes  les  choses  de  l'onivers  sont 
gouvernées,  par  la  puissance  interne  des  nombres  et  des 
rapporu  des  nombres  entre  eux,  ont  glorifié  l'essence  visible, 
oubliant  l'invisible,  mais  intelligible.  Ei  après  avoir  scruté  les 
lois  de  l'ordonnance  des  choses  visibles,  les  révolutions  da 
soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  les  change- 
ments des  saisons  annuelles  et  la  sympathie  étroite  qui  unit 
les  choses  célestes  aux  choses  terrestres,  ils  ont  cm  qne  le 
monde  était  dieu,  confondant  dans  leur  erreur  le  créateur 
avec  la  créature. 

{Phil.,  De  Ahra\amo,  n.) 
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Voj.  oncore  c«  qae  dit  wr  le  même  MiiM  le  m 
Quii  Ttr.  (tttm.  ktretM,  10. 

D.  —  Lu  Cbaldéeiu,  ayant  obwrvA  la  eid  plu  attantin- 
ment  qne  les  antres,  en  sont  veniia  à  voir  la  Ri«m  des 
cansM  délenoiasDlM  de  ce  qui  arrive  parmi  Dons,  et  i 
croire  qae  les  dooxe  parties  dn  zodiaqae  des  étoiles  Bzes  y 
ont  nne  grande  pan.  Et  ils  dMseat  chaqne  signe  en  troiie 
degrés  et  cbaqne  degré  en  soixante  minutes,  car  c'est  ainsi 
qo'ilt  appellent  les  divisions  les  moindres,  qn'Hs  ne  dfriaent 
pas  à  leor  lonr.  Us  qnaliSent  de  mflles  nne  partie  des  signes, 
et  de  femelles  les  antres.  Os  les  répartissent  anssi  en  signes 
k  dooUe  corps  (Sbuf»)  et  signes  qol  ne  le  sont  pas,  en 
signes  tropiques  et  non  tropiques.  Les  s^es  mflles  et  fe- 
melles sont  ainsi  nommés  d'après  lenr  rapport  avec  la  géné- 
ration d'enfants  miles.  Le  bélier  est  niascalln  et  le  tanrean 
féminin,  et  ainsi  de  snlte  de  tons  les  antres  avec  la  même 
alternance.  C'est,  Je  crois,  d'après  cela  que  les  Pitbagorielens 
appellent  la  monade  mile,  la  dytde  femelle  et  de  noUTeanU 
triade  mile,  définissant  ensuite  d'après  la  même  règle  b 
nature  de  tons  les  nombres  pairs  et  impairs.  Qaelqaes-ons, 
dhlsant  ehaqm  signe  en  dodécatémories,  arrivent  presque  t 
la  même  explication,  car  ils  font  le  bélier  mile,  le  tanrean 
mâle  et  femelle,  ensuite  les  gémeaux  signe  mile  de  nouTean, 
et  alternent  ainsi  deux  par  deax  les  antres  signes.  Os  appellent 
i  double  corps  (S^pa)  les  signes  qui  sont  exactement 
opposés  les  uns  aux  autres  aux  deux  extrémités  d'un  dia- 
mètre da  cercle,  comme  le  sagittaire  [et  les  gémeaux],  la 
vierge  el  les  poissonsj  elles  signes  perdent  cette  dénomina- 
tion i  l'égard  de  cenx  avec  lesquels  ils  ne  sont  pas  dans  le 
même  rapport  de  position.  Quant  aux  signes  tropiques,  ce 
sont  ceux  où  le  soleil,  eny  arrlvanl,  opèreles  ffitn^i  change- 
ments de  sa  marcbe.  Ce  sont  le  bélier,  signe  mile,  et  sor 
opposé  diamétral,  la  balance,  dont  la  nature  est  la  même, 
comme  ansai  Mlle  des  desx  antres  signes  tropiques,  le  capri- 
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eorne  et  le  oincer.  Car  dans  le  bélier  eil  la  poiiiion  tropique 
de  réqniooxe  de  printemps,  dans  le  oaprieonia  celle  dn  sols- 
tice d'hiver,  dana  le  cancer  celle  dn  solstice  d'été,  et  dans  la 
balance  eelle  de  réqnlnoie  d'antomne. 

et  anh.,  éd.  filUer.) 


APPENDICE  IV 


Les  tableanz  groupés  dans  cet  appendice  sont  an  nombre 
Ae  six  et  se  rapporunt  principalement  aux  chapitres  n  et  vi 
de  noire  onvnge.  ils  eonilennent,  da  reste,  nne  série  d« 
données  sor  l'histoire  des  calendriers  sémilîqnea,  qui  n'ont 
encore  été  réunies  nulle  part  d'ane  manière  aussi  com- 
plète. 

Le  premier  tableaa  donne  la  Usie  des  mw  de  l'année  aa- 
■yro-babylonienne,  en  debors  det  époquee  d'intwcalatioa, 
«ree  leurs  noms  assyriens  sémitiques,  tour*  désicBalions  ac- 
eadiennes  plus  on  moins  développées,  qui  qnt  fourni  ensuite 
leur  notation  idéographique  dans  les  textes  en  langue  aérni" 
tiqae,  les  signes  auxquels  ils  eorrespondaient  dana  le  sodla- 
qw,  riadicatioa  de  lenra  diaax  protecteurs,  enfin  les  mythes 
eoamogoniqnetqne  l'on  rspporull  i  chacun  d'eux,  autant 
dn  moins  qn'ou  peu  les  restituer,  car  nous  ne  les  oonnalstons 
avM  use  entière  certhade  qu«  pour  cinq  ntoto  sur  doue. 
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DaDs  le  deaxièmo  tableau,  la  nomenclature  assyrienne  des 
mois  est  mise  en  parallèle  avec  les  variantes  de  la  mAine  no- 
menclature chez  les  différents  peuples  sémitiques  qai  l'ont 
adoptée,  Jnifa  après  la  captivité,  Samaritains  et  Aramiens; 
nons  y  avons  ajoaté  l'indication  de  la  correspondance  établie 
à  dater  du  règne  de  Selencos  Nicator  entre  les  mois  de  l'in- 
née macédODienne,  importés  par  les  conquérants  grecs,  et 
ceux  du  calendrier  syrien. 

Le  troisième  tableau  montre  la  concordance  qui  eiisuit 
au  point  de  départ  entre  les  mois  des  Arabes  et  ceux  da  ca- 
lendrier syrien,  concordance  que  révèlent  leurs  noms  signi- 
ficatifs en  arabe,  lesquels  se  rapportent  aux  phases  des  sai- 
sons d'une  année  commençant  b  l'ëquinoxe  d'automne.  Cette 
eoncordauce  lut,  du  reste,  bien  vite  dérangée,  et  les  noms 
des  mois  arabes  se  trouvèrent  la  majeure  partie  du  temps  ne 
plus  correspondre  à  la  saison  où  ces  mois  tombaient  en  réi- 
lité.  En  effet,  jamais  les  Arabes  n'ont  su  employer  antre 
chose  qn'nne  année  lunaire  vague  de  354  jours,  sans  cycle 
d'intercalatîon  pour  en  corriger  l'inexactitude,  de  telle  hçm 
que  ses  mois  se  promenaient  successivement  dans  toules 
les  époques  de  l'année  solaire,  et  qu'au  bout  de  dii-sept 
ans  ceux  d'été  tombaient  en  hiver,  et  réciproquement.  Us 
Syriens,  au  contraire,  à  partir  de  l'établissement  de  la  do- 
mination des  Séleucides  et  de  l'ère  qui  porte  le  nom  de  cts 
rois,  corrigèrent  l'irrégularité  de  leur  année  lunaire  au 
moyen  da  cycle  d'intercalatîon  de  Callippej  puis,  i  l'avè- 
nement de  l'empire  romain,  la  transformèrent  en  année  so- 
laire julienne,  conservant  les  dénominations  anciennes  de 
leurs  mois,  mais  modifiaut  le  nombre  de  jours  attribué  jus- 
qu'alors à  chacun  d'eux.  Noos  avons  pris  poiu-  base  de  ce 
tableau  les  importants  mémoires  de  Hahmoud-Effendi  (Sff 
le  caUndrier  arabe  avant  l'itlamisme,  dans  le  JounuU  om- 
ttfw,  5°  série,  t.  XI,  p.  109-l92)etdeH.SpTenger  ([■'«(«' (tn 
Kaimder  der  Araber  vor  Mohammad,  dans  la  Zeilsckrift  àtx 
devttehen  MorgeaUendiichen  GeteUtchafl,  t.  XIII,  p.  13i-165). 
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A  côté  des  noms  des  mois  en  usage  avant  Mo'hammed,  tels 
qa'on  parvient  à  les  rétablir,  nous  avons  placé  les  modiûca- 
tjoDs  apportées  à  ces  noms  par  le  ProphËte,  après  qu'il  eut 
décidé  que  le  'hadj  de  la  Mecque  se  ferait  désormais  dans  un 
mois  vague  toujours  le  même,  quelle  que  (fll  la  saison  où  il 
tombât,  an  lieu  d'avoir,  comme  auparavant,  une  époque  fixe 
dans  les  saisons  de  l'année  solaire,  laquelle,  par  conséquent, 
n'était  jamais  h  la  même  date  de  mois  dans  le  déplacement 
de  l'année  lunaire. 

La  nomenclature,  ainsi  modifiée  pour  les  appellations  de 
trois  des  mois  par  le  Prophète,  avait  été  établie,  dil-oo,  deux 
siècles  environ  avant  Mo'hammed,  an  temps  de  Kelâl>-ben- 
Horrab.  Nous  joignons  à  notre  tableau  les  renseignements 
que  divers  écrivains  arabes  (oumissent  sur  les  nomencla- 
tures plas  ancieimement  en  usage,  lesquelles  paraissent  avoir 
varié  solvant  les  lienz  et  aussi  suivant  les  temps.  La  pins 
généralement  répandue  paraît  avoir  été  celle  que  nous  fonr- 
nissent  Albironny  et  les  lexicographes.  Elle  présente,  du 
reste,  elle-même  un  certain  nombre  de  variations,  intéres- 
santes eu  ce  qu'elles  se  rapportent  au  déplacement  de  l'année 
lunaire  vague  dans  les  saisons  de  l'année  solaire.  Ainsi  nous 
voytAS  le  nom  de  'âdel  ou'âdzel  appliqué  tanlétau huitième, 
tanlét  au  neuvième  et  tantôt  au  dixième  mois,  et  ceci  s'est 
nécessairement  produit  à  des  moments  où  chacun  deces  mois 
coïncidait  avec  l'équinoxe  de  printemps,  désigné  d'une  ma- 
nière formelle  par  la  signification  du  nom. 

Pour  notre  quatrième  tableau,  nous  avons  beaucoup  poisé 
dans  la  capitale  dissertation  de  Th.  Benfey  et  Moriz  Stem, 
Ueber  die  MonaUnamen  eàiiger  alter  Vwtker,  insbesondere 
der  Perier,  Cappadocier,  Juden  undSyrer  (Berlin,  1836),  bien 
que  la  théorie  développée  dans  cette  dissertation,  de  l'origine 
perse  des  noms  des  mois  juifs  et  araméens,  soit  désormais 
insoutenable,  aussi  bien  que  le  système  d'une  prétendue  con- 
cordance primitive  entre  le  calendrier  des  Perses  et  celui 
des  Araméens,  iovenlée  arliilciellement  pour  justifier  cette 
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origina  éiymolofiqne.  Comme  concordance  entre  l'am 
iranl«B<  el  Bémhlqne,  nom  avoi*  lolTi  celle  qne  donu 
calendrier  encore  aetoellement  en  nuge  ebei  lea  hiHa, 
qui  a  certainement  toujours  éti  la  même.  Noos  y  a?i>ns}q 
la  liste  des  mois  de  l'année  olTils  det  Aehéménidea,  corr 
pondant  eraoteroent,  sons  des  nom*  diffdrmiaj  k  l'aante 
bylonfenne,  telle  que  noos  la  eonsaisaons  maintenant  par 
Insuiptione  cnnéiformes  perses,  en  particnlier  par  celle 
Behistonn.  Nous  avons  compris  dans  le  m4me  lableaa 
noms  des  mois  de  la  Cappadoee,  oonnos  par  les  fadmdroloi 
perses,  tels  qne  H.  Benfey  en  a  si  beorensement  rétabli 
formes  d'origine  perse. 

Le  cinquième  lahlean  rassemble  les  rares  resUges  ( 
nons  avons  d'nne  ou  de  deux  nomanelainres  sémitlqaea  i 
mois,  différentes  de  celle  qai  a  Rnl  par  prévaloir  dans  le  I 
sin  dn  Tigre  et  de  l'Eupbrate,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Pal 
tine,  et  certainement  antérieures.  Ces  vesltfes  ont  été  rele 
chez  les  Hébreox  avant  la  captivîtâ,  cbei  les  Phéniciens 
cbei  les  Assyriens.  Nous  avons  indiqué  ceux  des  termea 
cette  nomenclature  dont  on  eonnati  la  correspondance  s 
les  noms  postérieurement  usités,  et  ceux  pour  lesquels  i 
est  encore  ignorée. 

Enan  un  dernier  lableao,  le  sixième,  est  consaeré  à  l'i 
posé  de  l'ancien  jystôme  sémitique  de  la  division  de  l'i 
en  six  saisons  de  deoi  mois  cbacnne,  tel  qu'on  le  trot 
chei  les  Hébrenx  à  une  époqne  très-reculée  (dans  On 
VIII,  t2),  cbei  les  Arabes  antélslamlqaes  et  qu'on  en  ol 
quelques  vestiges  cbei  les  Assyriens. 


Aaoi 
Ê,., 
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NOMS  issrniENs 

NC 

DBI  MOIS. 

FOliaKg  c 

Accadteo. 

1.  Han-BTril. 

Nisan. 

bara  siggar. 

3  ATiil-mai. 

Air. 

gudMi. 

3.  Mai-juin. 

Sivan. 

mwga. 

DoAi. 

iukuliia. 

5.  Juillet-uût. 

Ab. 

dkt  dkegar. 

6.  Aofti-Mplamhre. 

Odoul. 

ki»  mkvi. 

Tascbrit. 

dul  iû. 

8.  Oclobre-BO«mbre, 

apiagaba. 

9.  NoTerabre-déeembre 

KîbîUt. 

10.  Décembre-janTier. 

Tebit. 

abba  uddu. 

Scbebat. 

ai  A.AN{iur). 

Addar. 

it  fàn-tor. 
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DEUXIÈUE  TABLEAU. 


,ENS 
irrlD. 

KURDES. 

PORHES  ARABES 

MOIS 

STFO-MACeilONIEm. 

t. 

7.  niJdn. 

1.  nUôn. 

6.  Xanthicos. 

8.  gvUn. 

8.  aydr. 

T.  Arlemisios. 

intn. 

9.  'keziran. 

9.  'Aaztmn. 

8.  Dnisios. 

nû£. 

10.  lâmûz. 

10.  latnâz. 

9.  PaDemos. 

11.  dabâk. 

11.  db. 

10.  LAOS. 

12.  eUin. 

M.  eitâl. 

11.  Gorpiaios. 

m. 

t.  teiiial. 

i.lUriitl. 

ntl. 

S.  teirht  II. 

3.  tiirin  II. 

1.  Dios. 

In/. 

3.  kanû»  I. 

3.  Jtiinàn  /. 

2.  Apellaios. 

lit  //. 

i.  kanûn  II. 

4.  ikantln  //. 

3.  Audjnûos. 

(. 

5.itbàt. 

5.  iebât. 

4.  PerilÏM. 

îr. 

S.adàr. 

6.  ddzdr. 

5.  Dystros. 
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o'harrain. 
ifar. 
aby'  I. 
abf  II. 
i(irnftd&  I. 
jomAda  11. 

cha'bAo. 
amadhftn. 
chawwft], 
zou-l-qâdah. 
u  l-'bidjjaJi. 
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CntQmÈME  TABLEAU. 


HOHENCLATURE 

NOMENCUTURE  PRIMITIVE.                | 

HÉBRHIX. 

PHÉNICIMS. 

ABSTIUCHB. 

i.  Nitân. 

Akô. 

a.  lydr. 

ffîf. 

S.  Sivân. 

KvzaUa. 

4.  Tammiii. 
B.  A 

8.  Etûl. 

7,  TUH. 

5lMnîm. 

8.  Uaf'heivdn. 

Bûl. 

Bûl. 

9.  KUUt). 

10.  Tiàith. 
H.  Sa(w(. 

Tmrihiri. 

tS.  àdar. 

NoDos  M   plasant  i 
raiinée. 

Marphê    oa     Mar- 

phém  (1). 
Pb' 

Jfu'Aw  iidni. 

(1>  On  trome  jgalement  cea  deai  formes,  l'tiiie  singulière  et 
l'autre  plurielle,  dans  les  ioscriplioas  phénieieiuies. 
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SIXIÈME  TABLEAU. 


MOIS 

C0RIIE3P0NDAKT3. 

SAISONS.                               1 

HÉBREUI. 

.SSVB.™s. 

ARÀBBS. 

1.   Nitân. 

S.  lyàr. 

Qâçir. 

Eburu. 

3.  Smn. 
*.  Tammû:. 

Qaiç. 

Çip- 

Ç«i/- 

5.  Âb. 

6.  Elûl. 

•H6m. 

'B^mu. 

Qa.id. 

7.  riirî. 

8.  Mar-heSvÛn. 

Zerà'. 

Zarù. 

flofcs'-eKsdny. 

9.  KUUv. 
10.  ■4ébéth. 

•Uùreph. 

'Harvu. 

Kharif.                  < 

12.  AOar. 

Q6r. 

Sità. 
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COLONNf  i. 

8.    'Haiisaira 

aaa       iaiu 

•HasiMlra 

après     cela 

Izlubar 

Iidhubar  (t)  : 

9.    tupteka 

Iztubar 

t  Qneje  le  révèle, 

ô  Udhnbar  (1), 

izakkara      and 


amof  Niftrfi 

i  récit    da  ma  con- 

[servatiOD 

10.  u       ptrtftt         ia     ilani    kdia         tuqbika 

el    la  décision    des    dieux    à  toi    que  je  te  dise  t 

11.  alu  -^mippak  oju      ia  tiduiu 

La  ville    de  Scboorippak    ville    que    tn  la  connais 
atta     Buratti  (1)      Saknu 
sur      l'Eaphrate     existe, 

12.  olu      fû  labir        va      ilani 

ville    cette    est  antique    et      les  dienx 

qirbuéu 
en  elle 


(1)  Coroptélé  d'après  te  nouveau  Tragment  récemment  rapporté  ai 
Musée  Britannique  par  M.  Hormuzd  Rassam. 
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13 ordKJwui  ilaiii 

leur  serrileur     des  ^enx 

rabtiti 
grandi. 

li Àtm 

AnoQ, 

15 Sttuv 

.  .' Bel, 

16 NIS.IB 

Sandaa 

17.  u     [Ea]       belu  laïukru 
et      Sa     seigiiear     tmmtiable 

18.  MUtaimi  yuimnd     ma  qiirib     itt(]fi       m 
leur  camnundenieiit    rëpéto  dans      nn  uage    et 

19.  oiMlhi        hmtvUu  (1)        hme  va        iiai{bi 

mol  son  arrfil         écoatant       et         0  dit 

ydii 
k  mol: 

50.  SurippakOÛ  mar       Uborattiht 

€  Homme  de  Scboniippak,    fils    d'Oabaratontoa, 

51.  at]ta     bmi  iUfpa  t(k'karia 

toi    coDstrals    un  vaiBsean,    achËTS-le 

ît oficwa  iir  «     lu^fUti 

je  détrairal    1«  semence    et     la  vie. 

23.       tuHva  xir  napiéti  ialma 

Fais  monter  anssi    la  semence    des  vies    de  lODle  eq^èoe 
ma      Ubbi  el^ 

i    l'intérieur    da  vaissean. 
2i.     el^fpu        ta         labaimuH        olta 
Le  vaisseau   qne    m  le  construiras,    loi, 

(1)  La  nonvein  mtcm*"!  Port«  id,  an  Un  d«  eatte  léfm  :  aiia)lu 
Ik-ku 


:!,q,i,i.:db,.GoOgIc 


APPBNDicea.  60") 

35.      «tfru        ammat       inidKda  minaMa 

six  cents    condéea   en  longnenr  u  masure, 

26.     iuiu         ammat        tMeh»r  nbuiia            u 

soixante     eoodéw     lemonUnt  de  ta  laideur     et 


de  sa  banteor. 

27 va  qui  iOti  ftOUA 

aosii    Bnrl'oc^B    oelBi-ci,    eonvre-le 

[d'ontoU.  > 

18.    «Mtlt  iM  M     asêkkara     ana       Ea 

Hol      Je  compris        et       ja  dis         à        £a 

Mini 
mon  teignaor: 
S9.    eUppu]  bi»i  iê  taqbd  atta 

t  Levalsseao    le  construire    qne    ta  commandes,    toi, 
kiâm 
aiatl. 

30 anaku         ibbttf 

.  .  .  .  ^     mol        je  ferai 

31 abU       ifflHMnH         u  HhtUw 

lesflls    derarmée<1)  et   les  vieillards.  * 

32.    [Ea       pâiu      ibul     va     i]qabbi     izakkar»    «m 
Ëa    sa  boucbe    fil       et     II  parla,       U  dit         à 
ardatu        jfitav 
son  serrlteor   mol. 

33 MfaMaif«MlH 

ta  leur  dirUj 


qtU    m'alDjnrlé    et 

(1)  C'est-à-dire  les  jeunes  fens  dans  U  Torce  de  l'ige,  en  état  de 
porter  les  arme*. 
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lû       ....  iiiakan     eUya 
.  certes    .  ■  ■  .  eiisie     sot  moi. 


comme   des  cavernes  (?) 

37 ladan  elii        a     JopIiJ      .   .  .  . 

.  .  .  jeveuxjager    en  haut    et    en  bas    .... 

38 e    pi'hi        elippa        

ferme    le  Taisseaa 

39 adonna  ia  aiapparàkkuma 

an  temps  fixé    que   je  te  ferai  connaitre 

[aussi 
iO.  qiribia  irvma         bab  eltppt 

en  dedans  de  )ai     entre  et     la  porte     du  Taisseaa 
ttrra 
ramène. 
li .    ana  mbita  SE.BABka  SA.SUka 

A       son  intérieur        ton  grain,       tes  meubles, 
l^A.GAka 
tes  provisions, 

42.  ka$pà]ka  qtMiUka  amàlika         u     abU 
ton  argent,    tes  esclaves,    tes  servantes    et    les  flls 

ummalni 
de  raimée, 

43.  jwq  [eri  umam  çeri 

le  bétail  desplaines,  les  animaux  sanvageE  des  plaines, 
mola  tièimmir        va 

tons  ceux  que  je  rassemblerai    et 

44.  aSap]parakkw)a      inaçfaru     babka 

je  t'enverrai  aussi,    gardera    ta  porte.  • 

45.  At]ra'hatit  pdiu      ibuS    va    igablbi 
'Hasisatra  (1)    sa  bouche    Gl     et     parla, 

(I)  Le  nom  est  ici  orlhograpliié  avec  rPiiverseineDl. 
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iCi.    izak]kar     ana     Ea  beliliu 

il  dit  à       Êa      soD  seigneur  : 

47.  la      tnantnâ  elippa        ul      ebui     .... 
«  Non    persouoe    un  vaisseau    non    a  fait    .... 

48.  ina     qaq]qaTi        efir        u 

Sur     la  carène    je  fixerai 

49 tu      lumw         va      elippa         

qne  je  voie    el    le  vaisseau 

50 a    nta     qaqqari        etippu        

sur    la  carène    le  vaisseau 

51 .  elippK  bittt  ia  tagbd  [alla 

le  vaisseau    le  construire    que    tu  as  commandé,    toi, 
kidm 


1.    dantiH 

Fort      

3.  tita      'kanii      yume naia 

Au    cinquième    jour s'élevaient. 

'd.  ina         gan'hisa  XIY     inamenuli    eçiniçirutiiu 

Dans    sa  couverture    quatorze    en  tout        ses  fermes, 

4.  XIV     tnatn«nult     tmia'hir    ....  eliia 
quatorze     en  (ont     il  comptait  ....   par  dessus  lui. 

5.  addi         tanH     idii eçirti 

Je  plaçai    son  toit,    lui je  le  couvris. 


db,GoogIe 


606  LES   ORIfilHBS    DB   l'hISTOIRE. 

6.  vrtakkibH  ma      Hiu        t^taraç       iwrHfni 
Je  navigiui  dediu   aa    sliième,   je  divlui    ses  étages 

OR*       ItfrHitI 
aD    Hpiième  ; 

7.  qirbittu         aptaraç    «w    lumoHiiti 
un  intérlear  je  diriul    an    baltième; 

8.  hkkati  me  qabUia  l* 
les  feniei      des  eaux      de  soo  tntérietir      certes 

j'interceptai; 

9.  OMttr  JMTtpi  ti  'hUu'kti 

je  vis      Isa  flararea      ei      las  cboses  manqQanMs 
«Ml 
JeplaçaL 
-     10.  iaUttti     iari        kujni        attabak     ana         kiri 

Trois    sares    de  bitnme   je  versai    sur   l'exiériaor» 

11.  ialiati    iari         Jmpri         attabak    ama     Ubbi 

trois    sares    de  bitnme   je  versai    h   l'intérienr. 

12.  iaUaU     l<irt  foM  noi  nuttd 
trois     sares     d'hommes     portenrs    deewbeilles 

ta  iiabbOu  piUati 

qui    apportèrent  sur  lenn  lites    les  caisses. 

13.  <nr  in-         riitaH  ia  tfaiiimi 

Je  gardai    nfisare    décaisses   poorqtn   mmffiammt 
iqqu 
la  parenté, 
M.    JM«     Mri       pUlaH        yt^ttirn  mal^hi 

denx   sarea   Aecalsaea    B«partag6rent   lesaatelols. 

15.  «M     «AtMTA  M(fri 

Ponr Je  fla  Immoler   des  bœnb, 

16.  al^lakkani yumUmima 

j'iBstiInat     .....    ponr  cbaqoe  joar; 
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[JhmmjMi  piiiaii  u 

d«  boiMoa,     des  Ioiumu     et 


.    Umë         me  nOri        va 

eomme    les  eanx   d'an  flenTe    et 


19 liMM        UT.MI^  irfilio 

comme   le  poDssière    de  la  terre 


.    les  caisse*   ma  nulD  je  portai. 

SmM    ra  .  .  .  M      ^^» 

.  dn  Soleil le  Tefasesa 


hU  actieTé. 


fort      et 


S3.     GimiIÀ.KAK.irES        Mttabbat*  tUi       « 

lesappanuxdaTalsseaQ  jeflsapporter   enbanl    et 

en  las. 
U.  a]lUcu  iM^fllM 
ils  atteignirent   ses  deux  tiers. 

15.       Nin  M  tçMi  hm 

Tont  ce  que    J'artis     je  le  rauembUl;     toni  ce  que 
tM  «fmiî  lutpa 

je  postMais  je  le  rassemblai    en  argent. 
36.         MM  Un  eçMi  'kuraça 

Toni  ce  qne  je  possédais  je  le  rassemblai     en  or. 
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27.    fltn  iiû  eçinii  zir 

tantceqne   jepossédais    jele rassembla!    (eo) semence 

de  vies    de  toute  espèce. 
38.         vileli  ana        el^ipi        kola        qinatiya 

Je  fis  monter    dans    le  vaisseaa    tout,    mes  esclaves 
u        amatiya 
et    mes  serrantes, 

29.  pul  çeri  umam 

le  bétail        des  plaines,        les  animanx  sauvages 

pm  abU       ummant  kalLHinii  uieli 

des  plaines,    les  fils    de  l'armée  tons  enz    je  fis  monter. 

30.  adannu         Samia  iikunmva 
le  temps  Qié    le  Soleil  fit  et 

31.  yuzakkir        kuklmru  ina    lilaH      uiaznana 

il  annonça  en  proclamant:    (Aa    soir    jeferaipleaToir 
iamtOam        kibdti 
dDciel     lourdement; 
3S.    erub    ana  Ubbi      elippi        va     pChi       babaia 

entre      dans     le  vaisseau    et   ferme    ta  porte.  > 
33.       adantm  iû        Ocrida 

Letempsfliâ    celui-ci    arriva, 
3i.  yuzakkir  kukkttru         ina  lilati     uiaznana 

il  avait  annoncé  en  proclamant:  (Au  soir  jeferai  pleuvoir 
iamtOam        kibdti 
Aa  ciel    lourdement.  » 

35.  ia    yiani      attari       pimatu 
Du    jour    j'atteignis    son  soir, 

36.  yumu        ana  itaptusi  pulu'hta 
le  jour      pour      se  tenir  sur  ses  gardes,     cratole 
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37.    *r«(    «M  MK       «Jippî       va  apt^ke         bûbi 

j'entrai    dedans    le  valsseaa    et  je  lennal    ma  porte. 

3S.    ans     pi'he          elippi       ana  Buzur-iadi-rabi 

An   fermer    dn  TBïsseau    à  BoDzour-schadi-rabi 

MOJo'Au 

le  pilote 
39.       tlcalla        attadin      adi       buiiiu 

la  demeure   je  remis    avec    ses  ôtres. 
U).     Mû-ieri-ma-namari 

Hoa-scheri-lna-nunarl 
il.    ifaitimut    iitu        iiid  iame    vrpatnc  foltmluo 

s'éleva     des    fondements    dnciel,  noage     noir. 
Ht.    Rammanu   ina        libbiia         ùiammmva 
Rammann    au    milien  de  lui      tonnait  et 
43.    Jiabù     «     Sarm      iilaku        àta     tna'hri 
NabQ     et     Scbar    marchaient    en      avant, 
U.  iUiAu  guziài  iadi  u 

ils  marchaient       bouleversant       la  montagne      et 
iiWUitv 
la  plaise. 
i5.       nwkulU        Nargatu      dannit  tMui'A 

Les  châtiments    Nergal    le  puissant    traîna  à  sa  snite; 

46.  iUdk     NIN.IB     ou'Ari       yuiardi 
Tint      Sandan     devant    il  renversa; 

47.  '       Atuamaki  Uiû  diparûti 
les  Archange»  de  la  terre   apportèrent    les  destmc- 

[tions, 

48.  Ma  «OBirtrifiHiii  fAanimafu  mdtuv 
dans   lenrs  iponvantements   ils  agitent    la  surface  de 

[la  terre  ; 

49.  ia  Rammatit     Jimumuiu         ifta'u  iame 

de  Hamman  son  inondation  se  gonfia  jusqu'au  ciel 
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SO.    fa      lutmtm     ma     [gm     9«ff«ni]      (Mm 
Mns     Mal       «n     déteri      ta  sol     rniobugé. 


Colonne  3. 

1 t'i  mdti  kima      .... 

de  la  ftnrface  de  la  terre    comme    .... 

ehfjm 
ib  brisèrent, 
1.     Hkyua     tuqrfttt    |tiUu1    pan  tnâti         a  .  .  . 

les  M«s   virants     de    la  face    de  la  terre    .... 

3 d^hti       iU  nm  yvb^u 

terrible     sur     les  hommes     se  (onfla 

iam 
jnaqa'anciel. 
i,     vi   taMor    a'ku      t^iofit        «1  yvuMi 

MoD     vit     leirim    MaMre,    am   seroMunreiil 
mit  ma      tome 

les  hommes.    Dans    le  ciel 

5.  tiNf         vtarte        fltakMoa 
1m  dinx   craigBirant   la  trondie  et 

6.  itl^lm  OM  aaa   Jaw   it 
cfaerchèrent  9m  ntafe  ;    ib  monlèreat   aa     olel    S 

Atiis  ■• 
Aooa. 

7.  iléni  kima         Icalin               kmaaam          taa 
Lesdieoi  coinne    des  chitu   AtaUat  immoMes   an 

bmiti  rabçu 

monceaa   ils  âtaieniconchés; 

8.  iUt»     Ittar       kima         aWli 
Parla   Isckttr    conuu    ob  anfuu. 
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9.  ymumbi       ilaf»        rabibà  dafxUritM 
prononça    la  diett»    fraude    «on  diwonrs  atusi  : 

10.  'mvlmuUû     ana     {iKt         lu  itur  m 

t  L'homanil^    en    limon   eerles   wt  retoornée   et   ' 

11.  ia     cmûku   nui     m^hor        îUni  aqbû 

G«  que    mol     en    présence    des  dlem   J'ai  annoncé 
JjRtOla 
le  maUieur. 
19.        H  aqbi  ina       m«fkar  UM 

Conme     ]'ai  annoncé     en     frésenoe     dn  dienx 


le  malheur. 

13.    ans    . 

limflj     . 
mal      . 
M 

atuai. 

.  .  tut 

«mya 
deii|MhoDun 

da'hta 
es     terribU 

aqbi 
j'ai  annoncé 

U.    oMta 
noi 

mige 

■ftimbcaU   mnikMUM    «t 

15.      H 

comme 
lamtami 
la  mer  et 

mort 
les  peUU     des 

num 
poissons      ils 

tfumoW 
rempHuent 

16.  ibmi  Aqw 
1»B  dieux        it«tuw        dot  Ardtangn  d«  b  terre 

boH  itHya 

sont  plenrani   avec  mol,  * 

17.  iitmi       HM         iubU  aibi  ina    bikiU 
Las  dieux   sor   kssléfes    étaient  «lali   en    pleurs; 

18.  katma  iâftahum      .  .  uhu  a^knti. 
étaient conTer.«a   lenrsIëTrM    ....    iMdtoseafatnrer 

1».    Oiati     «rra     «      mvidti 
^     Joon     et      Dnits 
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SO.         iOak  Sâm       abub»  m^kû 

M  passèrent,    le  vent   la  trombe   ta  ploie  ttttoTieime 

prévalaient. 
21.         tîM  yunu     ina         katâdi  xwNiii 

Le  septième       jour       è       l'approebe         la  ploie 
iktaiiti  abvim        da'hla 

s'interrompit,    la  trombe    terrible 
SS.    ia       imtc^kça         kima  'kaiaUi 

qoi    avait  assailli    comme    un  tremblement  ie  terre 
23.       tnu'A  tamtu  yui'harir  M      lin 

l'apaisa;      la  mer    tendit  Ji  se  séeher    el    le  vent 
ti       (^ubh  ikia 

et    la  trombe    prirent  fin. 
ti.     oppolia       tamata       iakin  gniu 

Je  regardai    la  mer    en  faisant   attention, 
25.    w        IcMat  te*iieli  itura  mu 

el    la  totalité    de  l'humanité    était  retoomée   en 
titti 

limon  ;  ' 

2G.    kima  uribe  pagrat  yuittilv 

comme   des  a^es    les  cadavres   flottaient. 
27.      apte      nappaiavta         wru  imUkaç       (fi 

J'ouvris    la  fenénv  et    la  lanière    vint  frapper    snr 
durappiya 


Je  fos  saisi  de  tristesse    et   je  m'assis^   je  pleorai; 
I.    tU     durapinya     Ulaka         tUmdi 

sur    mon  visage    vinrent    mes  larmes. 
I.      appalit  kiprdti        polu  tamti 

Je  regardai    les  réglons    limites   de  la  mer; 
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31 .  OU       iaïuirU    nu  ««H«(i  ite  la 

vers     les  doaie     en  tout     points  de  l'horizon     pas 

de  continent- 
3S.    OM     sut         Nizir       Uemid  e%m 

Snr    le  pays    de  Niiir    fat  porté    le  ralssesu. 

33.  iadu  Niàr  «Itppa         içbat    va  ana 
La  montagne    de  Nizir   le  vaisseau   relint    et    de 

»d&  ul        iddin[ii 

passer aa-dessus    non    lot  donna; 

34.  Utia   jfvmu      iana       ynmu        tad»  Nizir 

nit     jour    nn  second   jonr   la  montagne    de  Nitir 
<idem) 
(ùfem); 

35.  iaiia       yunitt         rOâ         yumu        iadu 

le  troisième   joiir   le  quatrième  |oDr  la  montagne 
Nizir     (idem) 
deNltir    [idm); 

36.  'hanfu  Hiia  iadu  Nizir     (idem) 
lecinqoième    le  sixième    la  montagne    deNiiir  (idem); 

37.  lt^a         yuma    tna     kaiadi 
le  sepliËme    Jour       à    l'approcbe 

38.  tUeçi       va     iummata      tMWttar    tlM     tummotu 
jeflssoftir   et   nnecolombe   jeUchai;   alla   lacolombe, 


elle  tonma  et 

39.  manxazu  uf        ipaliuixa  tuThra 
on  lien  on  se  poser   non    elle  ironva  et    elle  revint. 

40.  vieçi  va  tfRtmta  umatiar      iUik 
Je  Os  sortir     et     une  hirondelle     je  Uebai;     alla 


l'hirondelle,    elle  tourna  e 
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41.  maïaazu  «1        ^mUwm        iiiftt* 

nn  U«Q  où  sa  ponr   bmi    eUe  trooT*  et    de  renot 
U.        uiefi        va        oriM  vmaiiar 

Je  fis  sortir    et    oncoiteaa  je  lidiat; 
43.  ttitt        aribi        va       goura         ia      mi     imo' 
■Us    le  corteao    et   U  ebarogne    des    eiax  il  vit 


U.       tiJtal  ita'h'lU  Uarri  tU       àtfkni 

U  mangea,    U  se  poia,     Q  tonraa,     non    11  rertai- 
iS.   itteçi  va      «m       irNM         Idrt  attaqi 

Je  fls  MVttr    aoBil   fen  les  quatre    rente  ;    ]b  sacrifiii 
niqâ 
an  sacrifice. 
iO.    aihm  iur^u  HUiflî     zv^Mrrot 

Je  fis    le  bûcher  de  fholoeamte     anr         le  pie 
iadi 
de  la  montagne; 
il.  nbUH     «     stNW  adatur  tAtm 

sept     par     lept   de*  vaies  mesDrés     je  disposai; 

48.  ma     ^apIiJwtM  iiabak  gant  trtu 
en  dessoQS d'enx  Jerépandis   dasroMani,   dacèdre 

et   du  genévrier. 

49.  ifani  «finu  iriia  îlotu  (ftni 
Les  dieux     sentirent     l'odeur,     lea  dieux     HDdraai 

Mta       ma 
l'odear    bonne; 
00.  Uani        kima         aumbi  tli  bel 

lesdlecx    comme    desmonobes    an-deuns   dvmaiire 
niqi  ipti^hru 

du  sacrifice    se  rassemblèrent. 
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«.«Un   uttÊmmv»         Bubêt»  *w      kaiaéiiu(i) 

De   tolBAONi    la  Grande  DéesM     à     md  approche 

52.  iUi     NCM.MKS     rabuti       ia       Anm       ibuiu 
élen     les  toaes     srandes     qae      Anoo     a  fatles 

eonune  leur  gloire. 

53.  îlonl     annuft      là     abnu  ugnû    wta'kriya        ai 
Dienx      ces     certes     erisul      dflTantmoi  jaaials 

omit 
Je  ne  quitterai  ; 


1 .  jfuni  atmuti         ifknaatma  ana    iêrii  ai 

Jours    ces   Je  priai  ardemment  et   à  toitjonrs  jamais 
amH 
je  ae quitterai: 
i.       Uani  tUtikmù         ana  ivrgini 

<  Les  dienx     qn'ils  viennent     i    mon  bûcher  d'holo- 
[canstel 
3.    Beluc     dt  ttUita         ana  iwrgmi 

Bel   Jamais    il  ne  Tiendra    à    mon  bûcher  d'holo- 
fCanste  I 
i.    ali»         la         ùntatku        va  iiJnmu      abubu 
parce  qne    non    II  s'estmaitrisé    et    11  a  (ait    la  trombe, 

5.  11         niHya  imnil  ana       karoH 

el    mes  hommes    il  a  compté    pour    le  gouffre.  > 

6.  uU»     uUatmvva     Bilm    ma      kala^ht 

De     loin  anssi        Bel      i    son  approche 


(1)  Pant«  du  scribe  poor  kaiadiia. 
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7.  imur     eUfpa         iflebat     Betm     UbbaU        imUH 

vit  le  vaisseau^    s'arrdu    Bel,  décolère  liratplein 
ta  îfont  Igigi 

coaire   les  dieux   <et)  les  ArcluDges  célestes. 
S.    aiumma  yuçi  napUH         ai  Mut 

t  Personne     ne  sortira     en  vie  ;     jamais     ne  van 
niiu       ina       karaii 
homme    dans   l'abimel  * 

9.  NIN.IB     piiu     ibui  va     iqbi     tzakkar  ami  qura^ 
Saudan  sa  boacbe  fit  et  ilparla;  ildit    aa  gaerrier 

Beti 
Bel: 

10.  mmiitfma         ia  la       Ea       amat»       Hxmnû 
t  Qoi  aussi    si  ce  n'est    Ëa    la  volonté    rormeT' 

11.  u     Ea     ide    va       kola     me  ...   . 
et     Êa     sait   et       tooi     > 


ii.  Ea       pAtti      ibuî  va      iqbi     izakkar  atta  quroAi 
ËB    ssboncbe    fit    et   llparls;    ildit     aa  gaenier 
Belu 
Bel: 

13.  atta      abkai  ilani        qvra[dv 
c  Toi,    héraat   des  dieux,    gaerrier, 

14.  M  (0      la  lamiaUk  va        abttb» 
comme    non    ta  ne  f  es  pas  maîtrisé   aussi    U  trombe 

taUkua  ' 

ta  as  fait. 

15.  bel  'kite        emid  'Ufdiu  bel  qiUoH 

Le  pôcbenr    cbarge  de  son  pécbé,  le  blaspbémateor 
enùd  gillaUu 

cbui^e    de  son  blaspbéme. 

(1)  Li  répétition  de  ki  ki,  que  porte  U  tablette  originale,  pacill 
ici  nne  timple  faute  du  Ecribe. 
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14.    ifbat     fti^M     m      ifultelami       ydM 
il  prit    mi  otaiB    et    II  dm  fil  Icvsr   moi  ; 
25.    yuiUli  yvitaqmif         zimiiti  idiya 

il  fit  lever,    il  fit  se  rénair    ma  femnie    icAléde  moi. 
W.     ilpat  putni  tu  fxfU  ana 

D  tourna     aatoor  de  noaa     et     MtiMflxc;     vors 
qairimU  igarrabannoM 

notre  groopt    11  l'ipprocha  de  dodb  : 
37.  nuipana       'Hatùatra  oaMbitavca 

(  ADpBravaat     'Hasisatra  (était)     hnnunilé  périisable  et 
28.    enbUM       va     'HatUiUra    u   zitmiituiv      lAevû 

toIgI  que  aowl  'Haslutra   et  sa  femme  pour  Tlrre 
Mm        jbinj  «oit  m 

eoDHoe    les  dieux    wot  enleva   et 
£9.  m  aiib       va     'Hatitatra      riqi    nu  pt 

habitera    aussi    'Hasisatra    an  loin    à    l'embonebnre 
iw'rt 
dea  fleavea.  i 
30.  jlfumnî      va    ma  nlfi         i*ia  jA 

Ha  me  prirent  ei  dans  on  lien  raeoli  i  l'embotobnre 
na'ri  yuHeHbnimti 

des  fleaves    ils  me  firent  résider.  > 


Pt»  DSS  APPBN0ICB8 
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